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ET  Ouvrage  a  ^été  commencé  |  y^rs  la 

fin  de  Tan  1802 -pour  r,Athénée  de  PadU. 

Ce  que  fen  publie» aujourd'hui  y. fut; lii^^ 

pendant  Pannée  des  çops  qui  se.tflrpif»^ 

en  juin  i8o5.  ;  ;/  .;  \  .,,  :-;..^ 

Cet  efîbrt  de/travail ,  et  la  fajib^^setf^^ 
ma  santé  m'obligèrent  à  une  année  do 
repos*  Je  repris  en  i8o5  ,  et  continuai 
Tannée  suivante  ;  mais  je  ne  pus  remplir 
jusqu'à  la  fin  l'engageaient  que  j'avais 
pris.  J'espère  que ,  lorsqu'on  aura  lu  quel- 
ques chapitres  de  l'Ouvrage ,  on  sentira 
de  quelle  difiîculté  il  était  pour  moi  d'en 
fournir  un  pareil  chaque  semaine ,  et 
pourquoi  j'ai  dû  interrompre  mes  leçons , 
pour  ne  les  plus  reprendre. 

J'ai  continué  ce  travail ,  et  l'ai  assez 
avancé  pour  croire  qu'il  est  temps  de  le 
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soumettre  au  jugement  du  Public.  Des 
amateurs  éclairés  de*  ia  littérature  ita- 
lienne,  qui  ont  Tindulgence  de  penser 
que  Phistoire  de  cette  littérature ,  ainsi 
présentée ,  peut  être  de  quelque  utilité , 
m'ont  engagé  à  ne  pas  différer  davantage 
.  éé  â^pùblîër^ cette  p'ârfié.  Elle  renferme 
imé^'^^érioclë  de'plîi^'^de- dix  siècles;  et 
s'ttrj^êté  ôïa -flh'^riïfufhzî^         Pune  des 

prit  humain.  Les  deux  autres  parties  ne' 
étf  fèÏH^t  îfra^  atténtire  lon^-temps* 


t      * 


•  r  *        ' 

•  .»  ,  ,  .  • 


,     .  :  i       '    ■  I  t.       t   k  M  '      J   L         <•»       /' 

t  ii     •  «     •{  ^'  'A    ' 


ft  # 


I 


>  ■ 


i    y 


•»  ; 


À      A  »* 


»'»»»%%%<%%%%»iy»V%»^*^%<%'*w»^Mb  »^^^^^W^^>»»»i%»»i%^»i<^^»V^>^^^»^*  ^M0*^^t9t9m 


PREFACE 


L^ûRK^ïJN'JB  des  scîenees^  des  lettres  et 
des  arts  se  petd  dans  la  nuit  des  temps. 
On  ne  leur  voit  faire  dâûs  PAntiquîté  dé 
premiers  pas  sensibles  >  et  dont  nous  puis- 
sions suivre  lès  tracés  y  que  cheiz  lés  fejgyp* 
tiens  et  chez  les  Grèbs.  Le  noto  du  peuple 
qui  les  transmit:  â  FÉgypte  est  encore  en* 
veloppé  de  conjectures  :  on  selï  seulement 
qu'ils  n'y  furent  pas  indigènes^  Ils  passètent 
des  Égyptiens  aux  Grecs  :  maïs  bientôt  j 
prenant  un  caractère  et  un  esSor  particu- 
lier chez  ce  peuple  éminemment  ingénieux 
et  sensible  ,  ils  devinrent  et  sont  restés 
depuis  y  les  sciences  et  les  arts  de  là  Grèce* 
Les  Romains  les  reçurent  tard  et  les 
gardèrent  peu  de  tenips.  Ce  fut  pour  eux 
lin  butin  ^  fruit  de  la  victoire*  Ils  Tâppro- 
{trièrent  à  leur  usage^  et  le  multiplièrent  en 
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4  PRÉFACE. 

quelque  sorte  par  des  imitations  heureu- 
ses y  dignes  de  devenir  à  leur  tour  des  mo- 
dèles j  mais  ils  n'y  ajoutèrent  point  d& 
nouvelles  inventions  ^  si  ce  n'est  dans  la 
Satire  :  ils  ne  furent  point  créateurs  :  il 
n'y  a  point ,  à  proprement  parler  j  de  lit- 
térature née  romaine  :  à  quelques  nuances 
près  y  et  dans  une  langue  inférieure ,  c'est 
encore  la  poésie  ^  Fhîstoire  ,  l'art  oratoire 
et  la  philosophie  des  Grecs. 

Deux  siècles  tout  au  plus  de  splendeur 
furent  suivis  à  Rome  de  deux  siècles  de 
décadence.  Bientôt  commença  pour  l'esprit 
humain  cette  longue  et  profonde  nuit  ^ 
j^ndant  laqujplle  seulement  brillent  de  loin^ 
en  loin  «.  comme  des  flambeaux  au  milieu 
d'épais6es  ténèbres  y  quelques  esprits  sil« 
périeurs  à  leur  temps ,  mais  qui  ne  jettent 
cependant  qu'une  lumière  faible  et  dou- 
teuse.. •  ^ 

Cette  nuit  dure  plus  de  cinq  siècles  et 
ne  commence  à  se  dissiper  qu'au  onzième 
de  l'ère  vulgaire.  Là ,  se  présente  à  nous 
un  grand  spectacle  ^  celui  de  l'esprit  de 
rhomme  se  préparant  à  secouer  ses  chaîna 
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et  reprenant  peu  à  peu  sa  vigueur  ^  jusqu'à 
ce  que ,  par  un  élan  que  ces  premiers  ef- 
forts avaient  préparé  ^  mais  qu'ils  ne  pou- 
vaient faire  prévoir^  il  se  relève  tout  à 
coup  dans  le  quatorzième  siècle  à  toute  sa 
hauteur  j  et  recommence  à  briller  de  tout 
son  éclat. 

C'est  sur  cette  grande  révcAutîon  que 
l'on  doit  d'abord  jeter  les  yeux ,  avant  de 
les  fixer  sur  la  littérature  particulière  des 
principales  nations  modernes. 

Il  m'a  semblé  qu'il  nous  manquait  une 
histoire  de  ces  diverses  littératures  qui  , 
puisée  dans  les  sources  j  mais  dégagée  des 
formes  épineuses  de  l'érudition  ,  pût  satis- 
faire les  savants  et  offrir  aux  gens  du  monde 
l'instruction  9  qu'ils  ne  rejettent  pas  quand 
elle  leur  est  présentée  avec  quelque  attrait  ; 
qu'il  nous  manquait  surtout  une  histoire 
exacte ,  impartiale  et  complète  de  la  litté- 
rature italienne  ^  née  la  première  ,  la  plus 
riche  peut-être  ^  et  cependant  celle  de  toutes 
que  n,ous  jugeons  habituellement  de  la  ma- 
nière la  plus  tranchante  j  et  que  nous  con- 
naissons^ le  moins. 
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J'ai  cru  quUl  fallait  remonter  jusqu^à 
l'extinction  de  la  littérature  ancienne  y 
peindre  l'état  où  l'Europe  fut  réduîte-par 
rinvasion  des  Barbares  j  puis  les'  premiers 
efforts  que  fit  l'esprit  humain  pour  effacer 
la  rouille  qu'ils  lui  avaient  imprimée ,  et 
enfin  le  nouvel  éclat  dont  les  lettres  ont 
brillé  chez cetteaînée  des  nationsmodernes. 

Je  me  représentais  la  nuit  des  siècles  de 
barbarie,  comme  ce  chaos ^  cette  masse 
informe  ,  d'où  les  poètes  font  sortir  la  ma- 
tière créée  j  j'en  voyais  sortir  les  différentes 
littératures ,  et  d'abord  ,  comme  un  fleuve 
immense,  cette  littérature  italienne  dont  je 
me  préparais  à  suivre  le  cours.  L'étendue 
de  mes  forces  et  celle  de  cette  partie  du 
travail  m'ont  ordonné  de  borner  là  mon 
entreprise;  mais  il  résulte  de  ce  point  de  , 
vue  général  que  ce  n*est  pas  ,  à  propre- 
ment parler  ,^  la  seule  histoire  de  la  litté- 
rature italienne  que  j'ai  eu  dessein  d'écrire  ^ 
mais  une  histoire  littéraire  moderne ,  dont 
la  littérature  italienne  forme  la  première 
partie. 

Le  plan  de  cette  histoire  était  naturelle-^ 
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ment  traoé.  L'état  dé  lalittétaturç  àmaffmâe 
lors  ûé  V avènement  de  Constantin  ^  les 
effets,  de  la  translation  du  siège  de  l'Ëmpité 
^r  les  lettres^  sûr  les  arts  et  biexitât  sur 
l'Empire  même  j  la  naissance  de  la  litté-* 
ra,ture  ^clésiasti^ne  ^  sçs  progrès  j  sonin* 
fluence  sur  V^spril^  humain  et  soir içs; études 
générales;  enfin  l'iavâslûn  des  penpiades 
du  Nord,,  et  la  ruine  entière  des  lettres^ 
en  devaient  former  les  prélîminaises ,  et 
pour  ainsi. dire  l'av^wt-rscène'- 

U  était  ôà  l'Italie  ifu^  plongée  sous  }e$  rois 
Gptt^.  et  sous»  les  I^ombards  }  le  r ègnie  bidl^** 
lant  de  Ghariemagae  y  qui  jette  une  lueux 
imprévue ,  éteinte  de  no^uveau ,  sous  ses 
descendants;  les  .ténèbres,  de  l'ignorance 
épaissies. par  le  faux  savoir^  parla  théolo- 
gie scholastiq^ae^9  et  par  une  dialectique 
toute  de  mota  ;  l'apparition  d'une  lîttéra^ 
ture:nouveUe  chez  les  Acafoea^  e^  som  in* 
fluence  en  £prc^  sur  la.  renais^nce  des 
lettres  ^ .  qa'ils  avaient  eoaimencé  par  dér 
triiire  j  la  ^orinatic^  des  langues  mçdec- 
nes^  et  l'ifiipulsion  vive  mais  pa?ssagère 
dimJiàe  par  la  langue  et  par  la  poésie,  jdes 
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Troubadojirs  ;  tôls  sont  les  degrés  qui  coiit 
duls^ent  à  rorigiaè  de  la  langue  et  do  la 
littérature  italienne  ^  telle  est  la  limite  où 
se  termine  ce  qui  appartiei^t  en  commun  à 
toutes  les  littératures dei'Europe moderne^ 
et  oit  commence  la  propriété  particulièse 
de  chacune* 

C'e^t  après  avoir  ainsi  parcouru  avec 
rapidité  huit  siècles  y  que  Ton  voit  naître 
dans  le  treizième  les  premiers  essais  de  la 
poésie  italienne.  Le  quatorzième  siècle  se 
montre  ensttit;e  rempli  par  trois  grands 
homnles  9  créateurs  d'une  langue  poétique 
et  oratoire  ^  dont  ils  ont  porté  au  plus  haut 
point  la  richesse  et  presque  fixé  les  bornes» 
Après  I)^i][te  y  Pétrarque  et  Bpccace^  cette 
même  languQ  dort ,  en  quelque  sorte ,  pen^ 
dant  un  siècle ,  et  laisse  régper  l'érudition 
grecque  et  latine ,  doi^t  l'Italie  eut  la  gloire 
de  faire  présent  à  l'£»rape.  Les  utiles  tra<i- 
vaux  de  ee  savant  qftiiazièpie  siècle  doivent 
intéresser  particulièrement  tous  les  amis 
des  lettres.  Ils  prouvent  combien  on  possède 
mal  l'Histoire  littéraire  d'Italie  quand  on 
n'en  connut  que  la  littérature  italienne. 


\ 
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^  C'est  là  que  je  termina  la  partie  de  eatte 
Histobe  que  j'offre  aujourd'hui  au  public. 
Jem'a»'réte  y  pour  binsî  dire  ,  sur  tes  confina 
de  ce   geand  seisîème  sièble  ,  justement 
regardé  ccmime  Tâge  d'or  de  la  littérature* 
italienne.  Une. seconde  partie  ,  d'une  éten-  ' 
due  à  peu  près  égale  ^  ne  suffira  qu'à  peine 
pQUr  ^éplo^rer  toutes  Its  richesses  tle  ce 
beau^iàde^  Une  troisième  et  dernière  ren- 
fermera, 1^.  Fhistoive  du  dix <* septième ^ 
ép&qne  si  glorieuse  pour  \e$  Lettres  Iran- 
eaises^  qui  en  fut  au  contraire  «une  de  dé^ 
cadance  pour  l'Italie  j  mais  qui^  dfuas  cet 
état,  réunit  encore  des  litres  de  gloire  dont 
iln^y  a  point  de  littérature  qui  ne  pût  s^enor» 
gueillir  ;  a^.  le  tableau  le  pbiscomplet  qu'A 
soi^  possible  de  la  littérature  du  dix^bui- 
tièmé  siècle  j  pendant  lequel  en  Italie  ^ 
eomme  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Eu-» 
rope  ^  les  sciences  et  la  philosophie  se  liè-^ 
rent  intimement  avec  les  Lettres^leitr  don* 
nèrent  un  caractère  nou?eaiSr>  et  compen* 
gèrent  ^n  quelque  façoft  ce  qu'elles  avaient 
perdu. 

A  toutes  <:e$  éppques,  l^îstoire  politi^ 


i 


^^^ 
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y 

que  9  et  lin  aperçu  des  fréquentei$  vicissi- 
tudes qu'éprouvèrent  les  gouveriiemeBts 
d'Italie  ,  viendront  se  mêlera  l'histoirérlit- 
téraire  ^  mais  principalement  cansidërés 
dans  leur  rappoxt  avec  elle  et  relativement 
à  Faction  que  ces  divers  gouvernements 
exercèrent  sur  les  sciences  et  les  lettres, 

L'Histoire  mérite  sans  doute  d^occuper 
tous  les  bons  esprits  et  d^être  le  sujet  des 
méditations  des  sages  ^  du  moins  lorsqu'elle 
joint  aux  faits  ^  aux  guerres ,  aux  intidgues 
politiques  ,.  aux  révolutions  et  aux  con- 
quêtes 5  les  effets  que  tous  ces  grands  mou- 
vements ont  eus.sur  lies  lumières  et  sur  le 
bonhem*  de  cette  malheureuse  race  humai- 
ne ,  éternellement  froissée  par.  leur  choc , 
rare^ient^  mais  quelquefois  cepexidaiit^  ap- 
pelée à  en  recueillir  le  fruit..  En  un  œot^ 
depuis  que  des  philosophes  oi^t  écrit  l'his- 
toire^ (et  qui  pciut  lire  maintenant  l'his- 
toire, quand  ce  ne  soQt  pas  des  philosophes 
qui  l'ont  écrite?  )  on  y  cherche  principar 
lement  les  vicissitudes  de  la  d^linée  de 
l'homme  en  société  j  et  comme  rien  n'y  a 
plus  dHnôueiice  que  lesprogrès  des  Lettres. 
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et  la  culture  de  l'esprit^  c'est  l'état  de  ces 
progrès  et  de  cette  culture  dans  chaque  na- 
tion et  à  chaque  époque  ^  que  Pon  veut  par- 
ticulièrement connaître.  N'est-ce  pas  dire^ 
assez  clairement  que  c'est  en  dernier  résul- 
tat j  l'histoire  littéraire  que  l'on  cherche 
dans  l'histoire  politique  ,  et  qu'envisagée 
souç  ce  rapport ,  l'une  n'est ,  pour  parler 
ainsi ,  que  le  cadre  de  l'autre  ? 

Mais  c'est  un  cadre  si  important  et  si 
nécessaire  au  tableau  ^  que  lorsqu'on  veut 
faire  du  tableau  même  l'objet  principal  de 
son  étude ,  on  ne  doit  pas  l'en  détacher. 
Les  révolutions  des  lumières  ^  dans  le  sys- 
tème social  moderne ,  tiennent  de  trop  près 
aux  événements  politiques  pour  qu'il  soit 
possible  de  les  séparer;  et  une  histoire 
littéraire  où  les  faits  relatifs  aux  lettres  ne 
se  combineraient  pas  avec  ces  événements  j 
serait  aussi  peu  digne  d'être  offerte  à  un 
public  éclairé  que  le  serait  une  histoire 
politique  où  l'on  ne  dirait  rien  des  progrès 
des  sciences  9  des  lettres  et  des  arts. 

Une  partie  de  l'histoire  littéraire  qui 
porte  son  charme  et  scm  utilité  avec  elle  ^ 
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c'est  la  •biographie  des  gens  de  lettres  ,  ou 
la  notice  abrégée  de  leurs  vies  ^  presque 
toujours  attachantes ,  soit  par  la  singularité 
des  événements  ^  soit  par  Porigînalîté  des 
caractères.  Je  n'ai  pas  négligé  ce  moyen 
dç  jeter  de  la  variété  dans  le  sujet  que  je 
traite  j  mais  sans  oublier  que  les  auteurs 
dont  les  ouvragés  sont  peu  connus  ou  peu 
dignes  de  l'être,  ne  peuvent  guère  intéresser 
par  les  détails  de  leur  vie  j  et  que  j  quant  à 
ceux  qui  méritent  d'attirer  l'attention  y  Von 
aime  surtout  à  la  fixer  sur  leurs  ouvrages. 
Enfin  ,  pour  présenter  en  peu  de  mots 
le  double  but  que  je  me  suis  proposé ,  j'ai 
désiré  que  ceux'  de  mes  lecteurs  qui  ton- 
dront se  donner  la  peine  de  connaître  à 
fond,  comme  elles  le  méritent,  lalaiigue  et 
la  littérature  italiennes,  eussent,  pour  leurs 
recherches ,  un  guide  dont  le  temps  et  l'at- 
tention que  j'ai  mis  aux  miennes  leur  ga- 
l'anttt  la  sûreté  ;  j'ai  désiré  en  même  temps 
que  ceux  qui  voudront  se  dispenser  de  ce 
travail  et  cependant  acquérir  une  connais- 
sance exacte  de  cette  littérature  ,  et  en 
pouvoir  juger  d'une  manière  moins  hasar- 
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dée  qu'on  ne  le  fait  communément  parmi 

ff 

nous  9  trouvassent  9  dans  huit  ou  neuf  vo 
lûmes  au  plus  qui  composeront  l'ouvrage 
entier  ^  .tout  ce  qui  peut  éclairer  et  autoriser 
leur  jugement. 

Cette  Histoire  littéraire  d^talie  n'était^ 
comme  je  l'ai  déjà  fôit  entendre  j  que  la 
première  partie  du  plan  trop  vaste  que  j'a- 
vais conçu  :  il  embrassait  dans  son  entier 
FHistoire  littéraire  moderne.  Celle  d'Es- 

m 

pagne  devait  suivre  j  ensuite  celle  d'An- 
gleterre j  et  l'histoire  de  notre  littérature  ^ 
qui  j  à  différentes  époques  ^  s'est  enrichie 
par  son  commerce  avec  ces  trois  littéra- 
tures  étrangères  9  devait  terminer  ce  cours. 

Je  n'y  avais  pas  compris  l'histoire  litté- 
raire d'AUen^agne  ^.  tant  parce  que  j'en 
ignore  la  langue  ^  qoip  parce  que  cette  lit- 
térature^ dont  je  ne  conteste  ni  la  beauté 
ni  la  richesse  9  est  venue  trop  tard  pour 
que  nous  ayons  pu  lui  rien  emprunter  de 
vraiment  utile  à  la  nôtre. 

Tout  m'avertit  que  j'avais  trop  présumé 
de  mes  forces.  Je  m'arrête  donc  à  l'Italie^ 
que  je  connais  le  mieux  ^  et  ^  si  l'on  veut  ^ 
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que  j'aime  le  plus.  Sî  le  plan  que  je  me 
«uis  tracé  reçoic  quelque  approbation  ; 
d'autres  pourront  faire  pour  les  autres  lit- 
tératures ce  que  j'essaie  de  faire  pour 
celle-ci. 
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D'ITALIE. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE    K 

Etat  de  la  Uuératur^  latine  et  grecque  à  ïavè-^ 
'  lyàmentdt  Constantin;  effets  de  la  translatioit 
du  siège  de  V empire  ;  littératiAre  ecclésias- 
tique; son  influence;  imvasionsdes  Barbares; 
ruiné  tatçie  des  Jjettres. 


\      *> 


C/N  attabue  géûéralemeiit  VaffaibHsBement ,  et 
ensoûe  Feûtière  desjructîoa  des  luTmères  et  des 
lettres  en  Eorope ,  à  trois  causes  :  à  la  translation, 
da;  siège  de  TEmpire  9  faite  par  Constantin  de 
Rome  à  Constantinople;  à  la  chute  de  l'empire 
d'Ocoidenti  suite  inévitable  du  démembrement 
qu^il  en  avait  fait;  entia  aux  invasions  et  à  la  lon- 
gue domination  des  Barbares  en  Italie.  Mais  avant 
Constantin,  la  décadence  était  déjà  sensible.  Oa 
serait  tenté  de  croire ,  que  quand  même  aucune 
de  ces  trois  causes  n'eut .  existé ,  les  lettres  n'en 
étaient  pas  moins  menacées  d'une  ruine  totale,  è^ 
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que  la  barbarie  eût  enfin  régné^  même  sans  Fia* 
tervenlîon  des  Barbares. 

Sous  cette  longue  suite  d'Empereurs,  qui  depuis 
Commode,  indigne  fils  du  sage  Marc -- Aurèle  , 
montèrent  sur  lé  trône  et  en  furent  précipités ,  au 
gré  de  la  soldatesque  piHîtorienne ,  devenue  l^Eir- 
bitre  de  l'Empire ,  il  y  eut  encore  beaucoup  de 
poètes ,  d'orateurs ,  d'historiens.  Les  lectures,  les 
récitations  publiques  dans  l'Athénée  de  Rome,  et 
la  célébration,  sous  Alexandre  Sévère,  des  jeux 
du  Capitole,  dans  lesquels  les  orateurs  et  les 
poètes  se  disputaient  des  prix  et  recevaient  des 
couronnes  ;  et  les  traces  que  l'on  retrouve  de  ces 
jeux  sous  Maximin  son  successeur;  et  les  cent 
poètes  que  l'on  voit  employés  sous  Gallien  k  l'épi- 
thalame  de  ses  petits-fîk,  prouvent. que  k  Poésie 
attirait  encore  les  regards.  Mais  que  nous  reste- 
t^il  de  tout  ce  qu'dle  prod!itisit  alors  ?  Uii  poêtne 
didactique  de  Sammofiicus(i)^  ou  plutôt  un  re- 
cueil de  vers  assez  médiocres  sur  la  Médeckief  ; 
un  poëme  bearucoup  meîUepr  de  Némésien  sur  la 
Chasse,  et  ses  quatre  églogues  que  l'on  y  joint 
ordinairetneitti  enfin  les  sept  églogues  de  Calpur- 

'  '  - 

,  (i)  Q.  Sërënus  Sammoniciis,  qu'Antoirin  Garacalla  admettait  à 
sa  taUe,  et  qu'il  y  assassina  lâcKement.  Cétût  alors  le  plus  savant 
des  Bomains.  Il  avait  composa  plusieurs  ouvrages  de  physique, 
de  mathématiques  et  de  philologie  s  sou  poëme  seul  est  resté. 
(Voy.Fahricius,*iW.fot) 
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teius,  àml  de  Némésiea^  à  qui  il  les  a  dédiées} 
Voilà  tout  ce  qui  nous  reste  d'un  si  long  espace 
de  temps  ;  et  si  Ton  en  excepte  les  deux  autre» 
poèmes  que  ce  ihême  Némésien  avait  aussi  com-<' 
posés ,  Tuu  sur  la  Pèche ,  et  Tautre  sur  la  Naviga-» 
tion  (i),  nous  ne  voyons  de  trace  d^aucun  autre 
ouvrage  que  nous  ayons  à  regretter.  ' 

Le  changement  qui  s'était  fait  dans  la  forme 
du  gouvememeot  avait  détruit  TÉloqucaice.  Le 
p&négyrique  y  est  moins  propre  qu^  les  discus-: 
sions  libres  de  la  tribune  sur  les  grands  intérêts  dit 
la  patrie.  Un  certain  Cornélius  Fronton  ^  Tun  dea 
panégyristes  d*Antonin,  fit  éepetidant  école,  efc 
même  secte ,  puisqu'on  appela  Frontoniens  ceui^ 
qui  voulaimt  imiter  son  style  (2)*  Un  orateur  dtt 
quatrième  siècle  (3)  osa  bien  Tappeler»  non  le, 
second^  mais  l'autre  honneur  de  Téloquencer 
romaine  (4)  /  mais  il  ne  nous  reste  rien  de  ce 
Fronton  qui  puisse  nous  servir  de  point  de  coms 
paraison  entre  lui  et  TOrâteur  dont  le  nom  est  de» 
venu  celai  de  l'éloquence  même»  11  est  à  croire, 
que  les  siècles  suivants  y  auront  vu  quelque  dîf« 
férence  ^  et  qu'où  se  sera  promptement  lassé  de 

_  ■*  '  '  ,       :  ..-i      <     ^. 1  >        ♦      .  ^1 

(i)  Vopiscus  ih  Caro ,  c.  î  ik 

(à)  SidoD.  Âpollin. ,  lib.  I^  Epist.  k 

(3)  Eumène. 

(4)  Romanœ  éhqùevidœ  ^  non  secundum  >  sed  aîterum  decus, 

(  Panegyr.  C^nstantiO;  XIV.  ) 
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copier  les  paoégy  riqoes  de  Fun ,  tandis  que  les  co- 
pies multipliées  des  ouvrages  de  l'autre  en  ont  dé- 
v6bé  la  ping  grande  partie  aux  ravages  du  temps* 
Aulu-Gelleetd'autresauteurs  parlent  bien  encore 
de  quelques  orateurs  ou  rhéteurs,  mais  il  nes'esl 
ecmservé  d'eux  que  leurs  noms ,  trop  obscurs  pour 
qu^il  ne  soit  pas  inutile  de  les  rappeler  ici.  Des  so«- 
pbisl^  grecs  s'élaient  alors  emparés  de  toutes  les 
écoles.  Leur  exemple  ne  vatail  sans  doute  paa 
mieux  que  leurs  kiçoqs  ;  et  i)  est  probable  qu'ils 
ressemblaient  en,  éloquence  à  Démostkènes  eom* 
me  FronlOD  à  Cieeron. 

Dans  rHistoire  9  les  six  auteurs  de  cdie  des  em- 
pereurs (1)9  appelée  vulgairement  l'histoire  Au« 
^ste,  sont  tout  ce  qui  uous  reste  en  langue  li^ 
une,  quoiqu'il  en  ait  existé  alors  un  plus  grand 
nombre*  Depuis  que  Suétone  avait  d<mné  Texem* 
pie  de  transmettre  à  la  postérité  les  petits  détail» 
de  la  vie  privée,  il  était  naturel  qu'il  $e  titmvàl 
liJius  d'historiens  9  ou  d'hommes  qui  se  crussent 
capables  de  l'être;  mais  le  temps  a  fait  justice 
d'eux  et  de  leurs  ouvrages.  Il  a  respecté  plusieurs^ 
bistoriass  grecs  qui  écrivirent  dans  leur  langue, 
mais  à  Rome  »  et  dont  quelques  uns.  prirent  pour, 
sujets  les  faits  de  l'histoire'  grecque  |.  d'autrea  les 
événements  romains,  soit  des  époques  antérieures 

^' .    '  "'  ■'  Il   ■     I  I  II       I  il         I    I     ■  ■■,!         !.■■■ (    ■ 

(i)  .£Iius  Spartianus,  Julius  Capitolinus  ^  JEfius  Lampridnts  ^ 
Yulcatius  GallicanuSy  TrebeHius  Pollion  et  Flayius  Vopiscus. 
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soit  de  leur  temps.  Arrien  de  Nicomédîe,  Elieti^ 
Àppien  d^Alexandrie,  DIogène  Laëroe^  Polyen^ 
qui  précédèrent  de  peti  de  temps  cette  époque  > 
Dion  Caâsius,  Hérodien  et  quelques  autres ,  sans 
pouToir  être  compares  aux  premiers  historiens  de 
la  Grèce ,  ont  sur  les  latins  du  même  temps  une 
grande  supériorité.  Leur  belle  langue  du  moins 
eoniservait  encore  son  génie  et  son  éi^g^nce ,  tan^ 
dis  que  la  laiigpe  latine  s'altérait  de  jour  eu  joui^ 
par  cette  aôluence  d'étrangers  qui  remplissaient 
Borne ,  et  que  des  soldats  étrangers  créés  empe-» 
renrs  y  attiraient  sans  cesse  à  letir  suite. 
-  A  regard  des  philosophes  «  on  sait  que  plusieurs 
tenaient  école  à  Rome,  que  leurs  disciples  allaient 
tous  les  jours  les  entendre  et  disputer  entre  eui 
da^s  le  temple  de  laPaix  (i);  n^ais  rien  n'est  veml 
jusqu'à  nous,  ni  des  écoliers  ni  des  mattres.  C'est 
cependant  au  ccmimencement  de  c^tte  époqUe 
que  Plutai^e^  qui  suffirait  seul  pour  l'illustrer^ 
écrivfiit  en  grec  à  Romef  c^est  alors  que  s^élevâit  k 
Alexandrie  la  fameuse  école  des  Eclectiques,  fon- 
dée par  Potamon  et  par  Ammonius ,  dont  Plotin  et 
Porphyre  furent  les  disciples;  école  qui  secouant 
le  joug  de  toutes  les  ancismies  sectes  p&ilosopfai-^ 
qties  9  reeneiliait  de  ei^acune  ce  qui  lui  paraiesait 
le  plus  isonforme  à  la  liaison  et  à  la  vérité.  Elle  fut 

sans  doute  cmmue  à  Borne,  mais  on  ne  voit  pas 

^  ^___, 

(i)  GaHen ;  de Ubr,  prop* 
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i|u*aucuii  Romain  en  ait  soutenu  les  opinions.  Lé^ 
Komàins  nWaient  rien  été  qu^à  Timitation  des 
Grecs.  Les  lettres  romaines  n^existaient  plus ,  et 
dans  plusiem^s  parties  les  lettres  grecques  floris*^ 
saient  encore  :  c'était  un  ruisseau  tari  avant  sa 
source. 

La  Jurisprudence  seule  continuait  de  fleurir* 
Les  lois  se  multipliant  avec  les  empereurs ,  la 
science  dont  elles  étaient  Fobjet ,  devenait  mal-' 
heureusement  plus  propre  à  exercer  Tesprit.  Entre 
plusieurs  noms  qui  furent  illustres  à  cette  époque 
et  qui  le  sont  encore ,  on  distingue  surtout  ceux 
de  Pàpinien  et  d'Ulpien.  Le  premier,  pour  récom- 
pense de  ses  travaux  et  plus  encore  dé  ses  vertus^ 
fut  assassiné  par  Tordre  de  Caracalla;  le  second, 
exilé  de  la  cour  par  Héliogabale,  rappelé  par 
Alexandre  Sévère ,  admis  dans  sa  confiance  la  plus 
intime,  ne  put  être  défendu  par  lui  de  la  fureur 
des  soldats  prétoriens,  qui  le  massacrèrent  soùs  les 
yeux  de  leur  empereur, «ou  plutôt  sous  sa  pour* 
pre  même ,  dont  Alexandre  s'efforçait  de  le  cou* 
yx\v. 

Enfin  la  décadence  littéraire  qui  se  faisait  sentix' 
dès  le  commencement  de  cette  époque,  nous  est 
prouvée  par  Tun  des  ouvrages  mêmes  les  plus  pré^ 
cieux  qui  nous  en  soient  restés ,  par  les  Nuits  atti- 
ques  du  grammairien  Aulu-Gelle.  A  Texception  du 
philosophe  Favorinus ,  son  maître ,  auteur  de  ce 
beau  discours  adressé  aux  mèrespour  les  engager 
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à  nouri'ir  lenrs  enfants,  de  qui  Aulu-GeNe  nous 
parle-t-il,  sinon  de  quelques  grammairiens  ou 
^héteurs,  i^ujourd'hui  très  obscurs,  et  qui,  faute 
d'orateurs  etde  poètes,  occupaieni  alors  Tatteatioii 
publique  ?  Ce  Sulpicius  Apollinaire  quMl  nous 
vante  (i)  9  et  qui  se  vantait  lui-^méme  d'être  le  seul 
qui  pût  alors  entendre  Thistoire  de  Salluste,  nous 
prouve  par  ce  trait  même,  combien  les  Romains 
étaient  décbus  de  leur  gloire  littéraire ,  et  si  j'ose 
ainsi  parler ,  de  leur  propre  langue.  Aulù-Gelle  eu 
déplore  souvent  la  corruption  et  la  décadence. 
Du  reste ,  toua  les  savants  qui  figurent  dans  ses 
fruits  attiques  ^  et  c'étaient  les  plus  célèbres  qui 
fussent  alors  à  Home,^  paraissent  presque  tou  j.ours 
occupés  de  rechercbes  pénibles  sur  des  questions 
purement  grammaticales  de  peu  d*importaace  ; 
et  l'on  y  voit  un  certain  esprit  de  petitesse  ^  bien 
éloigné  de  la  manière  de  penser  grande  et  sublime 
des  anciens  Romains  (2)^ 

La  scienee  du  grammairien  embrassait  alors 
tout  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la. cri- 
tique«  Tandis  que  la  critique  s'occupe  des  auteurs 
vivants,  elle  est  une  preuve  de  plus  des  richesses 
littéraires,  du  temps  :  elle  est  elle-même  une  bran-* 
che  de  ces  richesses,,  pourvu  qu'elle  soit  éclairée, 
équitable  et  décente.  Mais  lorsque  chez  une  nation 
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(i)  Lm  XYffl ,  c.  4  ;  Ht.  XX,  c* 5. 

(a)  XvabpscW  j  5(pr.  ielhlieti^  Ual:.^  u  II:;  l»v.  Il,  o.  8. 
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çtà  une  époque  quelconque,  la  critique  ne  s^xercè 
plus  que  sur  les  anciens  auteurs ,  ou  sur  ceux  qui 
eût  écrit  f  cbez  cette  nation ,  à  une  époque  atité* 
rieurs  f  elle  est  Une  preuve  sensible  de  Vabsence 
totale  des  grands  talents  et  dç  raffaibltssement 
^^  esprits.        •        • 

<  Tel  était  donc  le  misérable  état  où  les  lettres 
étaient  induites  k  Tatènement  de  Constantin.  On 
roit  que  la  pente  qui  les  entraînait  vers  une  mine 
totale  était  déjà  bien  établie  ^  et  qu^elle  n'avait 
pas  besoin  de  devenir  plus  rapide^  Elle  le  devint 
cependant  lorsque  cet  empereur  eut  transféré  à 
3ysatice  le  siéj^  du  goutemetoent  impérial.  Led 
flatteurs  de  Constantin  Tout  appelé  Grand  :  les 
chrétiens,  dont  il  plaça  la  religion  sur  le  trône  « 
Ven  ont  payé  par  lé  titre  de  Saint  :  les  philosophes 
sont  venus,  et  lui  ont  reproché  des  petitesses  et  des 
crimes  qt^i  attaqt^e«it  également  sa  grandeur  et  sa 
sainteté  :  ce  n'est  sous  aucun  de  ces  rapports  que 
{e  dois  le  considérer ,  mais  seulement  quant  aux 
effets  qu'il  produisit  Sfur  les  lettresi  et  sur  les  lu- 
mières de  son  sièôte. 

Les  auteurs  ultramôiitains ,  qui  otit  écrit  daiis 
le  pays  oè  la  relîgioA  tîë  Constantin  a  le  plus  de 
force ,  où  sa  tnéinoirè  est  par  conséquent  presque 
sacrée ,  ont  èux-méme&  réConâm  le  mal  irii^parablç^ 
que  son  établissement  à  Bysance-,  €t4e"S<»a  qu'il 
prit  d'élever  et  de  isâxe  fleurir  cette  eapitale  nou- 
yçWe  9UX  dépens  de  Taucieimej!  a^aiêi^^t  fait  nf>x\ 
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Bèulement  à  Tltalie  mais  aux  lettres  (i).Lescoar- 
iisans ,  les  généraux  »  les  grands  suivirent  Tempe- 
reur  ,avec  leurs  richesses  »  leurs  clients,  leur^  es- 
claves. Les  premiers  magistrats ,  les  couseillèrs, 
les  ministres  accompagnés  de  leurs  familles  et  de 
leurs  gens,  fomayai^it  un  peuple  innombrable ^  si 
l'on  songe  au  luxe  de  Aôme  et  à  cdui  de  cette 
cour.  L'argent ,  les  arts,  les^ manufactures  suivi- 
r^it  cette  première  roue  de  l'ordre  politique ,  au 
tour  de  laqudle ,  comn^  il  amve  d'ordinaire  dans 
les  états  monarchiques ,  ils  étaient  forcés  de  tour- 
1:1er.  La  tête  et  la  forée  principale  des  armées,  qui 
ne  pouvait  se  séparer  du  chef  suprême ,  enfin  tout 
^e  qu'il  y  avait  de  plus  important  partit,  et'laissa 
en  Italie  un  vide  immease  d'hommes  et  d'argent; 
car  le  numéraire  passant  pal"  les  tributs  publics 
dans  le  trésor  impérial  ^  et  circulant  autour  du 
4rône ,  j  entraîna  avec  lui  le  commetx:e  et  l'in** 
dustrie,  sans  revenir  jamais»  pendant  plus  de  cinq 
Mècles»  au  lieu  d'où  il  était  parti  (2)* 

Gnnipeut  les  lettres  auraient-elles  âeuri  dans 
un  pays  dépouillé  de  tout  son  éclal,  de  tous  ses 
moyens  de  prospérité ,  sonnas  à  un  I3(kaître  et  privé 
de  ses  regards?  11  n'y  a  que  dans  les  pays  libres  «^ 


(  I  )  Vo y.  TiraboscW ,  Stor.  delta  LeU.  ital ,  t  II ,  liv.  I V ,  c.  1  ; 
Moratori ,  Arukk»  itoL  Dissertaz*  i  ;  Denioa ,  ftVoi,  d'ItoL , 
iÎY.  III,  c:6. 

(a)  Betûndli^  BisorçmfiniQJC Italie  ^  c.  i  «  ^^ 
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comme  autrefois  dans  la  Grèce»  comme  depuis 
dans  Tancienne  Rome ,  comme  à  Florence  parmi 
les  modernes,  que  les  lettres  naissent  d'elles^ 
mêmes ,  et  prospèrent  spontanément  :  ailleurs  il 
}eur  faut  Toeil  du  maitre ,  ses  récompenses ,  sa  fa- 
veur. Mais  autour  de  Constantin  méme^  et  sous. 
Finfluence  imn^diate  des  grâces  quMl  pouvait  ré- 
pandre ,  il  était  survenu  dans  les  études  et  dans 
les  exerc  ices  de  l'esprit ,  des  changements  qui  n'é* 
taient  pas  propres  à  leur  rendre  leur  aneienne 
splendeur. 

Une  littérature  nouvelle  était  née  depuis  déjà, 
près  de  deux  siècles.  Elle  parvint  sous  cet  empe* 
reur  à  son  plus  haut  degré  de  gloire  :  ^le  compta 
parmi  ses  principaux  auteurs ,  de^  hommes  d*ua 
^and  caractère,  d^un  grand  talent  et  même  d\m 
grand  génie.  Ils  produisirent  des  bibliothèques 
entités  dWvrages  volumineux  ,  profonds ,  élo* 
quents.  Ils  forment  dan»  Thistoire  de  l'esprit  hu-. 
main  ,  une  ^>oque  d'autant  plus  remarquable  «^ 
qu'elle  a  exercé  la  plus  grande  influence  sur  les. 
époques  suivantes. 

Je  ne  répéterai  ni  ne  contredirai  les  éloges 
que  Ton  a  d,onnés  aux  Ensiles.,  aux  Grégoires,  aux 
Chry  sostômes,  aux  Tertulliens,  aux  Cyprîens,  aux, 
Augustins,  aux  And3roises.  Je  cbercl^rai  plutôfi 
les  causes  qui  rendirent  leurs  productions  inu-*^ 
tiles  au  progrès  de  l'éloquence  et  des  lettres;  et 
^l^î^fgreat^  (^ue  daa$  ^n  ten^jps  où  0[pj:ij$$aient  do^ 


ieh  boxâmes,  dle$  coutiuuèreut  à  sç  coprompre  et 
.à  déchoiric  Pour  ne  point  alléguer  ici  d^autorilé^ 
suspectes  ,  c'est  encore  dan&  les  auteiu*$  italiens  » 
^ue  je  puiserai  les  prineipaui^  trait$  don,t  je  tà*« 
cherai  de  caractériser  ce  qu'on  est  convenu  d'ap^^ 
peler  la  littérature  ecclésiastique*^ 

i<  La  religion  des  anciens  peuples  ne  formait 
pas  une  science  qui  fût  Tobjet  de  Tétude  et  des 
méditations  des  hommes  de  lettres  (i).  Les  philo* 
$ophes  contemplaient  la  nature  des  dieux»  commo 
]es  métaphysiciens  modernes  ont  raisonné  sur 
Dieu  et  sur  les  esprits*  dans  la  pneumatologie  et 
dans  la  théologie  naturelle.  Quant  aux  actions  des 
dieux ,  et  à  Thistoire  de  leurs  exploits ,  on  les 
abandonnait  aux  poètes^  •  •  •  Mais  une  théologie, 
,une  science  de  la  religion^  une  étude  de  ses  dôg« 
mes  et  de  ses  mystères  étaient  inconnues  aux  aiv 
ciens(2)  i^.  La  religion  chrétienne  elle-même  s^n^ 
troduisit  et  se  répandit  d'ahord  par  la  prédication 
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(i)  Andrès,  den'  Omgin^  P^f^^  ^  ^t  d^gni  letteraUura^ 

-  {o)  Ceci  est  exactement  emprunte  de  Vohaire ,  ik  est  juste  de  le 
hi  rendre*  «  De  pareils  troubles,  dit-il ,  n'avaieot  pQintëté  connue 
9  dan^  l'ancienQe  religûm  des  Gjcecs  et  des  Boni^ins  y  <|[ue  nous 
»  noinmons  le  paganisçie  :  la  raison  en  est  que  les  païens ,  dans 
9  leurs  erreurs  grossières ,  n'^avaient  poiïit  de  dogmes,  et  que'lea 
9  prêtres  Aes  idoles ,  encore  moins  les  séculiers ,  ne  s^issemblèren». 
9  jamais  pour  disputer.  » 

i^J^sMi  surl^Espriitii  ks  Mœurs^  des  Na^Qns,^  c^  i4*  ) 
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«t  dès  qu'il  y  eut  un  peu  de  foi ,  par  leg  fiiiradôs* 
Mais  elle  commença  bientôt  à  devenir  i^objet  de 
questions  et  de  disputes;  par  conséquent  à  occu* 
per  Tattention  et  Tëtude  des  savants ,  et  à  former 
ainsi  une  partie  de  la  littérature* 

Les  combats  que  le  ehristianisme  eut  à  soute^ 
nir ,  la  lutte  qui  s^établit  entre  lui  et  les  religions 
jusqu'alors  dominantes,  les  persécutions  qui  en 
furent  la  suite,  obligèrent  les  plus  savants  d'entre 
leâ  chrétiens  à  retondre  au3C  attaques,  et  à  faire 
de  fréquentes  apologies  de  leur  religion.  Dès  le 
commencement  du  deuxième  siècle,  on  voit  de 
ces  apologies  présentées  à  Tempereur  Adrien; 
clans  la  suite,  Justin,  Athénagore,Tertullien  en 
adressèrent  aux  empereurs,  au  sénat  romain,  au 
inonde  entier;  on  eut  VOctavius  de  M inucius  Félix; 
le  savant  Origène  écrivit  contre  Celsus  ;  Lactance 
publia  ses  InsUtudons  dmnes;  chacun  d^eux  mit 
dans  ces  sortes  d^ouvrages ,  ^ut  ce  qu'il  pouvait 
avoir  d'érudition  >  de  juge^sE^eat  et  d'éloquence. 

Les  hérésies  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  dans 
le  sein  même  du  christianisme,  fournirent  auK 
docteurs  orthodoxes  de  nouvelles  matières  d  e- 
tudes  et  de  travaux,  et  surtout  un  vigoureux  exer- 
cice à  leur  dialectique.  Avant  la  fin  du  second 
siècle ,  Irénée  avait  déjà  fait  un  gros  ouvrage  de 
la  simple  exposition  des  dogmes  de  toutes  les  hé- 
résies nées  jusqu'alors ,  et  de  leur  réfutation.  Leur 
nombre  s'accrut,  les  objections  9e  multiplièrent  9^ 
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et  les  écrite  apologétiques  en  même  proportion* 
Le  texte  de  l'Écriture  attaqué  dans  un  sens ,  dé«- 
feudu  dans  un  autre ,  était  le  sujet  ordinaire  de  ceê 
violents  combats*  Il  fallut  donc  étudit^i^e  texte» 
le  méditer ,  le  corriger ,  Tinterpréter  ,îe  commen- 
ter séms  cesse.  Dans  la  foule  de  ces  champions  in«< 
fatigables,  on  distingue  surtout  Gliément  d^A*^ 
lexandrie ,  Tertullien  et  Orîgène. 

Les  vicissitudes  du  <>hristianisme»  sa  propaga-t 
tien  rapide,  les  actes  de  ses  défenseurs,  les  mi*- 
racles  qu'il  certifiait  et  qui  lui  servaient  depreu^es» 
devinrent  bientôt  aux  jeux  des  chrétiens  un  sujet 
digne  de  THistoire.  Hégésippe ,  dont  il  n'est  resté 
que  quelques  fragments,  fut  leur  premier  histo- 
rien ,  et  il  eut  dans  peu  des  imitateurs. 

Ce  furent  autant  de  branches  de  cette  Kttératnrfe 
Nouvelle,  qui  eut  des  0c<des  et  des bftliotihèques , 
en  Egypte ,  en  Perse ,  en  Palestine ,  en  Atîdque  (i). 
C*est  là  que  s'insrtmistrent  et  que  commencèreiA 
•à  s^exercer  les  grands  hommes ,  qui  furent  du  qna^ 
trième  siècle  ce  qu'on  appelle  le  siècle  cTof  de  la 
littérature  ecclésiastique.  Arnobe,  Lactance,  £u^ 
«èbe  de  Gésarée,  Athanase,  Hilaire,  Basile  9  leîs 
•deux  Grégoire,  de  Nlcée  et  de  Na^iauM,  Am^ 
broise ,  Jérôme ,  Augustin ,  Cl^ry  sostôme ,  rempli- 
rent un  siècle  entier  de  leur  gloire.  Des  çoncîlea 

(OLes  ëcoles  et  les  bM(nhèques  cTAleiandrie;  d'^desse^  d^ 
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nombreux  et  célèbres  furent  aussi  dans  ce  siêc?o 
lin  vaste  champ  pour  F^gumentatioix  et  pour  la 
sorte  d'éloqueuoe  qui  pouvait  s'y  exercer..  Leurs 
décisions  compliquèrent  encore  la  doctrine,  et 
exigèrent  de  nouveaux  efforts  des  étudiants  et  des. 
docteurs.  Le  droit  canon  prit  naissance  :  il  y  eut 
un  code  de  lois  ecclésiastiques ,  qui  s'est  beaucoup 
accru  depuis ,  mais  qui  servit  dèsJors.  de  noyau 
et  comme  dç  fondement  ^  à  cette  partie  de  la 
science^ 

^Maintenant  »  le  reproche  que  Ton  fait  à  cette 
littérature  d'avoir  étouffé  l'autre  et  d'en  avoir 
complété  la  décadence,  est-^il  mérité?  est-il  in,- 
jjuste?  C'est  une  question  qui  se  présente  naturel- 
lement, et  sur  laquelle  on  ne  peut  ni  se  taire,  ni 
s'appesantir.  De  quelque  manière  qu'on  entende 
un  passage  des  Actes  des  Apôtres, où  il  est  dit,  qu'à 
Ephèse  plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  adonnés  k 
d'autres  sciences  ^^  apportèrent  et  jetèrent  au  feu 
leurs  livres,  après  une  prédication  de  S*  Paul  {i)i9, 
il  est  certain  que  voilà  déjà  un  bon  nombre  de  li* 
.vres  brûlés^  Les  auteurs  chrétiens  des  premiers 
;  siècles  montrent,  dit-^on,  dans  leurs^  écrits  une 
grande  connaissance  des  ouvrages ,  des  pensées 
^t  des  systèmes  philosophiques  des  anciens  au^' 
teurs  :  une  multitude  de  morceaux  et  de  passage^; 

^,P. , . . , !■■ 

(\)  Gb.  XIX,  y.  19.  C'est  le  si^jet  du  })eaii  ta})leau  de  l<e  S^m^ 
^tti  est  daos  la  galerie  du  Muséum^ 


tië  s^en  sont  même  conservés  que  dans  leurs  écrits; 
et  en  effet  i]  fallait  bien  qu'ils  en  eussent  fait  Une 
étude  très  attentive ,  pour  se  mettre  en  état  de  les 
combattre  (i).  Oui ,  mais  ne'voit-ôn  pas  que  dans 
cette  disposition  d'esprit^  tout  occupés  des  erreurs 
ils  Tétaient  fort  peu  des  beautés  ;  quHls  devaient 
mettre  peu  de  zèle  à  en  recommander  Tétude,  que 
le  peu  qu'ils  en  souffraient  encore,  recevait  d'eux 
une  direction  plus  religieuse  que  littéraire,  et- 
qu'il  n'j*^  avait  pas  loin  entre  se  croire  obligés  de 
les  combattre  et  de  les  réfuter  Cûntinuellement  et 
les  écarter  des  mains  de  la  jeunesse,  les  reléguer 
dans  les  bibliothèques ,  et  enfin  les  proscrire? 

Par  un  canon  d'un  àùcien  concile  (2) ,  il  est  dé^ 
fendu  auK  évéqùes  de  lire  les  auteurs  païens.  On 
a  beau  dire  que  cela  ne  regardait  que  les  évéques, 
dont  la  principale  sollicitude  devait  être  occupée 
du  bien  de  leur  troupeau  (3)  ;  commeiit  l'un  des 
objets  de  leur  sollicitude  n'eût-il  pas  été  de  dé^ 
tourner  les  brebis  de  ce  troupeau ,  d'une  pâture 
<^i  leur  était  défendue  à  eûic-mémes,  comme  dan-» 
gereuse  et  mortelle  ? 

S.  Jérôme  se  plaint  amèrement  (4)  de  ce  que 
les  pi*étres  laissant  à  part  les  évangiles  et  les  pro* 
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(i)  Tiraboscliî ,  Stor.  delta  Letter.  iW. ,  t  II ,  L  3  ;  c  a* 

(1)  Concile  de  Carthage,  IV,  c.  i6. 

(5)  Tiraboschi,  ubi  supra. 

(4)  Ep,  XXI.  Édition  de  Vérone* 
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phètes^  Usaient  des  comédies,  chaotaient  des  églo-^ 
gués  amoureuses  ^  et  avaieul  souvent  en  main 
Tirgîle.  Il  est,  dit'^Ui  très  évident  qu'il  n'est 
ici  questiott  que, de  réprimer  uu  excès  et  uu 
iabus  (i);  mais  qui  nous  fera  connaître  où  le 
zèle  de  ae  Père  de  Téglise  trouvait  que  commençât 
l'abus^  et  à  quelle  étude  des  auciens  les  jeunes  ec- 
clésiastiques agiraient  dû  s'^iréter  pour  qu'il  ne 
6'en  effarouchât  pas? 

Lui» même >  insiste- t*oU,  upmme  et  cite  «pu-, 
vent  les  auteurs  profanes  Qi).  Fort  bien;  msà^ 
dans  quel  esprit?  Jugeons-en  pair  un  autre  passage 
où  il  dit  :  »  Qm  s'il  est  forcé  quelquefois  k  se . 
rsippeler  les  études  profanes  ^uil  wuU  abandon- 
née^^ ce  n'est  pas  de  sa  propre  volonté  «  m^U 
poui*  ainsi  dire  par  la  nécessité  seule  et  pour  mon-» 
trer  que  les  choses  prédites  il  y  a  plusieurs  siècles 
parles  prophètes  9  se  trouvent  aussi  dans  les  livras 
des  Grecs,  de^l4^tms  et  des  autres  uations  (3)  $>•  » 
Ce  passage  et  plusieurs  autres  pareils  qu'on  y 
pourrait  joindre  proufiiat  bien ,  il  e$t  vrai  ^  que  la , 
lecture  des  écrivains  profanes  u'é);^jU  pas  entière^ 

meut  défendu?  $m^  chrétiens  i  ^t  qu'on  vouls^it 
seulement  qu'Us  ne  s'y  Uvrjissçnt.qu^  pour  eu  dé* 

couvrir  et  en  réfuter  les  erreurs,  et  pour  faire 
éclater  en  opposition  Jes  vérités  du  christianis* 


f   '  ■■■  ■■  .1    ' ..     1'  l'ir 


(i)  Tirabosclii,  lo.c.  cit. 

(t2)  Id.  ibid, 

(3)  Proleg.  in  Daniel 
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me  (i).  Mais  ou  je  me  trompe  fort,  ou  de  pareils 
traits  établissent  daos  toute  leyr  force  les  repro- 
ches qu^op  a  voulu  combattre,  laisseut  sans  ré« 
ponse  les  objections ,  et  font  toucher  au  doigt  le 
mal  qu'on  a  voulu  cacher* 

On  ne  sait  que  trop  quels  furent  dans  ce  siècle 
même,  les  funestes  effets  d'un  faux  scèle  que  la 
religion  désavoue  aujocird'hui.  La  destruction  gé- 
i^érale  des  temples  du  paganisme  n'entraîna  pas 
aeulement  ]£^  perte  i^  jamais  déjdorable  d'édificesj^ 
où  le  génie  d^s  arts  a va^it  prodigué  ses  merveilles: 
lea  ooUeotions  de  livrea  ,«e  ti^'oovaieot  ordinaire* 
n^filtplacée^,  ai^ssi  bien  que  les  statues^  dans  Fin- 
térieur  ou  le  voisinage  des  temples,  et  périssaient 
ay0c «u^^  Le  sort  delà  bibliothèque* d'Alexandrie 
est  Goaùu*  Uu  patriarche  fanatique^  Théophile^ 
^pUpla  sur  le  temple  de  Sérapis  les  rigueurs  du 
crédule  Tbéodose;  le  teuiiple  fut  abattu ,  la.  riche 
bibliothèque  qu'U  renfermait  fut  détruite.  Qrose» 
qui  était  chrétien,  s^tteste  avoir  trouvé ,  vingt  ana 
a]^rès,  absolumÊot  vides  les  aitvnoires  et  les  caisses 
qui  ccHiteuaient  des^  livras  dans  les  temples  d'A- 
il^yjandrie;  çt  c'étaient,  de  sop  aveu,  ses  contem* 
poraius  qui  les  avaiout  détruits  (2).  Eofin  la  bar- 
barie de  Théophile,  dont  on  parle  peu,  ne  laissa 
presque  rieu  à  faû;e,  plusieurs  siècles  après»  à  celle 


(i)Tirab.  loc.  cit. 
(!i)Orose,  lifa.VI,e.  i5* 
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des  Sarrasins,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit.  Où  hé 
peut  doutet*  que  <ies  ravages  ne  se  soient  étetidus' 
partout  où  s'exerçait  le  même  ièle^  et  que  les 
expéditions  destructives  de  Tëvêque  Marcel  con-» 
tre  les  teniples  de  Syrie  (i) ,  de  Tévêque  Martiu 
<îoûtre  les  temples  des  Gaules  (2)  j  et  de  tant  d'au-» 
ti'es ,  n'aiètkl  eu  les  mêmes  effets* 

Alcyonius  fait  dire  au  carditial  Jean  de  Médi-^ 
èis  (depuis  Léon  X),  danis  son  dialogue  de  Exiliù  i 
fi  J'ai  oui  dire  dans  mon  enfance  à  *Démétriusr 
Chalcondyle  »  homme  très  instruit  de  tdut  ce 
qiii  regarde  la  Gtèce ,  que  les  prêtres  avaient  eu 
à^sez  d^influence  sur  les  empereurs  de  Constan* 
tinople,  pour  les  engager  à  brûler  les  ouvrages  de 
plusieurs  anciens  poètes  grecs ,  et  en  partiduliei' 
de  ceux  qui  parlaient  des  àmoujbs,  des  vdltiptés> 
des  jouissances  des  amantà ,  et  que  è'est  àinsi- 
qu'ont  été  détruites  les  comédie^  de  Ménàndre^ 
Diphile,  ApoUodore^  Philéhion,  Alexis,  et  les 
poésies  lyriques  de  Sapho,  Corinne,  Anacréôn^ 
Mimnerme,  Bion^  Alcmàn  et  Alcée  ;  qu'où  y  sub* 
stitua  lés  poèmes  de  S.  Grégoire  de  Nazianze ,  qùi# 
bien  qu'ils  excitent  tids  cœUrs  à  un  amour  plus 
ardent  de  la  religion ,  ne  nous  apprennent  pas  ce-^ 
pendant  la  propriété  des  termes  attîqùes,  et  l'élé-» 
ganee  de  la  kngUé  grecque.  Ces  prêtres  sans  doutei 


it     ira        ■■    i.iiii-iiiK,,         •      I    I      II     .|-       ri   i— — ■— i^— MrifJif 


(  I  )  Soi^omène  ^  liv.  Vil ,  Ci  1 5* 

(2)  Sulpice  Sévère;  de  Martini  vitd^  c.  9,  i^4 
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montrèrent  une  malveillance  honteuse  envers  les 
anciens  poètes;  mais  ils  donnèrent  une  grande 
preuve  d'intégrité,  de  probité  et  de  religion  (i).  » 
Ces  funestes  effets  d'un  zèle  mal  entendu  ne. 
pouvaient  être  compensés  par  les  moyens  d'ins- 
truction employéa  dans  les  écoles,  llyen^ivait 
de  particulières  auprès  de,  chaque  église,  où  lea 
jeunes  ecclésiastiques  étaient  instruits,  dit-on, 
da:ns  les  sciences  divines  et  humaines  (2)  ;  mais 
ce  qui  précède  fait  assez  voir  ce  qu'on  doit  en-* 
tendre  par  ces  sortes  d'humanités.  Outre  ces  éco- 
les privées  >  il  y  en  avait  un  grand  nombre  de 
publiques,  destinées  à  former  de  vaillants  athlètes 
qui  pussent  défendre  avec  vigueur  la  foi  et  l'or- 
thodoiLÎe  contre  les  h^étiques«  les  juifs  et  les 
gentils  (3)  :  or  cette  direction  donnée  aux  écoles 
publiques  par  une  religion  dominante  et  exclu-" 
sive ,  dut  en  peu  de  temps  réduire  toute  l'instruG-^ 
tiôn  de  la  jeunesse  à  des  questions  de  controverse 
et  en  baiinir  toutes  les  études  qui  ne  font  que 
polir  l'esprit,  aggrandir  l'ame ,  et  l'élever  de  la 
connaissance  au  sentiment  et  à  l'amour  du  Beau. 


(i)  Turpiter qùidem  sacerdotes  isti  invétérés  grcecos malé-- 
volifuerunt,  sed  integritatis ,  probitatis,  et  religionis  maximuni 
dedefe  testimoniim»  (âlctonius.  Médites  legatus  prior^^iôg'^ 
éd.  de  Mencken.  Leipsîcki  1 707.  ) 
•    (a)Âiidrès,  Or^^Progr.^etc»,  cap.7j 

i5)Id.ibid. 

lé  3 
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Oa  sait  qtfe  quand  une  fois  le  goftt  des  lettrées  â 
commencé  à  se  corrompre  el  à  décliner  chez  un 
peuple,  tous  les  efforts  de  la  Puissance,  toutes 
1ê^  ioflueûces  dont  elle  dispose,  suffisent  à  peine 
peut*  en  retarder  la  chute  totale;  qu^est-ce  donc 
1^'scfue  les  choses  en  sont  au  point  où  nous  les 
avons  vues  avant  Constantin^  et  que  les  esprits 
reçoivent  tout  à  coup  une  telle  impulsion,  qu^ils 
la  reçoivent  universelle  el  qu^elle  reste  perma- 
nente ? 

Mais  qtt'arriva-t-il  de  cette  révolution  ?  ce  qui 
était  mévi table  :  c^est  que  les  éludes  ecclésiasti- 
ques e]les*mémes  déchurent  et  tombèrent  bientôt. 
"On  ne  vit  pas  que  ceux  qui  en  avaient  été  les  lu* 
mières  6*étaient,  dans  leur  jeunesse^  nourris  du 
suc  littéraire  qu'on  né  peut  tirer  que  de  ces  au- 
tenrô  qu'on  appelait  pfol^nes,  comme  si  ce  titre 
af  ail  jamais  pu  s'appliquiér  à  un  Platon ,  à  un  Ci^ 
cétùn  iknn  Virgile ,  à  un  Sophocle ,  on  au  divin 
H^>mère;  qu'en  retranchant  aux  esprits  eeCle  nour* 
j^iture ,  pour  les  alimenter  de  questions  de  cc^tro^ 
verse ,  on  leur  faisait  perdre  non  seulement  la  grâ- 
ce» toujours  nécessaire  à  la  force,  mais  la  force 
elle-même;  qu'enfin  les  lettres  ecclésiastiques 
étaient  bien  une  branche  de  la  littérature,  et  si 
Ton  veut,  la  plus  précieuse  et  1^  plus  belle,  mais; 
que  si  l'on  abattait,  ou. si  on  laissait  dépérir  Iq 
tix>nc,  cette  branche  netaxntïeraitpàs  à^éprûiiver 
le  même  sort. 


ail  laii  tM—        ,  I  II  ^^-g»«|»|»»|>^|— 1^  ^  '  ...  A^..^.    -Â 


'i 


D'ITALIE,  cnkp.  I.  35 

Aussi  dès  le  siècle  suivant  (i)^  yit*on  coni'- 
mencer  à  se  ternir  ce  grand  éclat  qu^avait  jeté 
celui  de  Constantin  M  de  Théodose  (2).  On  y 
aperçoit  encore  un  Cyrille,  unThéodoret,  unLéoa 
et  quelques  autres  (3)  ;  mais  lés  connaisseurs  dans 
ces  matières  voient  en'  eux  une  grande  infério- 
rité; et  une  époque  dont  ils  font  toute  la  gloire  » 
en  est  sftrement  une  de  décadence  et  d'appauvris- 
sement. 

Quant  aux  lettres ,  que  nous  n'appellerons  point 
profanes, mais  purement  humaines,  au  milieu  de 
leur  décadence  rapide^  quelques  noms  surnagent 
encore  dans  les  derniers  .siècles  que  nous  venons 
<îe  parcomnr.  Je  ne  parlerai  point  de  Viclorin  le 
rhéteur  (4) ,  à  qui  pourtant  on  éleva  de  son  vivant 
des  statues  publiques ,  et  dont  tous  les  auteurs  de 
ce  temps,  S.  Augustin  entre  autres  (5),  font  des 
éloges  sans  mesure  ^  mais  qui  nous  a  laissé  des  ou* 
Trages  de  rhétorique  et  de  grammaire ,  un  corn* 
mentaire  sur  deux  livres  de  Cicéron  (6),  quelques 
écrits  religieux,  et  un  petit  poëme  sur  les  Mâcha* 


JL*» 


00 1^  cànquième  siècle. 

(a)  On  appelle  ainsi  le  quatrième,  quoique  Constantin  soit  mort 
en  356,  et  que  Théodose  n^ait  régné  que  depuis  379  jusqu'en  394* 

(3)  ChrysostAme  vécut^sqrfen  4<^  9  t^eizièttie  année  du  i;^nc 
d'Àrcadius  et-d'Sottorius  ;  mats  itppartifnl  au  quatrième  siède. 

(4)  Manus  Yictorinus  Africanus. 

(5)  Confess.f  ]xv.  VIH ,  e.  1 1. 

(6)  Les  Uyres  de  Inventione  rhetor. 

3.- 
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bées  9  où  la  grossièreté  et  Tobscurité  du  style ,  la 
médiocrité  des  idées  »  en  un  mot  le  défaut  absolu 
de  talent  9  déposent  vigoureusement  contre  ces 
éloges  et  contre  ces  statues ,  ou  plutôt  nou^  attes- 
tent de  la  manière  la  moins  suspecte  quelle  était 
la  misère  et  la  honte  littéraire  de  ce  temps.  Un 
certain  sophiste  grec ,  nonuné  Proérésius ,  eut  en- 
core plus  de  renommée  :  des  statues  furent  aussi 
dressées  en  son  honneur ,  non  seulement  à  Romç 
mais  à  Athènes.  Celle  de  Rome  portait  une  ins- 
cription qu^on  peut  rendre' ainsi  (i)  : 

Borne,  Reine  du  monde ,  au  Roi  de  Fëloquence  : 

Sa  vie  a  été  longuement  et  pompeusement 
écrite  Çz)  :  ses  contemporains  ne  tarissent  point 
sur  sa  louange.  Il  était  chrétien  »  et  cependant 
Tempereur  Julien  lui  écrivit  dans  les  termes  de . 
Tadmiration  la  plus  exagérée  (3).  Mais  ce  qu'il  j 
a  peut-être  de  plus  heureux  pour  lui ,  c'est  qu'il 
ne  nous  est  resté  que  ces  éloges  ^  et  que  nous  n'a- 
vons aucun,  ouvrage  de  lui  pour  les  démentir. 

L'art  oratoire  était  réduit  alors  aux  panégjri- 


(i)    Êeeina  Èerum  y  Borna  y  Régi  eloquentiœ,  ■ 

Une  des  beautés  de  cette  inscription  est  sans  doute  dans  les 
quatre  vÇ.  initiales.  Je  n'en  ai  pu  mettre  c[ue  trois  dans  mon  verg 
français. 

(a)  Par  Eunapius ,  Viu  Sophist. ,  c.  8. 

(3)  Julian.^  EpisU  II. 
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ques  directs  et  prononcés  en  présence,  genre  mi- 
sérable ,  où  l'orateur  ne  peut  le  plus  souvent  satis- 
faire Torgueil,  pas  plus  que  blesser  la  modestie,  oa 
même  un  reste  de  pudeur.  Ceux  qui  se  sont  con- 
servés et  qu'on  joint  souvent  au  panégyrique  par 
lequel  Pline  le  jeune  outragea  Tamitié  qui  l'unis- 
sait avec  Trajan,  sans  pouvoir  lasser  sa  patience, 
sont  bien  au-dessous  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'adu- 
lation  antique.  Claude  Mamertin ,  Eumène ,  Na- 
zaire ,  Latinus  Pacatus ,  les  prokioncèrenjk  dans  des 
occasions  solennelles  ;  le  temps  qui  a  dévoré  tant 
de  chefs-d'oeuvre  les  a  respectés ,  mais  s'ils  sopt 
de  quelque  utilité  pour  l'Histoire  civile  et  lilté* 
raire ,  ils  en  ont  peu  pour  l'étude  de  l'art  oratoire 
et  pour  la  gloire  de  ces  orateurs. 

Symmaque  (i)  plus  célèbre  qu'eux  tous,  passa 
du  plus  haut  degré  de  faveur  et  de  gloire  au  com- 
ble  de  l'infortune.  Théodose  avait  trouvé  fort  bon 
qu'il  prononçât  devant  ïui  son  panégyrique  ;  mais 
lorsqu'il  apprit  que  Symmaque  avait  aussi  pro- 
nonce  celui  de  ce  tyran  Maxime,  qui  avait  régné 
quelque  temps  avant  lui  et  qu'il  avait,  par  politi- 
que, reconnu  lui-même, il  exila  ce  panégyriste 
trop  flexible ,  le  persécuta  et  le  réduisit  à  se  réfii- 
gier,  quoique  païen,  dans  une  église  chrétienne 9 
pour  mettre  sa  vie  en  sûreté  (2).  A  eatendre  lo 


■^•^ 


(i)  Q.  Aurelius  Symmaclius. 

(2)  Vpy.  Gassiodorc /âVVt  tripart. ,  Er.g,  c.  si^ 
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poète  Prudence ,  qui  a  pourtant  écrit  deux  livrer 
contre  lui,  ce  Sjmmaque  était  un  homme  d^une 
éloquence  prodigieuse  (1)9  et  supérieur  à  Cicéroix 
lui-même  :  Macrobe  le  propose  pour  modèle  du 
genre  fl)3uri  (2)  ;  d*aatres  auteurs  renchërissent  ' 
encore  sur  cet  éloge;  et  cependant  si  nous  vou'* 
]ons  y  souscrire  9  il  faut  nous  dispenser  de  lire  les 
diiL  livres  de  lettres  qui  nous  restent  seuls  de  lui. 
Cette  lecture  rend  tout-à-fait  inconcevables  les 
louanges  prodiguées  à  leur  auteur  (3)« 

Deux  recueils  d*un  autre  genre  renferment 
plusieurs  productions  littéraires  de  cette  triste 
époque  :  ce  Sont  Ceux  des  anciens  grammairiens , 
JBlius  Donatud ,  Diomède,  Priscién,  Charisius} 
de  Pompéius  Festusu  Wonius  Marçellus ,  etc.  (4), 
Leur  nom  n'est  guère  connu  que  des  érudits  de 
profession ,  qui  parlent  d'eux  plus  encore  qu  ils  ne 
s'en  servent.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d^  Macrôbe  (5)^ 
dont  nous  avons  des  dialogues  iqtitnlés  les  Satur^ 
7zales(6),  remplis  de  détails  curieux  sur  divers  su- 
jets d'antiquité,  de  mythologie,  de  poé'sie,  d'his- 


{ I  )  Prudent,  in  S^ymmoehum ,  liy.  I. 

(2)  Saturna).  liv.  V ,  ci.  * 

(3)  Tîraboschi ,  Stor  délia  Letter.  ital ,  t.  II ,  liv.  IV ,  c.  3. 

(4)  Ils  ont  été  recucOKs  par  Putcbius,  ffanov.  i6o5 ,  m-4''.  ;  et 
parGodefroy)  Genèç^^  i^O^,  i6a:ï,  iw-ii». 

(5)  Macrobius  Ambrosius  Anrelius  Thcodosius. 

(6)  Satum§lium  Conmiorum  Ubri  YH. 


».  >  .arf^ 
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toire.  Cest  un  recueil  peu  recominaudable  par  le 
style  (ce  qui  n'est pa^  étonnant,  puisque  la  langue 
était  déjàfort  altérée  et  que  déplus  Fauteur  (i)  était 
étrangler)  i  mais  il  est  précieux  par  Texplication 
d'un  grand  nombre  de  passages  des  auteurs  classi- 
ques, priacipalementde  Yirgile,  par  des  citations 
de  lois  et  de  coutun^es  anciennes,  enfin  par  des  re- 
cherches curieuses  et  une  grande  variété  d'objets. 
Ses  deux  livres  de  commwtaires  sur  le  fragm^it  de 
Cicéron  ^  connu  sous  le  titre  4e  Songe  de  Scipion^ 
nous  le  montrent  comme  très  versé  dans  la  philo- 
sophie piaitoDicienne.  ^Nous  y  voyons  aussi  qu'il 
savait  en  astronomie  tout  ce  qu'on  savait  de  wa 
temps,  et  que  de  son  temps  00  savait  peu. 

Marcian  CapeUa  (2)  ,  dont  il  faut  bien  dirç  u|i 
mot ,  nous  a  laissé  un  ouvrage  latin  en  neuf  livres , 
mêlé  de  prose  et  de  vers ,  sous  le  titre  bizarre  de 
Noces  4e  la  Philologie  et  de  Mer^MTe ,  où,  k  pro-» 
pos  de  ce  mariage  qu'il  imagine ,  il  traite  des  sept 
sciences  (3) ,  qu'on  appelait  alors,  ei'que  l'on  a  ap^ 
pelées  longtemps  depuis  ^les  sept  arts  :  il  en  ex-^ 
pliquedé  son  n^ieux  les  principes:  sou  style  est 
inculte  et  même  souvent  barbare,  surtout  dans  la 
prose  i  dans  1^  vers ,  il  Tett  moins  que  celui  de  la 

(i)  Il  Fairoiie  lui-méaie  dans  la  prëÊice  des  Saturnales. 
'   (2)  Marcianus  Mîneus  Felit:  Capella, 

(3)  Grammaire,  dialectique,  Tiiétori<][<ie,  aritbniâic^iie,  géomé- 
trie^ astronpioie  et  musi(|nc^. 
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plupart  des  écrivains  eu  prose  du  même  temps,  et 
de  Marcian  Capella  lui-méme.11  est  à  remarquer (  i  ) 
que  la  poésie  se  soutient  encore.,  à  cette  époque» 
Bon  pas,  et  il  s^en  faut  de  beaucoup ,  au  niveau  de 
ce  qu^elle  était  dans  les  siècles  précédents ,  mais 
infinipieut  au  -  des;sus  de  la  plrose.  Les  poètes 
paraissent  en  quelque  sorte  d'tm  autre  temps  que 
les  grammairiens  'et  même  que  les  orateurs*  C'est 
ua  service  que  leur  rendait  la  difficulté  du  mètre 
et  l'effort  d'esprit  nécessaire  pour  faire  des  vei^s, 
même  médiocres.  Les  étrangers  et  les  Barbares 
inondaient  alors  l'Italie.  Us  voulaient  parler  latin 
pour  se  faire  entendre ,  et  croyaient  y  être  parve- 
nus ,  quand  ils  avaient  donné  aux  mots  de  lexxrs 
Jargons  une  terminaison  latine.  Les  nationaiix ,  ep. 
conversant  avec  eux ,  apprirent  bientôt ,  par 
crainte,  par  égard ,  par  habitude,  à  parler  comme 
eux,  c'est-à-dire  à  dë^gurer  l^r  prc^re  langue. 
Or  le  parler  de  la  conversation  ei  ses  locutions 
corrompues  se  glissent  facilement  dans  le  style , 
quand  on  écrit  en  prose ,  et  qu'on  ne  trouve  au- 
cun obstacle  qui  apâ'éte  la  plume  et  la  pensée.  Mais 
dans  les  vers /surtout  dans  les  vers  latins,  soumis  à 
la  loi  du  mètre  et  de  la  quantité,  cette  loi  sévère 
contient  l'intempérance  de  l'écrivain ,  lui  interdit 
les  distractions ,  le  force  à  réfléchir ,  à  examiner, 
à  corriger,  à  changer  ses  expressions,  souvent  à 

"j   ..  .'  .    Il   I  ■  I  ■— — — 1W^— MM    <   I  1  IW.^^^^i^l        I  ■ 

(i)  Tiraboschi^  tt^.  5up.y  c.  4« 
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les  effacer ,  et  par  eotiséqaént  à  y.  mettre  toujours 
de  rintentîon  et  du  dioix. 

Les  fables  d'Avien  (i), n'ont  certainement  pa$ 
la  grâce  et  Fëlégante  simplicité  de  celles  de  Phè- 
dre ;  lûais  leur  auteur  tient  encore  un  rang  hono- 
rable parmi  les  fabulistes.  Sa  traduction  des  Phé- 
nomènes d'Aratus,*  et  celle  du  poème  géographie 
que  dé  Denys  Périégète  (2) -en  vers  he!x:amètres , 
prouvent  qu^il  'savait  s'élever  à  de  plus  hauts  su* 
jets  (3).  Selon  Servius  (4),  il  avait  rempli  unq 
tâche  plus  laborieuse 9  et  dont  il  n^est  pas  aisé 
d'apercevoir  Tutililé;  c'était  de'  traduire  en  vers 
ïambes  toute  l'Histoire  de  Tite<^Live.  Glandien  (5) 
eut  Slilicon  ^our  Mécène  auprès  d*Honoriu$.  U 
l'eu  paya  par  de  longs  panégyriques  et  par  de^ 
satires  violentes  contre  Eutrope  etRuffin,  enne- 
mis de  ce  Ministre.  Deux  poëthes  sur  la  guerre 
■cdntreGildon  et  contre  les  Goths,  et  plus  encore 
son  poème  de  l'Enlèvement  de  Proiserpine, ne  l'ont 
pas  mis  daiis  TEpôpée ,  de  pair  avec  les  poètes 
latinâ  du  grand^sièçle  ^  ni  même  9  quoi  qu'on  en 
dise» avec  ceux:  de  l'&ge  si^ivatft ,  Lucain »  Stace  et 


(i)Bufas  Festus  Avîenus. 
(2)  Orhis  terrœ  descriptio. 

(5)  Ces  deux  poëmcs  furent  imprimés  pour  la  première  fois  à 
Venise  en  1488,  in-4^  (V-Fabricuts.  BibL  te.) 
(4)-/iX^n«df.v.  388, 
(5)  QaudiHs  Qaudianus.         . 
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Silius,  mais  immédiatement  après  çux,  et  c^est 
encore  une  assez  belle  gloire.  Namatien  (i)  n'a 
laissé  qu^mie  espèce  de  poème  en  vers  élégraques , 
où  il  raconte  son  voyage  de  Btome  dans  les  Gau«- 
les  sa  patrie.  Le  style  en  est  sans  élégance,  mais 
<m  peut  répéter  encore  qull  vaut  mieux  que  ce* 
Ijji  de  la  prose  du  même  temps;  Le  faible ,  mais  as- 
sez élégant  Apsone  »  et  le  prolixe  panégyriste  Sî«> 
doine  Apollinaire,  et  même  Prudence  et  S.  Pros* 
per,  quoiqu'il  y  ait  dans  leurs  tristes  vers ,  plus  de 
piété  que  de  poésie  (2),  sont  des  «auteurs  qu'on 
ne  Ht  guère ,  mais  qui  se  maintiennent  pouttant 
dans  toutes  les  bibliothèques.  On  y  trouve  moins 
souvent  un  certaiti  Porpbyre ,  non  le  philoso- 
phe ,  mais  le  poète  (3),  qui  vivait  sous  Constan- 
tin,  et  qui  a  adressé  à  cet  empereur  un  poëme  en 
acrostiches ,  en  lettres  croisées  et  autres  inven« 
tions  pareilles  ^  dont  on  croit  qu'il  fut  le  premier 
à  donner  lé  ridicule  exemple. 

Je  pourrais  citer  encore  ici  d*auîres  noms  d$ 
poètes ,  qui  firentdan^ leur  temps-quelque  bruitv 
et  heureusement  oubliés  dans  le  nôtre  ;  mais  je  les 
laisse  ensevelis  dausles  livres,  oùsontlabbrieuser 
ment  entassés  des  noms  d'auteurs  obscurs  et  des 


(1)  daùdius  Butiliiis  Numatianus. 

(a)  Queste  opère ft<tte(dclPrudenzro)  sanôpià  dizelo religîom 
jîpiem  che  di  ardfiziosi omamenû. (  11  Quadrio^  t  II,  p  8a, X 
(3)  PubUus  Optatianus  Porphyrius.     . 
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litres  d'ouvrages  que  personne  ne  coanait  s'ils 
existent  ^  et  que  personne  ne  regrette  s'ils  n'exis- 
tent plus. 

Celui  de  tous  les  genres  en  prose ,  qui  était  le 
inoins  dëehu,  était  l'Histoire.  Aurélius  Victor, 
Eutrope,  et  surtout  Ammien  Mareellin,  ne  sout 
pas  sans  quelque  mérite,  quoique  bien  iufé-* 
rieurs  aux  historiens  même  du  second  rang  ,  et 
quoique  les  temps  oà  ils  véeureot^  semUassenl^ 
du  moins  au  premier,  coup-d'oeil  $  fisiits  pour  ias^ 
pirer  mieux  la  Muse  historique.  Il  est  certain  que 
jamais  époque  ne  fut  plus  féconde  en  éyène- 
ments.  £u  voyant  les  rapides  successions  d'em- 
pereurs, leur  vie  agitée  et  leur  mwt  presque 
toujours  tragiquei  |es  divisions  et  les  réunions  de 
l'Eknpire,  les  guerres  intestines  et  étrangères,  les 
invasions  muUi{^iée$  des  Bwbares ,  les  maux  af- 
freux où  l'Orient  et  l'Occideùt  furent  .plongés 
par  ces  hprdei^  féroces  et  pir  la  faiblesse  de 
leurs  défenseurs ,  qui  setnbMit  imgmeuter  à  m^ 
sure  qi|e  se  multipliaient  1q$  d^uger^,  au  croirait 
que  le  piioceau  de  l'Histoire  av^it  là  mutièjre  k  de. 
grands.  ta|i>Içau^,  ^i  que  si  un  Pdlybe,  ^n  Sal^ 
luste  ,un  Tite-Live  avajient  alors  xécu,  ils  auraient 
eu  une  vaste  carrière  où  exercer  leurs  talents. 
Hais  il  semblq,  au  contraire,. que  le  désordre  et 
la  confusion  qui  régnaient  dans  l'Empire ,  se  com- 
muniquaient Il  ceux  c[ui  en  écrivaient  l'histoii^e  ;, 
si  ces  grands  historiens  eussent  vécu,  s'ils  eusseï^ 


^m  * 
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vu  la  chaise  curule  changée  en  trône ,  ce  trône 
tt*ansféré,  démernlH^é,  souillé  de  crimes,  ensan- 
glanté d'assassinats-;  la  belle  Italie,  déchirée,  dé- 
peuplée, occupée  de  pointilleries  théologîques , 
assaillie,  ravagée^  dominée  par  des  Goths^  des 
Vandales,  des  Erules^  des  Alains,de$  Snèyes  et 
d'afutres  peuplades  ignorantes  et  barbares,  son 
culte  changé,  ses  institutions  détruites,  sa  langue 
viciée  par  du  mélange  impur  avec  celles  de  ses 
vainqueurs;  en  un  mot,  si  dans  le  niéme  pays  ils 
s'étaient  trouvés  comme  transportés  au  milieu 
d'un  tout  autre  ordre  de  choses,  et  parmi  une  tout 
autre  race  d'hommes,  est-il-  sûr^  ou  plutôt  est-il 
croyable  qu'ils  eussent  retrouvé  leur  génie  et  leur 
talent?  Ce  n'est  pas  toujours  là  multiplicité  des 
événements ,  leur  agitation ,  leur  fracas ,  qui  est  fa- 
vorable au  génie  de  PHistoîre,  c'est  leyr  caractère 
et  celui  des  Personnages  qui  en  sont  les  acteurs; 
ce  sont  aussi  leurs  résultats.  Quand  ces  résultat^ 
sont  des  maux  irrémédiables  et  toujours  crois- 
sants ,  quand  ce  caractère  manque'  aux  hommes 
et  aux  choses,  les  événements  se  multiplient, 
se  compliquent'  et  se  succèdent  en  vain  :  il  y 
aura  des  Mémoires ,  si  Ton  veut ,  mais  point  d'His- 
toire. 

La  division  des.  empires  d'Orient  et  d'Occident, 
avait  interrompu  presque  tout  commerce  entre  les 
Grecs  et  les  Latins ,  et  semblait  avoirprivé  les  uns 
et  les  autres  de  la  mutuelle  communication  des^ 


/  ■ 
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lumières  (i)  ;  mais  c'étaient  en  effet  les  Latins  qui 
avaient  tout  perdu.  Us  rçStèi*eQt  dépouillés  des 
grands  modèles  de  la  littérature^ecque ,  e^  des 
livres  où  étaient  déposés.  Içs  élémeqts  de  toutes  les 
sciences»  La  langue  grecque  leur  devint  bientôt 
entièrement  étrangère.  La  lecture  de  Platon, 
d'Aristote,  d^Hippocrate ,  d'Ëuclide,  d'Arcki- 
mède,  leur,  fut  interdite,  aussi  bien  que  celle 
d'Homère,  d'Anacréon,  d'Euripide  et  de  Théo-^ 
critç  y  tandis  que  le  progrès  des,  idées  rèligi^lUses 
et  de  l'enseignement  sacerdotal ,  reléguait  ppup 
eux  par  degrés  les  grands^  écrivains  qui  avaient 
illustré  la  littérature  latine^  au  même  rang  et  dans 
la  même  obscurité  que  les  auteurs  grecs ,  tandis 
que (2)  S.  Augustin, MarcismCapel^a,  S.  Isidore t 
et  quelques  autres  éi^rivains  de  la  basse  latinité, 
avaient  pris dansle  pçu  d'écoles  qui  subsistaient 
encore ,  la  place,  de  ces  sublimes  instituteurs  du 
monde.  Enfin  l'Italie  était )^^mie  au  point,  que 
parmi  le  peu  d'auteurs  qui  j  jetaient  encore  quel* 
ques,rayotis  de.  gloire  littéraire,  presque  tous 
étaient  étrangers j  Claudien,  égyptien;  Ausone» 
Prosper  et  Sidoine  Apolliaaire>  nés  dans  les  Gau- 
les; Prudence,  espagnol;  Aurélius  Victor,  afri- 
cain ;  Ammien  Marcellin ,  grec ,  natif  d'An- 
tioche,etc. 


(1)  Andrès ,  Orig.  Progr. ,  etc.,  c.  7. 

(2)  Ândrès,  ubi  supra. 
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pendant  le  quatrième  siècle  et  surtout  pendant  le 

cinquième* 

;  Les  Goths  étaient  déjà  venus,  il  est  vrai,  atta- 
quer l'empire  d'Orioat;  ils  y  avaient  porté  Je  ra- 
vage et  br&le  vif  >  dans  une  maison  où  il  S'était  ré- 
JTugié,  rempereur  Yalens  ;  mais  ils  avaient  été 
promptement  repousses  jusqu^au*delà  du  Danube 
par  Thqodbse  ^  alors  général  »  et  qui,  pour  récom- 
pense^ eut  l'Empire  ;  et  ces  Barbares  n'avaient  pas 
eu  le  temps  de  corrompre  la  langue ,  et  de  subs« 
^ituer  l'esprit  milit^e  à  ce  qui  restait  encore  de 
goût  pour  les  lettres.  Ce  qui,  joint  à  d'autres  ^cau- 
ses que  j'ai  indiquées,  avait  rétréci  les  esprits,  af- 
faibli  et  rapetissé  les  talents.,  c'étaient  les  dis- 
putes de  Théologie  ^colastique  >  les  querelles  de 
r  Arianispie,  celles  des  deux  Natures,  élevées  entre 
les  Patriaj:ches  d'Alexandrie  et  de  Gonstautino^ 
pie  (i}  ;  i'béréste  diEutychès ,  substituée  à  celle 
de  NeUorius  (2) ,  le  sèaadale  contradictoire  des 
deux  conciles  d'Epbèse  (3) ,  mal  e£Eacé  par  celui 
de  Calcédoine  (4) ,  le  Formulaire  de  l'empereur 


■«-«• 


(  I  )  Gytille  et  Nestoriasw 

(2)  Voy.  ce$  deux  mots  dans  le  i^ctionmâre  des  Hërësies. 

(5)  L'uD  général  en  43 1  ^  où  Nestorras  lut  condamné,  déposié 
et  eidlé  j  l'autre  particulier ,  en  45o,  que  Tabbë  Pluquet,  dans  soa 
pictionuaire ,  appelle  le  brigandage  d'Éphèse. 

(4)En45i. 
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.2éoon,  1a  Manichéisme  (i)»  le  Mopophjaitmeiy 
]e  Monolhélisine(2)  et  d'autres  question»  inintelli- 
gibles, et  par  cela  même  t  ntenninables  »qui  étaient 
deyenues  rôb^tdes  écrits ,  des  ooQTersâtooos;  des 
études,  et  qui  né  pouvaient  y  parler  que  le  tfou- 
ble  et  les  ténèbres»  •    i 

Dans  rOceident ,  où  VoOk  re^sentail  lé  oonire- 
coup  de  ces  vaines  disputes  »  et  où  tant  d^autres 
causes: se  réunissaient  pour  éteindre  dan^Jeuss 
derniers  ^miéa  Tamour  et  là  connaissance  des  let- 
tres ^  elles  avaient  de  plus  c^itre  elles  ce  délu^ 
dé  Barb£ire$,  dont  Titalie  inondée  à  plusieurs  nt- 
prise^v  ét^îl*  enfin  restée  la  proie*  Dèà  te  commeto^ 
cernent  du  icinquième  sièdé»  ils  s*y  étaient  dé- 
bordés soua^  le  faible  Honoriuis;  StiJicon  les  re* 
poussa  par  sa  bravoure  et  lesi  y^  rappela  par  tr^* 
bison,  liqnoi^ius  se  délivra  de:  4ui ,  mats  non*  :des 
Gotbs. .  AMrkc  entré  à  ftome  (3) ,  à-  la  tête  d'une 
armée  ioDOPubrable ,  Jla  sacoagea  pendant  trois 
jours.  Attila  aveo  tfes.  Hima,.  ny  entrai  pas  (4)  :4e 
.  Pape  Léon  Farréta  par  sdn -élôquenee^  du-  plutôt 
en  mettant  ai  ses  pieds  tout  IVw  des  Romainapbur 
la  rançon  de  Rome»  oUi  si  l'on  neTjeutjpoiat  de 
ces  moyens  naturels^  mi  Im  parlant  en  mat t«to ,  lui , 

f  . ...  ' 

(i)  Yoy.  les  mots  Mânes  et  Manichéens  ^  ub.  siipr. 
(i)  yay.  ce  mot  ^uh.sî^r. 

(3)  En  409 ,  selon  Muratori  ^  et  selon  d'autres  ;  4  >  ^ 

(4)  En  452, 

1.  4 
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paavve  éréquc,  «uki  ^e  son  cierge  pour  toule 
•ariikée^  mais  escorté  dans  Pair  par  deux  apôtres, 
armés  de  gk^îves  flasiaibloyants. 

Rome  fut  doOfC  sanatée  pour  cette  Ibis ,  mais  le 
reste  de  l^talife  fu^  i^aTagë ,  briklë ,  mis  au  pillage; 
et  Rome  elle-même,  prise  cinq  ou  six  ans  après  par 
Getisoric  et  ses  Vatuiales  ^  £utt  saccagée  pendant 
iquatorsé  }Ours«  Eufin ,  vers  la  fin  de  ce  maU^eureux 
«iècle ,  les  Barbares  qui  avaient  eu  le  k)isird 'éten- 
dis leurs  conqfiéles  pendant  des  règnes  que  I*flis- 
^toire  aperçoit  à  peine,  et  des  interrègnes  non 
snoins^  iwd^  et  non  n^ins  désastneux,  osèrent 
demandett  à  un  siniutacre  d'empereur  {i),  la 
moîlié  dès  terres  d'tlàlie  en  toute  propriété.  Le 
refus  9  «sur  lequel  ils  comptaient ,  les  rendit  mal- 
ti^sdi;!  tout,  é%  Odôsfcre  leur  roi  se  fit- couronner 
À  Rome  roi  d'Italie.  Ainsi  finit  l-Ëmfpire'dX^cci- 
4€bt  eiitte  les  riao^s  ée  Ikrbares ,  à  peine  désor- 
mais plus  l)frba|L^  xjue  les  deso^idants  ôègéoé- 
rés  4^s  cpfi«piéraQts  du  nïo»de. 

'  Quel  pouvait;  ;ètre  le  sort  des  lettres  dans  de 
telsboul0iw:SsemeMs?:Li^es  à  peluîde  l^Empire, 
NdL6^s'4<^riMilèreiit  emtiè^ement  »feo  lui;. ou  piu- 
t tôt. déjà  Tenyôrsées  let  détruites,  4lles  i^estèreat 
sans  espoir  et  sans  moyens  de  renaissance^  abat- 
tues eiî  comme  gissantes  parmi  des  ruiues. 


1 ^ 

^i)Aiijj{vftiil«. 
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âÉtat  des  Lettres  en  Italie  sous  les  îtois  Goàhsi 
sous  les  Lombatcls  ;  sous  tEmpite  de  Chat^ 
lemagne  ^t  de  ses  descendants.  Onzième 
siècle  f  pretnière  époque  ite  la  renaissanee  des 
•Lettres-. 

Li'I'rjkli»  dftiMTikatmî^éi^'ble  rà  nom  TaTont 
vue i^mto^ éuAl  loin  ettiCfore  d^étre patraméaii 
•dernier  degré  de  malbear  que  hii  résertak  la  tor* 
tttoe.  Peu i^éhie^  même  en  y  rendant  dé  plus  prèSf 
i'ieeonnaÉt'OQ  qne  sons  te  rot  Gr<^h  Odoacre  (i) , 
«c  idus  encore  ^on»  YOstrofgDtk'TbéoàoTic ,  qui  le 
4élrôtui  (2)>  eHe  hn  moins  tfgitée,  ntotns  avilie 
et  tenoe  moÎM  ékngoée  des  études*^  tdies  ^*ott 
«n  fKRifait  Caire  a)ers^  qn^^Be  ne^Tairâît  été  àe* 
puis  un  d»»-sîèc)ey  soa«  ce  fantôme  d*Empire 
d'Ooeident^  qui  n'était  qn^tme  sanglante  mâr^ 
chie.  Tliéodoric  avait  été  élevé  à  Constantinople  : 
réducatîon  grecque  qu'il  y  avait  reçue  ^  dit  lliis- 

(a)  493. 
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toilen.Denina  (i),  ne  l'avait  pas  rendu  lettré, 
mais  aussi  ami  des  lettres  qu'on  peulr  raisounar 
blement  l'attendre  d'un  soldat.  Il  est  bon  de  sa- 
voir jusqu'où  allait,  malgré  cette  éducation,  Tigno* 
rance  d'un  Prince,  dont  le  nom  est  pourtant  ins- 
crit parmi  ceux  des  bienfaiteurs  des  lettres.  Il  ne 
savait  pas  écrire ,  ni  même  signer.  Il  fallut  fabri- 
quer une  lame  d'or ,  percée  de  manière  que  les 
trous  formaient  les  cinq  premières  lettres  de  son 
nom  Théod.  ;  et  c'était  en  conduisant  sa  plumé 
dans  les  ouvertures  de  ces  trous ,  qu'il  signait  les 
lettres  et  les  édits  (2).  Ce  trait  caractérise  à  la 
fois  et  Tbéodoric  et  son  siècle. 

Ces  lettres  et  ces  édits,  qu'il  avajil  tant  de 
peine  à  signer^  il  n'en  avait  aucune  à  les  faire* 
C'était  l'ouvrage  du  savant  Cassiodore»  qu'il  eut 
le  bonheur  de  rencontrer  et  le  bon  esprit  de  chaiv 
ger  de  cet  emploi.  Cassiodore  est  une  des  deux 
dernières  lumières,  qui  jettent  encore  un  reste 
d^éclat  dans  ces  temps  obscurs.  Ce  fut  lui  qui^ 
profitant  du  crédit. que  lui  donnait  l'intimité  de 
ses  fonctions,  contribua  beaucoup  à  inspirer  4 
Thëodoric  ce  goût  pour  les  sciences  et  pour  les 
arts ,  qui  nous  étonne  dans  un  Barbare»  On  voit 


(i)  Fie.  deUa  Lett.j  liv.  I,  c.  5y. 

{2)  Tiraboschi ,  St.  délia  LeU.  ital. ,  t.  III ,  liv.  I ,  c.  i ,  où  îT 
cite  l'Anonyme  de  Valois.  Voyez  cet  auteur ,  à  la  fin  dé  l'histoire 
d'Ammicn  Marcellin ,  édit.  de  1693 ,  p.  5 1  a. 
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dans  les  lettres  qu^il  écrivait  au  nom  de  ce  Roi  9 
et  qui  nous  sont  restées ,  les  expressions  honora'* 
blés  dont  il  se  servait  en  parlant  aux  hommes  dis-* 
tingués  par  quelque  savoir,  les  encouragements 
de  toute  espèce  qu'il  leur  procurait ,  le»  emplois 
dont  il  se  plaisait  à  les  faire  revêtir.  11  conserva  le 
sien  et  toute  son  influence  auprès  des  successeurs 
de  Théodoric.  Quand  la  guerre  vint  troubler  et 
bouleverser  de  nouveau  Tltalie ,  il  se  retira  de  lâÉ 
cour  et  du  monde^  et  partagea  le  reste  de  sa  vie 
entre  les  exercices  du  cloître  et  la  culture  <les 
lettres.  Outre  des  ouvrages  purement  religieux , 
il  a  laissé  des  Institutions  des  Lettres  divines  et 
.  humaines  ,  plusieurs  autres  livres  qu'on  peut 
appeler  élémentaires,  un  recueil  considérable  de 
lettres  ,  et  VHistoria  tripartita ,  abrégé  de^ 
histoires  ecclésiastiques,  écrites  en  grec  par  So^ 
crate,  SozomeDe^  et  Théodoret^  et  traduites  eu 
latin ^  d'après  son  conseil,  par  Epiphane  le  Sco- 
lastique  (i).  Nous  voyons  par  ses  lettres^  que  son 
heureuse  influence  ne  s'étendait  pas  moins  sur  le§ 
arts  que  sur  les  sciences,  et  qu'inspiré  par  un  si 
bon  esprit,  Théodoric  n'épargna  rien ,  ni  pour  la 
conservation  et  la  restauration  des  ancieiis  monu^ 
ments ,  ni  pour  en  élever  lui-même  de  nouveaux 
et  de  magnifiques.  Le  mauvais  goût  qu^on  y  re- 

.    (i)  Il  n'est  pas  sûr  que  cet  Abrégé  soit  dv  lui.  (  Yoyeï  Tirab.  j 
t.  ill^  liv.  lyC.  II.  5^  .  ^^         ' 
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marque^  ne  peat  hiî  être reproehé  (i).  C^élaît  ce 
geût  qui  dominait  de  son  temps  $  c*etaîent  ces  for* 
mes  toarmentëes,  élancées  et  bizarres^  qoi  étaient 
seules  en  faveur  $  un  Roi  ne  pouvait  de  son  chef 
m  les  eommander  ni  les  proscrire;  et  malgré  tous 
les  vices  de  leurs  formes,  ces  édifices  attesteut  en- 
core et  le  génie  hardi  des  architectes  qui  les  bâ- 
tirent ^  et  la  magnificence  du  prince  qui  les  fit 
élever  (2)^ 

(1)  Yûy.SluFatori,  jMwk. Ital.  » Dîssert. XXUI  et  XXIV. 

(a)CresirarcVitectufe<|ii'o«  appelle  gMhiqae«Hi9^i»tori(Z^5«ft. 
^3  et  24  )  «t  d'iautreç  aiiteursv.  uc  veulecit  point  cpi'elle  appartieniie 
aux  Goths  f  et  il  n'est  pas  vraisemblable ,  ea  eâet,  que  ces  peuple» 
^ui  ignoraient  presque  entièrement  les  arts  y  fussent  aussi  avances 
eii  architecture.  Quelques  uns  Tattribuent  aux  Sarraûns  f  d'autres 
lui  donnent ,  avec  plus  de  vraisemblance ,  pour  unique  origine  la 
dépravation  progressive  du  goôt  dans  les  arts.  Mafeî  (  Ferona 
JUusu  f  I^.  part,  y  Uv,  XI  )  avoi«e  que  sons  le  règne  des  Gotbs 
l'arçbttecCttre  conserva  autant  de  gsandeur ,  de  «uignifi^nce  et  de 
solidité'  qu'elle  ep  avait  eu  sous  les  empereurs  Booiaiv^  ;.  il  ajoute 
qu'il  y  a  en  Italie  beaucoup  d*ëdi£ces  antérieurs  à  la  renaissance 
des  arts ,  dans  lesquels ,  si  Ton  en  pouvait  retrancher  les  arcs  en 
fômteeî  Yirrêgularité  des  colonnes  et  des  chapiteaux^  non  seule- 
aienl  la  oonstmclioii  est  très  bonne,  mais  les  ornemenls  mime  n» 
m^nquwt  ni  die  g^r^ndeur,  ni  de  grict«  Or ,  ces  arcs  aigus  ou  en 
pointe  >  çt  ces  coV^a^es  irirégoï^^,  et  ces  cbepiieaux  non  noîns 
irr^uliers ,  qu'est<e  autre  chose  que  ce  qu'oa  appelle  architecture 
gothique?  Mais  ce  mauvais  goût  d'architecture  remonte-t-il  jusqu'au 
temps  des  Goths? Cette  question  a  occasionné,  en  Italie,  une  longue 
<t  bruyante  controverse  dans  le  dernier  aièck.  Voki  cependant  un 
passage  de  Gissiodore^  ne  parût  devoir  laisser  aucioi  doute*      ' 
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Sous  son  règne,  et  à  sa  coiir  florissait  en  nkèomr 
temps  q|ie  Cassiodore,  an  éenvainf  qui  l|ii  était 
supérieur  ,  le  dernier  que  le»  faomniea  sta* 
dieux  de  la  langue  et  de  la  Iiîtérature  latines , 
puissent  encore,  lire  avec  çèaisKr,  le  pb-ilosophe 
Boëce (i).  Hevétu  deux  fois  delà  dignité  eonsa*^ 
laire ,  que  les  Empereurs ,  et  après  eux  le»  rois 
gotbs,  a^aâent  eu  la  politique  de  laisser  toujoccri 
aux  Ilcmiam»,  ainsi  qneï^  titre»  ei  le  simulacre 
de  toutes  leurs  apires  inagîsirftlureSt  il  fut  l^m- 
me  le  pliis>  éloquent  de  son  temps  ^  le  (sens  instraât 
de  ha  philosophie  aMi^e,  le  plo»  lattifliariié  aveo 
les  girmids  modèles  de  Tancienne  Grèce  et  deFàn* 
cienae  ficme.  Ge  n'est  ni  pour  emÀr  traduit  et 
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Dans  la  formule  XV  du  Kvre  VI  deses  Fariamm^de 

« 

jirchitectis  y  je  lis  ces  mots  :  a  Quid  dicamus  cobwmarutn  yun- 
ceamproceritatem?  Moles  illas  suhlimissimasjàbricarum,  quasi 
quihusdam  erectis  hastilibus  contineri ,  et  substantiœ  qualitates 
cancavîs  canalihus  excapdtœ,  ut  magis  ipsas  œstimes  fuisse 
transfusas ,  alias  censjuâUcesfactam  quod  métaHîs  dufissirnîs 
9ideas  ejtpfjàtam.  »  Cette  hamÉur  ^  cette  te'Buité  de»  cokmaes  ^ 
qui  ks  Êiit  ressembler  à  des  j.mics,  junaeram  proeatUatem,  ces 
niasses  d'édifices  si  élevées  qui  paraissestseiiieiiue»  sur  des  pifues 
plantées  debout ,  quasi  quihusdam  hastiUlms  crnitineri  ,  et  ces 
canaux  concaves  creusés  dans  le  corps  mâue  de  la  pierre,  substan- 
tiœ quaRtates  concavis  eanalîbus  excavatce^  etc.  etc.  ;  tout  cela 
ne  peut  convenir  qv!k  Tarcbifecture  que  fon  appelle  gothiq[ae^ 
parce  que  tel  était  devemi  le  stjile  des  architectes  au  temps  des 

(  i)  Ânidtts  Manliiis  Torqpttiu»  Sercmoa  Boâhiiu. 
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commenté  les  ouvrages  de  dialectique  d'Aristote 
et  de  Porphyre  9  et  des  ouvrages  sur  la  musique 
ancienne  t  qui  servent  pourtant  à  THistoire  de  cet 
art,  ni  pour  avoir  naturalisé  dans  la  langue  la- 
tine la  philosophie  sophistique  des  Grecs,  ni  en- 
core moii^  pour  avoir  introduit  le  premier  cette 
philosophie  dans  la  Théologie ,  qu'il  est  cher  aux 
amis  de  la  raison  et  des  lettres ,  mais  pour  sa  Con" 
solution  de  la  Philosophie ,  quHl  éciîvit  dans  les 
fers.  Cet  ouvrage  est  mêlé  de  morceaux  de  prose 
et  de  pièces  de  vers  de  différentes  mesures;  la 
prose  est  trop  infectée  peut*étre  des  vices  intro* 
duits  alors  dans  le  langage,  mais  les  vers  r^qv 
pelient  souvent  ceux  des  hons  siècles,  et  sont  au 
moins  fort  au-dessus  de  tout  ce  qui  nous  est  resté 
du  quatrième  et  du  cinquième. 

Uouvrage  est  divisé  en  cinq  livres.  La  fiction 
qui  en  fait  le  fonds  est  fort  simple.  Boêce,  accablé 
par  son  infortune ,  avait  appelé  les  Muses  à  son  se- 
cours. Elles  Tentouraient  dans  sa  prison ,  et  com* 
mençaient  à  lui  dicter  des  chants  plaintifs.  Une 
femme  lui  apparaît.  Sa  figure  était  vénérable;  ses 
yeux  étaient  ardents ,  et  plus  pénétrants  que  ne  le 
sont  ceux  de  Thomme.  Son  teint  était  animé,  sa 
vigueur  infatigable ,  quoiqu'elle  fut  si  âgée  qu'on 
voyait  bien  qu'elle  était  née  dans  un  autre  siècle. 
Sa  stature  était  changeante  :  tantôt  elle  se  rédui- 
sait à  la  mesure  commune  des  hommes,  tantôt 
elle  paraissait  frapper  le  ciel  du  sommet  de  sa 


D'ITALIE,  CHAp;  IL  5j 

téle.  Sa  tétç  pénétrait  dans  le  ciel  même,  el  alors 
die  échappait  aux  regardâmes  mortels.  Cest  la 
Philosophie.  Elle  chasse les%uses,  comme  de  trop 
faihle^  consolatrices,  moins  propres  à  fortifier 
Tame  contre  le  malheur  qu'à  Famollir.  Elle 
prend  leur  place ,  et  remet  peu  à  peu  par  ses  dis- 
cours le  calme  dans  Tame  agitée  de  son  disciple» 
Et  en  effet,  quelles  consolations  plus  douces  et 
plus  puissantes  que  les  siennes,  pour  ceux  du 
moins  qui  la  suivent  avec  sincérité  de  cteur  ?  Ella 
leur  apprend  à  supporter  les  malheurs  mêmes 
qu'elle  leur  attirfe;  et  dafs  un  temps  où,  par 
des  malentendus  volontaii'es ,  on  imputerait  à 
]a  Philosophie  des  maux  qu'elle  s'était  efforcée 
4e  prévenir,  des  crimes  qu'elle  abhorre  ,  des 
proscriptipns  exercées  par  ses  plus  cruels  ennemis 
et  surtout  dirigées,  contre  elle ,  ce  serait  epcore 
en  elle  seule  que  ses  disciples  fidèles  cherche** 
raient  leur  consolation  et  leur  refuge. 

Elle  apprit  à  Boëce  à  supporter  son  sort  ;  mais 
elle  ne  put  le  lui  faire  éviter.  Condamné  injuste-* 
ment  et  sans  être  entendu  par  ce  même  Théodo* 
rie ,^ qui  l'avait  comblé  d'honneurs,  il  souffrit 
avec  courage  les  tourments  recherchés  d'une 
mort  lente  et  cruelle  (i).  Son  meurtrier  ne  lui 

(i)  On  lai  serra  le  boni  avec  une  corde  jusqu'à  faire  sortir  les 
yeux  de  la  tête;  enfin,  après  d'autres  tortures,  on  le  fit  expirer 
sous  le  bâton.  ^/to7i/m,  Fàles*  ad  Amm.  Marcel. ,  1695. 
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surrécut  ^ue  de  deux  ans ,  et  souiHa  par  d'an- 
tres cruantës  la  gloÏMt  de  trente  ans  de  règne.  Né 
barbare,  il  était  devenu  nn  grand  prince;  mais 
par  DD  retour  de  celte  force  du  naturel ,  qui  sem- 
Ue  n'avoir  jamais  plus  d'empire  que  lorsque 
c'est  au  mal  qu'elle  noas  ramène,  le  grand  prince, 
avant  de  mourir^redevint  un  barbare. 

Sous  la  régence  de  sa  fille  Amalasonte ,  et  les 
règnes  courts ,  violents  et  honteux  de  son  petit- 
fils  et  de  son  neveu  (i),  l'influence  de  Cassiodore 
maintint  dans  leur  coin*  l'habitude  d''encourager 
ce  qui  restait  encore  <ffiommes  de  quelque  talent 
et  de  quelque  instruction,  de  réchauffer,  autant 
que  cela  était  possible,  les  restes }iresqne  éteints 
au  feu  sacré  des  études.  Maïs  ce  fut  alors  qu'un 
autre  feu  s'alluma  de  nouveau  en  Italie ,  et  qn*tme 
guerre  terrible  ta  plongea  dans  des  malheurs, 
dont  tons  ceux  qu'rfle  avait  éprotivés  jnsq«*aïors, 
n'étaient  en  quelqne  sorte  que  le  prânde,  et  dont 
il  lui  fallut  plusieurs  siècles  pour  effacer  les  fu- 
nestes Suites.  L*emperem7  dînent,  Justinien, 
résolut  enfin  de  Ja  délrrrer  Ai  joug  des  Goths. 
L'illustre  Bélisairejfit  triompher  ses  amies.  Après 
qu'il  en  eut  été  payé  par  une  disgrâce  non  moins 
célèbre  que  ses  victoires  (2) ,  Warsès  qui  le  rem- 
plaça, continua  d'attaquer  les  Rois  Ostrogotbs, 

(OAlalaricetThénlat. 

(3)  Je  ne  prétends  point  adopter,  par  celle  espression,  feroman 
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^i  contiQuaieot  de  se  défendre^  Il  les  renrersa 
enfin  du  trtfne»  et  détruisMear  domination ,  qui 
avait  duré  soixante-qnatre  ans  en  Italie.  Mais 
bientôt  il  eut  à  repousser  des  essaims  armes  de 
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moral,  mais  fabtdeux,  de  h  fin  craelle  et  in&rtunée  de  Belisaire. 
jhistînien  le  rappeh  en  eStt  en  54o,  maïs  itTenvoya  commander 
«n  Perse.  Les  succès  de  Bi^isaire  j  fmrent  moins  brilUmts  qc'e» 
Italie;  il  fut  alors  nppeU,  disgracia  et  d^pouilli^  du  gën^ndaf. 
Renvoyé  en  Italie  à  h  tâte  des  Juraëes,  1  l'flomua  foatre  ans 
après  k  Gbnstantinople  >  et  j  jouit  pendant  quiiuee  ans  de  ses  îm» 
menses  richesses.  Enveloppe,  en  565 ,  dans  une  conspiration  con^ 
tre  l'Empereur,  il  fut  privé  de  toutes  ses  d^rges  et  dignités^  et 
cOBS^né  prisonnier  dans  sa  maison.  La  suite  du  procès  l'ayant  jus- 
tifié ,  il  fut  rétabU  dans  tous  ses  honneurs  et  dans  les  bonnes  grâces 
de  Justînien.  H  mourut  en  S&iy  dans  «ne  ettrlme  vteSksse,  buit 
mois  seulemait  avantrËmpereur ,  qui  eut  encore  le  temps  de  s'eni<-- 
parer,  selon  sa  coutume,  ie  tous  lestr^rsdt  Bjsbaiie^  et  dekâ 
reunir  à' celui  qui  ne  tarda  pas  à  cesser  d'étcele  sien. 

ThéopBanes ,  auteur  grec  contemporain ,  dans  sa  Chronogro!- 
phie^  Georges  Gédréhus ,  dans  son  Histoire ,  sur  la  36^  année  di& 
règne  de  Jostinien,  attestent  ce  retour  de  Belisaire  â  la  Êveur  de 
l'Empereur  et  sa  mort  paisible.  Le  célèbre  Akiat  a  aussi  lavé  de  cette 
tackt  la  mémoire  de  Jasilînien.  Le  grée  Jean  Tzetzèsfat  lepi^mter; 
an  douzième  sièek,  <|ui  o^  en  veffs^  dans^aa  3*.  (MUade^  oett» 
Ëible  et  le  mot  célèbre  :  Doimez  une  obole  à  BéUsaire.  P.  Oinitus^ 
PontanuÂ^  Yolaterran  et  d'autres  auteurs  du  (quinzième  siècle,  l'ont 
adoptée.  Baronius  l'a  suivie  dans  ses  Armides ,  d'où  elle  s'^st  ré^ 
pandue  sans  examen  dans  plusieurs  Histoires  modernes.  Le  savant 
el  judicieux  Moralori  a  rétabli  les  Ênts  et  invoqué  fautorité  de 
Tbéophanes,  de  Gédrénus  et  d' Akiat  Vi^fes  ses  Jmtaks  ^Italie 
a ur  cette  époque. 
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Germains  et  de  Francs,  que  Tespoir  du  butin  y' 
atlirait  de  leur  pays  encore  sauvage.  Rappelé  par 
l'empereur  Justin ,  aussi  ingrat  envers  lui ,  que 
Justinîen  l'avait  été  envers  Bélisaire,  il  mourut  à 
Rome,  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans,  lorsqu'il 
se  préparait  à  repasser  à  Constantinople  ;  tandis 
que  les  Lombards,  comme  cbàrgés  dç  sa  ven-, 
geance,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  sans  doute  ap- 
pelés (i),  venaient  à  leur  tour  ravager,  envahir 
le  pays  qu'il  avait  sauvé,  donner  leur  nom  à  ce 
pays  même  ;  et  y  fonder  une  nouvelle  dynastie  de 
Barbares. 

Ce  n'étaient  plus  des  essaims ,  de  nombreuses^ 
armées,  c'était  une  nation  entière,  hommes,  fem- 
mes ,  vieillards,  enfants ,  conduits  par  Alboin  leur 
roi,  qui  venaient  y  chercher  une  nouvelle  patrie. 
I^eur  état,  dont  Pavie  fut  la  capitale,  s'étendit  de- 
puis les  Alpes  jusqu'aux  environs  de  Rome,  sans 
y  comprendre  les  villes  maritimes, les  iraesdibres, 
les  autres  encore  défendues  par  les  Grecs.  Leur 
règne  de  fer  remplit  lafîn  du  sixième  siècle,  tout 
le  septième ,  et  la  plus  grande  partie  du  huitième. 
Lieurs  guerres  meurtrières ,  tantôt  entre  leurs  dif-' 
férenis  chefs ,  tantôt  avec  les  Grecs ,  restés  maîtres 
de  Rome,  de  quelques  autres  villes  et  de  l'Exar- 
chat de  Ravennes,  tantôt  enfin  avec  les  Francs, 
toutes  signalées  par  d'horribles  massacres ,  et  {lar. 

(i)  Voy.  Muratori ,  ^nno/.  d'Haï. ,  aDoée  567.  '' 
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les  ravages  du  fer  et  du  feu,  firent  pendant  ce 
long  espace f  de  la  malheureuse  Italie,  à  qui  Ton 
est  si  souvent  force  de  donner  cette  triste  épi* 
thète>  uu  désert  couvert  de  ruines  et  inondé 
de  sang« 

Chacun  étant  alors  réduit  au  soin  d^une  vie  in- 
dividuelle ,  sans  cesse  assiégée  de  terreurs,  il  n*y 
eut  plus  dans  la  vie  commune ,  ni  personne  oc- 
cupé de  s^instruire,  ni  instituteurs,  ni  livres  mê- 
me, pour  ceux  qui^  parmi  tant  de  désastres,  en 
auraient  encore  eu  le  désir.  A  peine  trouvait-on  à 
Borne,. à  Pise,  et  peut-être  dans  un  petit  nombre 
d^autres  villes,,  quelques^  écoles  de  grammaire  et 
d'éléments  de  la  science  ecclésiastique.  Qui^)t 
auii; livres,  ce^  guerres  non  interrompues,  avaient 
fait  périr  sous  des  décombres  ou  dans  les  flammes^ 
ce  qui  s'était. encore  conservé  d'anciens  manus- 
crits, et  les  copies  mêàies  qui  en  avaient  été  ti- 
rées ,  principalement  dans  les  monastères. 

L'opulence  de  nos  grandes  Bibliothèques 
jaiodernes ,  leur  luxe  surabondant ,  les  jouis^ 
sauces  quelles  nous  proeurent,  la  facilité  que^ 
nous  avons  de  nous  en  composer  à  peu  de  frais  de 
particulières ,  suffisantes  pour  nos  besoins  etpour 
nos  plaisirs ,  nous  font  trop  oublier  les  difficultés 
que  l'on  trouvait,  avant  l'invention  de  l'impri- 
merie, à  se  procurer  des  livres  et  surtout  à  en 
former  de  ces  collections  qu'on  appelle  biblîo- 
lljièquest  L'état  cm  nous  avons^  vu  précédemment 
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ritalie,  les;  avait  déjÀ  rendu  (mt  rares.  Ils  le  de^ 
venaient  chaque  jour  davanlage.  Les  boas  copis^ 
tes  manquaient,  les  manuscrits  anciens,  usés  pot- 
la  lecture,  ou  débvits  par  les  bouleversemtftits  de 
la  guerre,  ne  pouvaient  biealût  plus  être  reui' 
placés,  lorsque  les  îustitutioDS  monastiques,  qui 
ont  lait  laot  de  mal  4  la  raison  humaine,  mais  qui 
rendirent  alors  plus  d'im  service  à  la  civilisation 
et  aux  lumières,  leur  rendirent  surtout  celui  de 
sauver  d'une  ruine  totale  les  livres  qui  en  étaient 
le  dépôt.  La  Philost^bie  qui  a  mis  les  moines  à 
leur  place ,  cesserait  d*étre  ce  qu'elle  est,  c'est-à- 
dire  l'amour  éclairé  de  la  justice  «t  de  la  vérité, 
si  elle  n'aimait  à  reconnaître  et  à  respecter  par- 
tout où  elle  le  trouve,  ce  qui  est  bon  en  soi  et 
utile  aux  hommes.     . 

Lesmonastères  étaioit  devenus  un  asyle,  où  non 
seulement  la  piété,  mais  le  simple  amour  de  la 
paix,  ^la  milieu  de  cet  éternel  fracas  des  armes, 
conduisait  la  j^jfiart  des  hoqimes  qui  conser* 
vaient  quelque  goût  pour  l'étude.  Presque  toutes 
ces  maisons  avaient  des  bibliothèques,  daiis  les- 
quelles ce  qu'on  pouvait  se  procurer  d'auteurs 
anciens  était  joint  aux  livres  de  religion  et  de 
littérature  ecclésiastique,  qui  en  faisaient  le 
fond.  Une  règle  fort  sage  de  la  plupart  de  ces  ins- 
titutions,  obligeait  ceux  qui  les  embrassaient  à 
consacrer  tous  les  jours  quelques  heures  aa  tra- 
vail des  mains.  Tous  ne  pouvaient  pas  travailler  îi 
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]ft  terre»  ou  s'occuper  d'antres  opéraUoas  ma- 
nuelles qui  exigeif  t  la  force  du  corps.  Les  moines 
faibles  ^e  santé  »  ceux  du  moins  qui  avaient  un 
peu  d'instruction  et  une  écriture  lisible  «  obtin- 
rent de  remplir  leur  tâche  en  copiant  des  livres. 
Gela  devint  bientôt  un  exercice  favori.  Les  Abbés 
et  les  autres  supérieurs  encouragèrent  ce  travail 
qui  multipliait  leurs  richesses  littéraires.  Qe-là 
vint  dans  ces  ordres  •  le  titre  ^antiquaire  ou  de 
copis^i  mot»  synonymes»  que  l'on  trouve  sou- 
vent employés  l'un  pour  l'autre  dans  l'histoire 
monastique  du  moyen  âge.  Aénsi»  tandis  que  les 
Barbares  incendiaient ,  dévastaient»  saccageaient 
des  provinces  entières»  détruisaient  les  monu- 
ments des  arts  »  les  livrés  »  les  bibliothèques  »  des 
solitaires  laborieux  s'occupaient  de  réparer  au 
ipoins  une  partie  de  ees  pertes;  et  si  nous  possé- 
dons aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  l'antiquité,  c'est|^  avouons-le  avec  re- 
connaissance »  presqne  uniquement  à  eux  que 
Qous  Je  devons  (i). 

Les  plus  savants  d'entre  eux  ne  dédaignaient 

{ i)  Tiralypsçhi ,  Stor,  dfiUa  LeH.  ItaL ,  t.  III  |  L  I ,  c.  1 1.  Je 
ii*igoioi:e  pas  que  ces  services  rendus  à  la  littérature  andeiinepar 
les  moines  ne  datent  guère  avec  évidence  que  du  milieu  du  neu- 
vième iiède  (  Voy.  Denina ,  Ficende  délia  Leiter. ,  t.  î ,  c.  38 , 
à  la  fin  ).  Mais  en  suivant  ici  Tautorité  de  Tiraboschi,  je.  ne 
cours  d'autre  risque  quç  (Favanc«r  d'um  $ièd»  ces  te'moignages 
de  gratitude. 
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point  cet  exercice.  Cassiodore  lui-même  e 
sait  ses  plaisirs.  Entre  tous  les  travaux  du  c 
ëcrivait-il ,  c'est  celui  d'antiquaire ,  c'est-à-d 
copiste,  qui  me  plaît  le  plus  (i).  On  ne  peul 
sans  une  sorte  d'attendrissement ,  les  délai! 
nutieux  dans  lesquels  il  descend  pour  ensc 
à  ses  moines  cet  art  qu'il  possédait  si  bii 
appela  dans  son  couvent  d'habiles  ouvriers 
relier  proprement  les  manuscrits.  Il  dessina 
même  les  figures  et  les  ornements  dont  il  le 
bollissait;  enfin  ce  bon  vieillard,  plus  que 
génaire,  ne  trouva  point  au-dessous  de  1 
composer  un  Traité  de  t Orthographe^  k  V 
de  ses  religieux,  pour  leur  apprendre  à  êciûr 
rectement  (2).  Il  parait,  par  cette  instrUi 
que,  s'il  était  savant,  les  autres  moines  i 
taient  guère-  Aussi  est-ce  le  temps  des  lége 
des  histoires  écrites  eu  même  style,  et  t 
méritent  pas  plus  4e  foi,  enfin,  de  touli 
œuvres  monacales  qui  déshonoreraient  1' 
humain ,  si  les  siècles  étaient  solidaires  entre 
et  si  y  dans  un  siècle  de  lumières ,  il  y 
d'autres  esprits  déshonorés ,  que  ceux  qui 
draient  y  remettre  en  crédit  les  soltîses  lei 
gi-ossières  des  temps  d'ignorance  et  Je  ténèl 
Ces  dépôts  où  étaient  réunis,  avec  ce  c 

0)  De  Institut.  Divin.  Litter.,  c.5o. 
(2)Tîrab.  loc.  cit.,  c.3. 
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génie  de  rhomme  avait  produis  de  plus  sublîme  ^ 
hs  tristes  fruits  de  sa  dernière  décadence^ 
avaient  été  assêiz  généralement  respectés  perManC 
rinvasîon  des  Gaths  ;  il  en  périt  ungrand  nombre 
dans  leur  guerre  contre  les  armées  de  Justinien  ^ 
et  un  plus  grand  nombre  encore  dans  Tirruption. 
et  sous  la  domination  des  Lombards.  Il  est  donc 
vrai  qu'à  cette  déplorable  époque ,  malgré  tant  de 
travaux ,  on  manquait  presque  généralement  de 
livres.  Les  papes  eux-mêmes,  qui  n'étaient  encore 
que  les  chefs  spirituels  de  l'église ,  et  les  évéques^ 
n(m  les  souverains  de  Rome ,  avaient  peine  a  se 
former  une  bibliothèque.  Grégoire  !•'. ,  qu^on 
appelle  le  Grand ,  n'en  avait,  à  ce  qu'il  parait  » 
^'une  très  chéiive  (i) ,  et  cependant  c'était  un 
des  plus  savants  homofies  de  son  siècle  :  sans  être 
aussi  riche  que  les  papes  l'ont  été  depuis ,  il  dis- 
posait de  plus  de  moyens  que  tous  les  autres 
évéques,  et  il  n'en  négligeait  sans  doute  aucun 
pour  rassembler  auprès  de  lui  tout  ce  qui  pou* 
Tait  servir  à  ses  études. 

A  entendre  plusieurs  critiques^  il  n'en  fut 
pourtant  pas  ainsi.  Ce  pape  célèbre ,  ce  réforma-^ 
leur  du  chant ,  cet  auteur  de  tant  d'ouvrages  qui 
Tout  fait  placer  au  rang  des  pères  de  l'église, 
loin  de  s'appliquer  à  former  des  bibliothèques , 
incendia  4)eUe  qui  existait  ^vant  lui.  Le  savant 
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(i)  Voy.  Tiab. ,  t  lU ,  lir.  I ,  c.  i ,  14. 
I. 
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î  de  la  PTU* 
lour  son  îm- 
fonde  érudi- 
melle,  qu'il 
de  Jean  de 
sa  cour  les 
, __^. jt  même -dé- 
fendu rétude  des  belles-lettres;   enfin,  d'avoir 
détruit, à  Rome  les  plus  beaux  monuments  de 
l'antiquité  profane.  Mais  ici ,  conti-e  son  ordi- 
naire t  Brucker  s'est  peut-être  laissé  aller  à  des 
préjugés  de  secte.  Tiraboschi  l'a  réfuté  avec  au- 
tant de  solidité  que  de  modération  (s);  et  ceux 
qui  seraient  tentés  de  suspecter  le  défenseur» 
parce  qu'il  était  moine  et  papiste ,  ne  doirent  pas 
oublier ,  pour  être  justes  y  que  l'accusateur  était 
protestant.  , 
Les  lettres  de  ce  pontife  sont  le  seul  de  ses 
ouvrages  qui  ait  aujoui'd'bui  quelque  iutérét  ; 
celles  des  hommes  célèbres  dans  tous  les  genres 
en  ont  toujours.  Dans  ces  lettres  ,  on  voit  bien 
que  Grégoire  est  uniquemeot  occupé  des  affaires 
de  la  religion  dont  il  est  le  chef,  qu'il  proscrit 
même  et  qu'il  écarte  des  études  tout  ce  qui  y 
est  étranger.  II  reprend ,  par  exemple  y  très  sévè- 
rement un  évoque,  parce  qu'il  enseignaitla  gram- 

(i)Toni.ni,  p.  56o. 

(3) Stor.  délia  ktl.  ifal.,  Tom.  III,  liv.  Il,  c- a. 
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kaaire  >  et  que  sans  doute  il  expliquait  à  ses  élèvça 
les'beautés  des  anciens  auteurs.  II  ne  veut  pas  que 
les  louanges  de  Jupiter  et  celles  du  Christ  sor^ 
tent  de  la  même  bouche  ;  il  regarde  ^comme  un 
crime  graine  que  des  évêques  osent  chanter  ce 
qui  ne  convient  pas  rnêm^e  à. un  laïque  s'il  a  de 
la  religion  (i).  Voilà  bien  une  preuve  de  plus  de 
cet  esprit  exclusif  qui  substitua  peu  à  peu  les 
études  religieuses  aux  études  littéraires ,  et  qui 
contribua  si  puissamment  à  la  décadence  et  enfin 
à  la  ruine  complète  de-  ces  dernières.  L'apologiste 
de  Grégoire  est  lui-même  obligé  d'avouer  ici  qu'il 
se  laissa  trop  emporter  à  son  zèle  (2)  ;  mais  il  y  a 
loin  de' là  aux  £^ctes  dont  on  l'accusait. 
.    Cependant  voici  un  autre  auteur  non  moins 
digne  de  foi,  M.  Denina,  l'historien  des  Révg* 
lutions  d'Italie  et  de  celles  de  la  littérature ,  qui 
ne  regarde  point  la  cause  de  Grégoire  comme  en- 
tiè;i?ement  gagnée*  «Je  crains ,  dit-il*,  à  parler  vrai , 
que  l'autorité   de  Jean  de  Salisbury,  quoique 
postérieure  de  six  siècles  au  siècle  de  Grégoire , 
ne  doive  laisser  toujours  quelque  soupçon  quelQ 
zélé  pontife,  pour  exterminer  les  monuments  de 
ridolâtrie,  et  pour  attacher  davantage  la  jeu- 
nesse chrétienne,  et  spécialement  les  ecclésias- 
tiques ,  à  la  lecture  des  saints  pères ,  n'eût  cher- 

Il ■         ■■ ■  iw—iwtfc— iiliiéi  iipi    ykmt^tmtmmmmèmmmmitimMV  \       ii    ii  ■  i  W 

(1)  Liv.  XI ,  Epit.  54» 

(2)  Tirab.  loc.  cit.  t 
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ché  à  supprimer  le  plus  qu*il  pouvait  des  oeu-* 
T^res  des  auteurs  païens  (i).  »  Sans  prétendre 
rien  décider  dans  une  question  de  cette  espèce , 
dn  ne  peut  nier  que  cette  crainte  d'un  historien 
aussi  sage  rie  doive  être  de  quelque  poids. 

Une  autre  lettre  dû  même  pape  nous  laissé 
entrevoir  combien,  tandis  que  Tiguoranùe  faî- 
éâit  de  tels  progrès  en  Occident ,  elle  en  avait  fait 
aussi  dans  TOrient,  ou  du  moiris  à  quel  point  1^ 
}angue  et  là^  littérature  latines  y  étaient  redevè^ 
eues  étrangères.  Grégoire   aâsure  ^   dâris  celte 
lettre ,  qu'il  ne  se  trouvait  pas  alors  à  Gonstanti- 
i!ro]f>le  un  seul  homme  capable  de  bien  traduire 
un  écrit  quelconque  de  grec  en  latin ,  on  de  latin 
en  grec  (2).  Mais  la  littérature  grecque  elle- 
même  continuait  à  décliner}  cbaque  siècle  ajou- 
tait à  sa  décadence.  Les  dei^niers  bons  poètes 
grées,  Musée,  Golulbus  et  Tryphiôdore    (â) 
avaient  brillé.  ï)epuis  long-temps  il  n^  avait  plus» 
d'orateurs,  et,  à  cette  époque ,  on  rie  trouve fdtfa 
de  philosophes;  mais  quelques  historiens,  tel* 
^ue  Procope  et  Agathias ,  par  qui  les  guerï'es 
de    Justinien  coâti*e  les  Perses,  le^  Goths(  el 


(i)  ncende  délia  Letter.  liv,  I,  c.  38. 

(îifLiv.  VII,Ep.  3o. 

(5)  Auteurs  à'Héro  etLéandre^  àcYEnlèf^ement  d^ Hélène  et  de 
la  Chute  de  Troie  ^  poèmes  dont  le  premier  est  plus  connu  que 
les  deux  autres. 
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4'aut]?e$  T^b^v^s  en  Asie»  m  Afrique  et  ea 
Italie  t  furent  écrites  »  tianfiept  epcpre  wxé  place 
^pvèê  ]e$  historiens  des  bpn$  ^èoles^ 

Cet  f3P9pereur  Jusûm^a»  conquérant  et  légist- 
lateuF ,  était  surtout  grand  théologien  (i)  ;  aussi 
pe  nianqua4-U  pas  d'insérer  dans  soa  Gode  plur 
^ars  lois  qui  prpnpnçaient  »  t£^tot  la  peine  de 
mort  9  tantôt  la  confiscation^  le  bannissement  « 
Kinfanciie,  la  privatisa  des  droits  successifs,  etc. , 
qontre  les  hjéi^'tiques.  Argumenter  contre  eu^ 
était  r^x^eroi^ca  habituel  de  son  esprit  ;  les  persér 
cuter  9  un  des  usages  les  plus  assidus  de  son  au- 
torité; les  combattre  mén^e^  un  jsxploit  qui  ne 
lui  par^t  pas  iudigne  de  ses  armes.  Sa  seule  ex- 
pédition contre  les  Samaritains  de  la  Palestine 
coûta  cent  mille  sujets  à  TEmpire.  C'était  une 
féfatation  un  peu  chère  de  cette  secte,  si  peu 
décidée  dans  ses  dogmes  9  qu'elle  étaU  traitée 
àe  juive  par  les  païens ,  de  schismatiquiç  par  les 
juifs  9  et  d'idolâtre  par  les  chrétiens  ^2)* 

La  passion  favorite  de  TËmpereur  étant  la  ihéo^ 
Jogie,  ellele^ievintacusside  toiU;  TËmpirc^L'esprit 
sophistique  des  Grecs  fut  tout  occupé  d'ei^gote- 
ries  scholastiques.qui  fireut  éclore  une  foule  d'hé-- 
jrésies  nouvelles.  Les  conciles  et  les  syxiodes  se 
multiplièrent;  ^ustinien  y  argumenta  Souvent 
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de  sa  personne,  et  Ton  doit  penser  qu*il  eut  toa^ 
jours  raison.  *  La  foi  ne  s'en  embrouiUa  que 
«mieux  :  la  sienne  même ,  à  force  de  raffinements^ 
«'égara;  et  ce  fléau  des  héréliques,  devenu  héré- 
tique à.son  tour,  allait  employer,  pour  soutenir 
«on  erreur,  tous  les  moyens  dont  il  avait  appuyé 
son  orthodoxie,  lorsqu'il  mourut  sans  se  ré- 
tracter. 

-  La  vie  et  les  intrigues  de  safenfme  Theodora 
paraissent  avoir  donné  naissance  à  un  nouveau 
genre  d'histoire  particulière  inconnue  jusqu'a- 
lors dans  la  littérature  grecque ,  l'histoire  se- 
crète ,  anecdptique  ,  ou  si  l'on  veut  scanda- 
leuse (i).  Procope  surtout  s'y  distingua,  et  n'a 
peut-être  eu  depuis  que  trop  d'imitateurs.  Avant 
lui,  Achille  Tatius  avait  laissé  un  autre  genre 
d'écrits  i  dont  la  première  origine  date  même  de 
plus  loin ,  je  veux  dire  celui  des  romans  d'amourw 
Son  roman  de  Clitophon  et  Leucippe  fut  sur* 
passé  par  les  Amours  de  Théagène  et  de  Cha* 
.  riclée ,  ou  les  Ethiopiques ,  de  son  contemporain 
l'évêque  Héliddorej  genre  agréable,  sans  doute^ 
mais  un  peu  étranger  aux  travaux  de  l'épiscopat. 
Une  observation  qui  n'a  pas  échappé  au  judicieux 
Denina  ,  c'est  que ,  tandis  qu'en  Occident  on 
commençait  à  composer  des  légendes ,  des  vies 
miraculeuses,  et  à  inventer  des  récits  de  mar- 

(i)  Denina ,  Ficende  deUà  Letter^  liv.  i ,  c.  Sg. 
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lyres  vrais  ou  supposés  (i),  Tévêque  de  Trîcca 
composait ,  de  son  côté ,  ses  Fables  éthiopiques.  A 
celle  observation,  nous  pouvons,  nous  autres 
Français,  en  ajouter  une  autre  :  c*est  que,  par 
une  destinée  qui  semble  attachée  à  ce  roman , 
les  deux  premiers  auteurs  qui  Font  fait  connaître 
en  France  furent,  Tun,  Octavien  de  St .-Gelais» 
évêque  d'Angoulérae,  par  des  morceaux  tra- 
duils  en  vers;  l'autre,  le  célèbre  Amiot,  évéque 
d'Auxeri^e  ,  par  une  traduction  complète  en 
prose.  Disons  de  plus  que  ce  fut  pour  cette  tra- 
duction qu'il  eut  sa  première  abbaye,  et  que 
celle  qu'il  fit  dans  la  suite,  de  Daphnis  et  Chipé 
du  sophiste  Longus^  autre  roman  postérieur  à 
tîelui  d'Héliodore ,  inférieur  pour  la  conduite^  et 
plus  licencieux  dans  les  détails,  ne  l'empêcha 
.point  d'être  évéque ,  ou  contribua  peut-être  à  lin 
faire  avoir  son  évêché. 

La  science  qui  avait  alors  le  moins  perdu  en 
Orient  et  en  Occident  était  la  jurisprudence^ 
Après  la  théologie ,  c'était  ce  que  Justinien  ai- 
mait et  entendait  le  mieux.  Il  y  porta  la  réforme  ^ 
et* c'est  de  lui,,  ou  du  moins  des  légistes  habiles 
qu'il  employa,  qu'est  le  eorps  des  lois  Romaines 
tel  qu'il  existe  enc(H*e  aujourd'hui.  f 

•    Ce  ne  fut  pas  un  oiivrage  fait  du  premier  jet  : 
dix«  jurisconsultes ,  à  la  tête,  desquels  était  le 
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célèbre  Tribomen,  furent  d'abord  chargés  de 
réunir,  d'accorder,  de  compléter  et  de  rassem- 
bler eu  un  seul  les  trois  Codes  qui  servaient 
alors  de  règle,  y  compris  celui  de  Tbëodose.  Lb 
knétne  Tribonien  ,  et  dix-se^t  jurisconsultes, 
firent  ensuite  tio  autre  travail,  plus  considérable 
et  peut-éire  plu$  difficile  ^  mais  qui  devait  les 
jQatter,  parce  qu'il  donnait  de  l'autorité  et  pres- 
que force  de  loi  aux  décisions  d(^  jurisconsultes 
les  plus  célèbres  qui  les  avaient  précédés ,  ce  fat  de 
ra^embler  ces  décisions,  de  les  diviser  eu  cÎa- 
quantc  livres ,  et  chûcunde  ces  livres  en  plusieurs 
titres,  selon  tes  diverse^  matières.  Ce  i'ecueil 
reçut  le  nom  de  Digeste  ou  de  Pandectes.  Eafin, 
Tribonien  et  deux  autres,  dont  les  uchus,  quoi- 
que moins  illustres,  méritent  aussi  d'être  coUk 
serves,  Théophile  et  Dorothée,  composèreat, 
par  ordre  de  l'Empereur,  les  quatre  livres  àe& 
instilntiens,  qu'on  appelle  vulgairement  les/nj-- 
jtitutes^oix  éléments  de  la  science  du  Droit. 

Le  tout  ensemble  fut  publié  (i)  «ix  ans  après. 
Je  commencement  du  premier  travail  -,  et  pro- 
mulgué pour  avoir  se^l  force  de  loi ,  et  être  eni- 
«eigué  publiquement  dans  tout  l'Empiré.  L'Empe- 
reur y  joignit  par  la  suite  le«  nouvelles  lois  qu'il 
porta,  et  qui  sont  connues  sous  le  titre  de  No- 
velles.  Ainsi ,  le  corps  entier  de  la  jniispmdence 
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romaine  resta  difiaé  en  Digeste  >  Code  et  No« 
Telles  f  putre  les  lustitutes ,  qui  en  sont  comme  le 
préambule  (r).  Ces  lois  ne  furent  point  adoptées 
en  Italie  peadailt  la  domination  des  Goths;  le 
Code  de  Thëodose  continua  d^y  être  suivi  ;  ce  nç 
fut  qu^aprèsles  dernières  victoires  de  Narsès  que 
ce  général  j  put  mettre  en  v^ueur  celui  de  Jas^ 
tinien. 

Les  Lombards  n'eurent  de  lois  pour  eux-mê^ 
xaes  que  Iong-temp$  après  leur  c<Hiquéte  ;  et  ^  lors« 
qu'ils  se  furent  donné  un  code^  il  fut  encore 
permis  aux  peuples  <|u'ils  avaient  soumis,  de 
suivre  les  lois  romaines.  Les  lois  lombardes  ont 
été  recueillies  plus  coniplètement  et  plus  correc<» 
tement  qu'elles  ne  l'avaient  encore  été,  par  le 
]aborieu;!L  Muratori  (a).  M.  IXenina  en  a  faituûe 
exposition  claire  et.  méthodique  dans  son  ffîs* 
taire  des  Réç^olutionséT Italie  (3),  et  l'on  y  peut 
f)bsei.*ver  que ,  si  ^les  coùsisrvent  des  traces  sen- 
sibles de  l'ancienne  barbarie  de  ces  peuples^ 
^ies  prouve|Lt  aussi  que ,  sur  ]^usieurs  points 
de  civilisation ,  ils  avaient  beaucoup  gagné. 

Sans  doute  ce  beau  climat  et  cette  terre  fertile 
commençaient^  influer  sur  ^Hix,  oowme  ils  le 


(1)  Heînecckis  ,  ffist  Sur.  ^  lîy.  I,  c.  6;  Terras  son  y  ffisU  de 
ïa  Jurisp. ,  p.  1 1 1 ,  etïiraboschi ,  t.  ÏII,  liv.  I,  c,  6. 

(2)  Script  rer,  ItaL ,  vol.  I ,  part,  IL 
(3)Tœa.II,liT.  7.      ^ 
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font  à  la  longue  sur  tous  les  hommes  ;  maïs  ce 
ti'était  pas  à  eux  qu'il  était  réservé  de  faire  faire  à 
l'Italie  les  premiers  pas  hors  de  la  barbarie  dans 
laquelle  ils  avaient  achevé  de  la  plonger.  Leur 
avant-deriiier  roi»  Aslolphe ,  ayant  eavahî  Ra- 
Tcnne  et  l'Exarchal,  qui  étaient  jusqu^alors  resté» 
k  l'Empire,  et  menaçant  Rome  elle-même,  attira 
l'attention  de  Pépin  et  ensuite  de  son  fils  Cbarle- 
magne ,  qui  avaient  conçu ,  pour  leur  propre  am- 
bition ,  des  projets  inconciliables  avec  ceux  d' As- 
lolphe. Les  Papes  implorèrent  leur  secours,  et  - 
n'eurent  pas  de  peine  à  l'obteuir.  IVi  Astolpbe  ai 
son  fils  Didier,  qui  lui  succéda,  ne  purent  résis- 
ter aux  Francs,  successivement  commandés  par 
ces  deux  héros  ;  et  le  royaume-  des  Lombards  fut 
définitivement  détruit  par-  Charlemagne,  deux 
cent  six  ans  après  qu'ils  surfit  eomraencé  à  op- 
prima ritalje> 

Parmi  les  titres  qu'obtint,  et  ce  qui  n'est  pas 
toujours  la  même  chose,  que  mérita  le  fils  de 
Fepin,  nous  ne  devons  considéi'er  ici  que  celui 
de  restaurateur  des  lettres  ,  le  plus  glorieux  de  . 
tous.  Sous  ce  point  de  vue,  Charlemagoe  appar- 
tient surtout  à  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise; mais  il  eut  aussi  sur  l'Italie  une  influence 
qui  fait  époque  et  qui  exige  que  nous  portions  ea 
même  temps  nos  regards  sur  l'Italie ,  spr  la^france 
et  sur  lui.  •       . 

La,  France  avait  oublié  la  gloire  dont  araji^it 
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Hnciennement  joui  les  Gaules.  Les  mêmes  causes 
y  avaient  produit  les  mêmes  et  d^aussi  déplorables 
effets.  Les  Gaules  ravagées ,  pendant  le  quatrième 
et  le  cinquième  siècle ,  par  les  irruptions  des 
Quades,  des  Germains,  des  Vandales,  des  Bour- 
guignons, des  Huns  et  des  Goths,  virent  s'arrêter 
tout  à  coup ,  et  ft  cours  des  études,  et  Témulation 
pour  les  lettres  (i)«  Les  Francs  étaient  d'autres 
Barbares,  dont  les  invasions  et*les  conquêtes  ne 
£rent  qu'augmenter  le  mal  et  accélérer  la  déca- 
dence de  tous  les  exercices  de  l'esprit.  La  langue 
latine  s'éteignit,  pour  aînsi  dire,  avec  la  puis- 
sance romaine,  ou  du  moins  ce  ne  fut  plus  qu'un 
jargon  au  lieu  d'une  langue.  Le  goût  pour  les  an- 
ciens, leurs  ouvrages,  leurs  noms  mêmes  dispa* 
^;urent  presque  entièrement.  Pendant  les  deux 
siècles  suivants,  le  mal  empira  encore,  par  cette 
pente  des  choses  humaines  qu'on  y  peul  observer 
dans  tous  les  temps. 

"'  Si  l'on  se  représente  la  suite  des  siècles ,  comme 
un  torrent  où  elles  sont  entraînées ,  on  y  voit 
tantôt  le  mal  et  tantôt  le  bien  roulant  avec  une 
"vitesse  progressive  ,  jusqu'à  ce  que  quelque 
t)bstacle  imprévu ,  ou  quelque  moteur  puissant , 
agissant  en  sens  contraire,  le  cours  change,  le 
bien  ou  le  mal  s'arrête  d'abord ,  rétrograde  en- 
suite lentement,  cède  enfin;  et  les  choses  humai- 


(i)  Voy.  le  poëme  de  S-  Prosper,  de  Propideniidy  v.  i5— 60. 
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nés  reprennent  ayec  la  même  vitesse  le  cours  op.» 
posé.  Au  huitième  siècle ,  Tignorance  n^avait  plu» 
de  progrès  à  faire  dans  les  Gaules  :  elle  étaiç  par- 
venue à  son  comble,  La  faiblesse  des  Rois  9  la  ty- 
jraunie  des  Maires,  déléguée  en  quelque  sorte  à 
tous  les  gouverneurs  des  provinces,  à  tous  le^ 
chefs  militaires,  dont  ils  avaient  besoin  pour  leur^ 
projets ,  accroissaient  et  favorisaient  tous  les  dé'^ 
sordres.  La  France  enfin  était  toute  barbare* 
Charlemagne  vint  :  il  arrêta  le  torrent,  et  re- 
donna aux  esprits  un  mouvement  vers  les  étudesi 
et  vers  la  culture  des  lettres.  L'ordre  public  et 
privé  fut  rétabli ,  et  avec  les  études  et  les  moeurs 
revinrent  la  sécurité  intérieure  et  la  prospérité  d'è 
Tétat. 

Charlemagne  put  concevoir  ^  mais  ne  pouvait 
exécuter  seul  ce  grand  ouvrage.  Ne  trouvant  point 
de  maîtres  en  France ,  il  y  en  appela  d'étrangers.. 
Les  Français  eux-mêmes  Tavouent  (r).  Les  Itar' 
liens,  jaloux  d'ajouter  cette  gloii-e  à  celle  de  Içur 
patrie,  attribuent  avec  assez  de  vraisemblance  le 
goût  même  que  Charles  prit  pour  ripstructipn  à 
-son  séjour  en  Italie  et  aux  savants  qu'il  y  renco^ 
tra  (2).  Son  éducation  avait  été  plus  que  néglir 
jgée  :  elle  était  tout-à-fait  nulle,  quand  il  passa  leç» 

(i)  Voy.  rHistoiie  littér.  de  la  France,  t  IV,  Etat  des  IettFe$^ 
îni  iiuitiëme  sibcic. 
Ca)  Voy,  Ticab* ,  Jft.  delU  Zeti.  liai. ,  t  III ,  Uv.  IIÏ  ^  c.>v 
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Alpes  pout  la  première  fois  (i).  Quoiqu'il  eût 
alors  Irenle-un  ans,  et  qu'il  comptât  six  ans  dcî 
ïrègne ,  il  ignorait  même  la  Grammaire.  De  Favea 
de  son  historien  Eginhard  (2) ,  il  en  reçut  les  pre- 
miers éléments  de  Pierre  de  Pise  j  qui  professait  à 
Pavie  quand  Charles  s'en  empara.  Les  leçons  de  ce 
înaître  le  mirent  en  état  de  profiter  de  celles  du 
fameux  Alcuin ,  de  qui  il  apprit  ensuite  la  rhéto- 
rique, la  dialectique,  l'arithmétique,  l'astrono- 
inié  et  même  la  théologie.  Mais  ce  célèbre  An- 
glais ,  qu'il  vit  pour  la  première  fois  à  Parme ,  et 
qu'il  engagea  dès-lors  à  le  suivre ,  il  ne  l'y  trouva 
qu'en  780  (3),  six  ans  après  la  prise  de  Pavie, 
lorsqu'il  avait  déjà  sans  doute  pris  le  goût  des  let- 
tres dans  son  commerce  avec  Pierre  de  Pise  sou 
fnaître,avec  Paul  VVamefrid ,  connu  sous  le  nom 
de  Paul  Diacre ,  qtiHl  avait  aussi  approché  de  lui, 
et  avec  un  autre  Paul  ou  Paulin,  grammamea 
habile  pour  ce  temps ,  qu'il  avait  rencontré  dans 
le  Frioul ,  et  qu'il  fit  patriarche  d'Aquilée. 

Charlemagn^  entouré  de  toutes  ces  lumières 
de  son  siècle  ,  donna  lui-même  l'exemple  de 
l'ardeur  à  s'en  éclairer.  Il  consacrait  chaque 


(i)  En  774. 
(a)  C.  25. 

(3)  Voy.  Us  preuves  que  le  P.  Mabilloii  donne  de  celte  date, 
dans  ses  Notes  snria  Vie  d'Aicmn  y  inséxén  dans  ses  Acta  SSi 
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avait  aussi  amené  d^Italie,  se  piquèrent  de  Pétrel 
on  le  fut  à  leur  exemple,  mais  il  est  vrai,  sans 
imagination ,  sans  goût,,  sans  poésie  de  style ,  et  la 
plupart  du  temps  sans  exacte  mesure  de  vers. 

Toute  grossière  qu'était  cette  poésie ,  eye  fai- 
sait les  délices  des  gens  bien  élevés  et  même  de 
FEmpereur;  il  se  plaisait  surtout  à  entendre  des 
chansons  en  langue  tudesque  ou  théotisque,  qui 
était  sa  langue  naturelle.  La  préférence  qu'il  lui 
accordait  la  rendit  la  langue  dominante  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  Fraace.  Le  roman  qui  se 
formait  dans  l'autre  partie  était  moins  encouragé* 
Même  après  Charlemague,  le  roman  ne  régna 
guère  que  dans  les  états  des  rois  d'Aquitaine; 
tout  le  reste  parla  long-temps  théotisque  ou  tu- 
cbsque.  Charles  aimait  tant  cette  langue ,  qu'il  en 
avait  composé  une  grammaire.  Quand  Eginhard 
semble  dire  qu'un  souverain  si  instruit,  que  ce 
restaurateur  des  lettres  et  des  études  ne  savait 
pas  écrire  (i),  cela  doitiapparemment  s'entendre 
du  grand  car^aïrtère  romain ,  dont  on  renouvelait 
alors  l'usage.  En  effet,  malgré  les  efforts  qu'il  fit 
pour  l'apprendre,  il  n'y  put  jamais  réussir.  Il  si- 


(i)  Tentabat  et  scribere ,  tàbulasque  et  cadicîUos  ad  hoc  in 
lectulo  suo  cervicalibus  circum ferre  soleba^ ,  ut  cum  vacuum 
tempus  esset,  manum  efji^iendis  litteris  assuefaceret  t  sed  pa- 
mm  prospéré  sùceessit  labor^  prœposierus  ac  serh  inchoatus, 

(«Egineard^  Vtt.Car.Mag.) 


:ffmt  avec  un  monogramme,  gravé  sur  lepom^ 
lueau  de  son  épée.  Il  disait  :  je  Tai  signé  du  jpom*^^ 
meau;  je  le  maintiendrai  avec  la  pointe  :  mais, 
on  assure  ^u'il  écrivait  facilement  en  d'autres  ca* 
ractères ,  soit  théotisque  ^  soit  petit  romain  (i). 

Cbarlemagne  voulut  aussi  qu^en  Frapce  on  sut 
mîeuK  la  musique  9  et  que  l'on  chantât  plus  humai- 
nement qu^on  ne  faisait  alors ,  entreprise  toujours, 
difficile  et  qui ,  comme  on  voit  ^  Tétait  il  y  a  long- 
temps. On  sait  qu'il'  s'éleva  une  grande  dispute  à 
Rome,^n  sa  présence^  entue  ses  chantres  et  les 
chantres  romaine.  Il  eut  assez  de  goût  et  de  dis* 
jcernement  pour  prononcer  en  faveur  de  ces  der- 
niers :  il  en  amena  deux  en  France  pour  y  en- 
seigner un  chant  moins  barbare  et  surtout  Fark 
dr'organii^er,  c'est- à-dire ,  de  pratiquer  à  la  fin  des 
phrases  du  plain-chant,  quelques  chétifs  accords 
de  tierce ,  car  c'était  à  cela  que  se  bornait  alors 
toute  la  science  de  l'hàrmonié  même  au-delà  des 
Alpes,  et  elle  ne  s'était  pas  encore  étendue  si 
loin  en  deçà  (2)» 

(  1  )  Hist.  Un.  de  la  France  yUb.sup. 

(a)  Je  né  puis  me  dispenser  de  relever  ici  une  erreur  où  le  savant  . 
Tiraboschi  est  tombé  (  t  III  »  p.  1 54  )•  Il  cite  ce  passage  d'un  ano- 
nyme d'Angouléme ,  dans  sa  Vie  deCbarlemagne,  publiée  par  Fau^  . 
cbet  (  Script,  HisU  Franc.  )  :  SimilUer  erudiertmt  Aomani  can- 
tores  supradicti  cantores  Francorum  in  arte  organandi  ;  et 
comme  il  n'a  pas  compris  le  sens  de  ce  mot  organandi  ^  il  ne 
trouve  pas  bien  clair ,  dit-il ,  si  Fauteur  veut  dire  que  les  Romains^ 

j.  6 
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L*Italie,  qui  avait  fourni  à  Charlemagne  le^ 
|»4ncipâux  iastroments  de  la  révôiution  qu^ll  vou- 
laûo{)érer  dans  les  esprits,  j  participa  aussi ,  mais 
moins  sensiblement  que  la  France.  Qutiques  uni-^ 
versités  italiennes ,  entre  autres  cdles  de  Pavie  et 
de  Bologne»  le  réclament  pour  leur  fondateur*  11 
y  encouragea  sans  doute  les  études  ;  il  put  y  ras- 
sembler quelques  ^ofesseurs»  maïs  il  n'existe  au« 
cune  trace  ni  levplus  léger  indice  qu'il  les  ait  réu*- 
nis  en  corps  9  qu'il  ait  diftribué  entre  eux  Tensei- 
]^ement  des  diverses  sciences,  ni  qu'il  leur  ait 
donné»  on  des  règlemaits»  ou  des  privilèges»  ou 
quoi  que  ce  soit  enfin  de  ce  qui  «constitue  ce  qu^on 
appelle  université»  ou  toute  autre  fondation  pa- 
reille (i). 

Quant  à  ces  hommes  si  célèbres  dans  leor 
temps  ^  dont  Charles  se  servit  pour  aequérir  et 
pour  répandre  l'instruction  (je  ne  parie  que  de 
ceux  qui  étaient  Italiens),  ils  nous  donnent,  par  le 
genre  et  le  mérite  de  lem^  connaissances  et  de 
leurs  ouvrages,  une  idée  deTétatoùles  sciences 


enseignèrent  M!L  Français  à  construire  des  orgues ,  ou  simplement 
à  en  jouer  ;  et  là-dessus  il  s'étend  assez  .au  long  sur  l'antiquité'  donx 
les  orgues  étaient  en  Italie,  et  sur  celle  dont  ils  étaient  en  Fr^^pce. 
Il  ne  s'agit  iti  ni  de  jouer  des  orgues  ni  d^en  faire,  organari  se 
réduisant  au  sens  très  simple  que  je  lui  donne.  (  Yoj.  le  DictîoB. 
de  Mus.  de  J.-J.  Rousseau ,  au  mot  orgaiûser. } 

.    (i)Tirab. ,  t«  III,  p.  i3i  et  suir. 
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élaîeat  a{drs.  Pierre  de  Pise,  qui  passa  le  premier 
ai  France,  l^squ^il  était  déjà  vieux  (O^etqvA 
peut  être  regarde ,  sekm  Texpressiôa  ée  an  Boti^ 
laj  (2)9  comme  le-premî^  fondateur  de  Téede 
palatiue  et  royale  ^u'eoseigpait  que  la  grammaite 
à  Pavie  ^  quaad  Chatlemagae  f  y  trouva ,  et  ce  fut 
aussi  la  feule  ÀCHence  qu'il  apprît  au  roi  et  qu'il 
fat  chargé  de  prc^ssser  daa^  soo  paJaifi;  mais  ii 
iétail  de  ploêf  i^ir^sa  qualité  de  diacre^  très  savant 
théoky^n^  Aleiiin  dans  une  de  ses  lettres  à  FËm- 
pereur^  rapporte  qa*il  ayaii  autrefois  renconlré 
Pierre  dam  cett<e  méose  viUe»  àoutenant  sur  ia  re« 
h^iM  clouire  uo  juif,  mie  dispute  publique  (3). 
JEiifio ,  quoiqu'il  ne  8oit|ias  ordinairementeompté 
parmi  les  poètes  noodireux  de  ce  siècle ,  il  faisait 
«ussi  des  vi^s^  comtne  nous  le  venous  liîenloL 
Mais  «urtottit  tl  aimail;  les  lettres  et  leur  eusei* 
gnemeut  vA'y  fut  Mvz^  toute  sa  vie  4  et  son  âge^ 
et  ses  longs  «enrîces  hd  éannaieut  beaucoup 
d*autorité.  On  ne  parle  point  de  sou  reto(ar.dâiis 
aa  patrie;  comme  il  était  vieux  quaod  il  vint  en 
France^  il  est  probable  qu'il  j  mourut. 
.    Paul  Diacre  9  que  Ton  ne  désigne  cmlinaimmen t 

(1)  Eginhard  di|  qu'il  l'était  quand  Cliarleniague  le  prit  pour 
maître  :  ïn  discendd  grammuUicd  Petrum  Pisanum  diaconum 
senem  aiidinU  (  De  Vitâ  Car.  Mag.  )         . 

(2)  Ttaque  Petrus  îtle  merito  dîcipotest  prîmus  scholœ  pàla- 
tinœ  et  regîœ  institutor.  (  Hist,  Uatv^rs.  Paris-^  *•  ï  »  P*  ^^f .  ) 

(3)  Epist.  XV,  ad  CaroL  Mag. 
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que  par  cette  qualité ,  mais  dont  le  nom  était  Paul 
Waraefrid  >  était  autrement  placé  dans  le  monde  ^ 
et  y  jouait  un  rôle  distingué,  quand  il  fut  connu 
ûe  Charlemagne.  Il  était  né  dans  le  Frioul ,  de  pa- 
rents d'origine  lombarde.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  Payie ,  il  avait  été  ordonné  diacre  »  et  s'était 

r 

déjÀ  fait  sans  doute  une réputatiouilorsque  Didier 
monta  sur  le  trône  des  Lombards ,  d'où  il  devait 
bientôt  descendre.  Le  nouveau  roi  appela  Paul  aU'* 
près  de  lui ,  le  fit  son  conseiller  intime  et  son  chan^ 
celier  (i).  Charlemagne  ayant  pris  Pavie  et  dé* 
trôné  Didier 9  offrit,  dit-on,  à  Paul  ses  bonnes 
grâces  ;  mais  par  attachement  pour  son  roi ,  il  aima 
mieuK  se  retirer  de  la  cour',  et  peu  de  temps  après 
il  se  fit  moine  au  monastère  du  mont  Cassin. 
Lorsque  Charlemagne,  en  781,  sie  fit  couronner 
à  Rome  empereur  d'Occident ,  Paul  lui  adressa 
une  élégie  latine,  pour  lui  demander  la  liberté 
de  son  frère,  détenu  depuis  sept  ans  prisonnier 
en  France  ;  et  ce  fut  sans  doute  cette  pièce,  très 
élégante  pour  ce  temps*là ,  qui  détermina  l'Ëm- 
pereur,  alors  fortement  occupé  de  rétablir  les 
études  en  France,  k  y  amener  Paul  avec  lui  (2). 
11  n'y  resta  que  cinq  ou  six  ans,  mais  on  ne  peut 
douter  qu'un  homme  aussi  supérieur  à  son  siècle 
qu'il  l'était  à  beaucoup  d'égards ,  ne  contribuât 

(i)  Tirab.  ub.  snp^^  p.  i85,  184. 
(a)/5jV/,p.  184— 190. 
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partout  où  il  séjournait  quelque  temps  à  y  ré-; 
veiller  le  goût  des  lettres.  De  retour  au  mont 
Gassin,  dont  il  avait  toujours  regretté  la  solitude 
paisible»  il  y  mourut  dix  ou  onze  ans  après  (j). 

On  dit  que  Paul  savait  la  langue  grecque  9  et 
que  Charlemagne  le  chargea  d*y  instruire  les 
clercs  ou  ecclésiastiques ,  qui  devaient  accompa- 
,  goer  en  Orient  Rotrude,  sa  fille  »  promise  à  Cons- 
tantin» fils  de  rimpératrice  Irène  (2).  C'est  ici  le 
lieu  d'observer  »  que  malgré  Ja  décadehce  des  let- 
tres, rétude  du  grec  n'était  pas  entièrement  aban* 
donnée  en  Italie^  surtout  à  Rome,  où  les  papes 
étaient  obligés  à  une  correspondance  suivie  avec 
les  empereurs  et  les  évéques  grecs  »  et  ne  pou- 
vaient l'entretenir^  que  par  des  interprètes  fixés 
auprès  d'eux  »  et  capables  d'écrire  facilement 
dans  cette  langue  (3)..  Aussi  vit-ôn  au  huitième 
sièqle ,  le  pape  Paul  P'.  fonder  k  Rome  un  mo- 
nastère dont  il  exigea  que  les  moines  officiassent 
en  grec.  Plusieurs  Papes  firent  la  méqie  chose 
dans  le  siècle  suivant,  surtout  Etienne  Y  €t 
Léon  IV  (4) ,  mais  les  études  de  ces  hellénistes 
du  neuvième  siècle,  ne  s'étendaient  pas  plus  loin 
qu^à  ce  qu'exigeaient  les  besoins  de  la  cour  de 


(1) En  799,  iftiVf,p.  1,91. 
(a)  Tirab.,  ûb.  supr, ,  p,  188^ 
(5)/&W,  p.  log. 
(4)/WJ,p.i8o. 
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Rome,  et  pent-être  à  la  lecittre  de  quelques  nos 
des  Peines  grecs. 

C^est  surtout  Gcmme  historien  et  Gomoie  poète> 
que  Paul  Diacre  se  reudit  célèbre  :  il  ne  conserre 
aujourd'hui  quelque  câébrité  que  comme  histo- 
i^en.  11  était  cependant  (si  Ton  en  reut  croire  les 
éloges  que  Pierre  de  Pîse  lui  adressait  eu  rers  au  ' 
Bom  de  FElmpereur  Ini-méme)  ^  uu  Homère  dans  « 
la  langue  grecque  ^  dans  le  latin  un  Virgile,  dans 
rhébreu  ud  Philon  >un  Horace  en  poésie»  etc.  (i); 
mais  on  sait  combien  il  faut  rabattre  de  toutes  ces 
louanges^  et  Paul  nous  le  dit  lui-même»  ett  répon-^ 
dant  à  Pierre,  ou  plutôt  à  Charlemagne,  qu*il  ne 
«ait  point  le  grec,  qu*il  ignore  Fhébreu^  que  toute 
sa  gloire  dans  ces  deux  langues ,  consiste  en  trois 
ou  quatre  syllabes  qn*il  avait  apprises  dans  les 
écoles  (2).  Mais  peut-être  sa  modestie  exagère- 
t-elle  ici  dans  le  sens  contraire,  surtout  à  Tégarddu 


■«***M^wMMM*MMHnitaa^iMBii^iWl*MaBMaMiM«i«M*a*l 


(1)  Grceed  a^nêris  Hvmeru^  ^ 
Latmd  FirgUms  : 
In  ffebrœa  quoque  Philo  ^ 
TerUtUus  in  artibus  ; 
Flaccus  crederîs  in  mettis, 
TîbuUus  eloqtdo. 

(d)  GrœcamnescîûlQquelianj. 
Ignora  ffebreucam  ; 
Très  aut  quatuor  in  schoîis 
Quas  didici  sjrUàbas  , 
Ex  hîs  mihi  estferendm 
Manipulus  adorea» 


iwinfiii  ■  ir        .       1     -fcil^ 
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grec.  Parmi  les  ouvrages  historiques  qu*U  à.  lais^ 
ses ,  on  distingue  priacipalemeat  son  Histoire  des 
Lombards  (i).  C'est  la  seule  que  nous  ayons  de 
jces  peuples^  et  quoiqu'elle  soit  aussi  décriée 
par  le  défaut  de  critique»  les  récits  fabuleux  et 
rinexactitude  chronologique,  que  par  son  style, 
on  est  heureux  de  Tairoir  9  puisque  sans  elle  oa 
ignorerait  une  multitude  de  faits  et  de  détails  inh 
pprtants.  Ce  prétendu  rival  d'Horace ,  composa 
plusieurs  hymnes*  Le  plus  connu ,  est  celui  de 
S.  Jean  -Baptiste,  Ui  queanù  Iaxis  resonarefibris^ 
qui  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  de  poésie  »  mais  qui 
est  devenu,  comme  nous  le  verrons,  une  sorte  de 
monument  en  musique. 

Paulin,  que  l'on  nommait  le  grammairien,  dont 

— «^-i^— i»       I  ■Mi»^«»»M— —————— ——il»^»^1^———^»— —————— ^——i 

(i)  De  gestis  Ltmgphurdorum  lihri  ^ex*  Elle  comprend  l'his- 
toire de  ces  peuples,  depuis  leur  sortie  de  la  Scandinavie  jusqu'à  la 
mort'de  leur  roi  Liutprand,  en  n44*  Muratori  l'a  recueillie  dans  sa 
grande  collection ,  1. 1 ,  part.  I.  Cette  histoire  fut  continuée  dans  le 
même  siècle  par  ErchempM ,  qui  ëtait ,  comme  Pànl  Diâcre  ^  lom- 
bard d'ori^ne ,  et  moine  du  mont  Gisstn.  Il  écrivit  les  gestes  des 
princes  lombards  de  BéneVent  (  de  gestis  prù%cipum  Beneyenta^ 
norum  Epitome  ckronologica  ) ,  depuis  l'époque  où  Paul  Favait 
laissée,  jusqu'en  888.  Elle  est  dans  la  même  collection,  t.  Il, 
part  I.  Enfin ,  dans  le  dixième  siècle ,  l'afionyme  de  Saleme  et 
Fanonyme de Bénévent snivireiÉ  llustoiredes  I^imbards  jttsqnli 
l'extinction  des  petites  principautés  qn'is  ^'étaient  faites  k  Textré» 
mité  de  l'Italie  ;  le  pi*emier  jusqu'en  C)8o ,  et  le  second  en  996.  On 
,  trouve  ces  fragments  dans  le  même  volmne  de  la  coUrction  de  Mu- 
ratori. 
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Charlcmagne  fit  an  patriarche  d*Aqui]ée,et  doni 
réglise  a  fait  nn  Saint ,  n*était  point  né  en  Aus- 
trasie  ni  en  Autriche ,  comme  qaelques  auteurs 
Tout  prétendu  9  mais  dans  le  Frioul,  où  il  enseî: 
gnait  depuis  long  temps  la  grammaire  ,  quand 
Charles  sVmparade  cette  province  (i).  Il  ne  sui- 
vit point  en  France  le  conquérant  de  Fltalie.  Re- 
vêtu de  Tune  dés  grandes  dignités  de  Péglîse,  il  en 
remplit  les  devoirs  utilement  pour  son  nouveau 
Souverain.  Il  fut  appelé  à  tous  les  synodes  que 
rËmpereui'  fit  assembler  en  Allemagne  ,  en 
France  et  en  Italie^  et  rédigea  les  décrets  de 
plusieurs.  Charles  et  Alcuin  lui-même  avaient 
la  plus  grande  estime  pour  lui,  le  consultaient 
dans  les  affaires  et  dans  les  questions  délicates  » 
ctTengagèrenj;  à  composer  divers  ouvrages  contre 
les  hérésies  de  ce  temps.  Les  Italiens  et  les  Fran- 
çais reconnaissent  en  lui  un  des  hommes  qui 
contribuèrent  le  plus  à  ëniretenir  dans  Charle- 
magne  Tamour  des  sciences,  et  à  en  répandre 
le  goût  par  ses  discours  et  par  son  exemple. 
Théodulphe  était  Goth  d'origine  et  né  en  Italiew 


(i)£n  776.  Paulin  avait  alors  46  aits.  Les  savants  auteurs  àd 
TRisL  lâûér,  de  la  France  Font  £ât  naître  en  Austrasie  (  t.  IV  de 
leur  hisi.)  UglidH  (  It'al.  sacr, ,  t  V  ) ,  et  d'après  lui  d'autres  Ita- 
liens ,  en  Autriche  ;  mais  Tiraboschi ,  fonde'  sur  de  très  bonnes  au-^ 
torites,  l'a  rendu  au  Fiiou!,  et  par  conséquent  à  l'Italie,  t.  III-.. 

p.  l52. 
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La  répuiatiooi  qu^il  y  avait  acquise  dans  les  let- 
tres ,  engagea  Charlemagne  à  Tappeler  en  France* 
11  lui  donna  révéché  d^Orléans ,  bientôt  après 
Tabbaje  de  Fleury  :  il  le  combla  de  richesses, 
d'honneurs  et  de  témoignages  de  confiance.  Théo- 
dulphe  ne  se  montra  point  ingrat  pendant  la  vie 
de  Claarles  ;  mais  après  sa  mort  il  fut  enveloppé 
dans  la  révolte  de  Bernard»  roi  d'Italie  »  contre 
liouis-le-débonnaire»  et  dans  sa  ruine.  Malgré 
toutes  les  protestations  qu'il  fit  de  son  ionocence, 
il  fut  arrêté ,  comme  tous  les  autres  évéques  qui 
avaient  pris  part  à  cette  révolte ,  et  renfermé  à 
Angers  dans  un  couvent;  il  mourut  en  821,  au 
moment  où  ayant  obtenu  sa  grâce  9  ainsi  que  tous 
ses  complices^  il  se  disposait  à  retourner  dans  son 
évéché.  Outre  plusieurs  ouvrages  de  sa  profession^ 
écrits  en  prose  latine  qu'on  ne  peut  lire,  on  a  con- 
servé de  lui  six  livres  de  vers,  tant  sacrés  que  pro- 
fanes, aussi  illisibles  que  sa  prose.  Entre  plusieurs 
élégies  qu'il  composa  pendant  sa  captivité ,  on  eu 
distingue  une,  qui  est  devenue  un  hymne  de  l'é- 
glise, et  dont  les  vers  sont  rimes  du  milieu  à  la 
fin ,  comme  il  était  déjà  d'usage  dans  cette  poésie 
latine  dégénérée.  Elle  commence  par  ce  vers: 

.    Gloria  y  Iwis  et  honor,  tibisU  rex  Christe  redemptor  (i  )• 


mt. 


(i)  L'^Iîse  romaine  cbante  cet  bynuic  pendant  la  procession , 
le  jour  des  Rameaux.  ' 
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On  a  prétendu  que  s'étant  mis  à  chftate^  à  pleine 
Ypix  cette  élégie  dans  sa  prison  ,  lorsque  Tempe- 
i^eur  Louis  passait  dans  la  rue  9  ce  fut  ce  qui  lui 
fit  obtenir  sa  liberté  :  mais  c^est  une  fable  sans 
vraisemblance. 

Malgré  l'exemple  et  les  trayaux  de  ces  savants 
et  de  plusieurs  autres ,  répandus  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  rita|ie  9  llmpulsion  donnée  aux 
études  par  Cbarlemagne  »  fut  passagère  ^t  ne  lui 
sm^vécutpas.  Elle  eut  été  plus  durable  ^  peut  être 
dès  ce  nioment  Tltalie  aurait  vu  le  génie  des 
lettres  reprendre  son  essor  ^  si  elle  eut  été  moins 
profondément  aoksevelie  sous  ses  propres  débris  > 
et  si  Cbarlemagne  eût  fait  un  {dus  long  séjour  au- 
delà  des  Alpes.  Mais  trop  d'objets ,  trop  de  paya 
4ivers ,  trop  de  parties  de  son  vaste  Empire  rap- 
pelaient àla  fois  ;  il  encouragea  »  bonora  et  récorar 
pensa  les  savants  ;  le  reste  il  le  laissa  tout  entier  à 
faire  )  et  malgré  le  mouyement  qu'il  avait  imprimé 
aux  esprits ,  ils  croupirent  long- temps  encore,  ou 
plutôt  ils  s'enfoncèrent  bientôt  plus  avant  que  ja*> 
mais  dans  Tinv incible  ignorance  où  les  retenaient 
et  le  manque  absolu  de  bons  livres»  et  les  traces 
profondes  que  laissaient  après  eux  plusieurs  siè- 
cles de  barbarie. 

Une  autre  raison  s'opposait  encore  à  ce  que  les 
germes  semés  par  Cbarlemagne,  produisissent 
pom*  les  lettres  en  général  des  fruits  réels  et  sur- 
tout durables.  «  Si  je  pénètre  avec  attention»  dit 
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ringénîeux  Bettîoelli  (i^n^ans  le  secret  de  ces 
temps  et  de  leurs  moeurs ,  je  crois  trouTcr ,  outre 
les  maux  causés  par  les  successeurs  de  ce  mouar* 
que ,  une  raison  du  triste  succès  de  tant  d'espé* 
rances.  Réformer  des  peuples  et  des  états  lui  pa- 
rut être,  comme  en  effet  ceFest  et  le  fut  toujours» 
une  grande ,  mais  très  difficile  entreprise;  ii pensa 
que  la  religion  était  le  moyen  le  plus  facile  et  le 
plus  efficace  pour  contenir  etassujétir  les  peuples 
les  plus  féroces  »  quand  il  les  avait  conquis  ;  c^est 
donc  de  ce  côté  qu'il  toixma  toutes  ées  vues.  Ses 
conseillera  furent  des  hommes  religieui^  ;  et  lé 
moine  Alcuin  fut  le  premier  de  ses  confidents. 
Leur  zèle  n*ayantf>ouroI^  que  les  études  sacrées» 
leur  donna  des  p*évenlions  contre  les  «nciens  au- 
teurs grecs  et  latins ,  quMli  regardèrent  comme 
des  ccHTupteurs  de  la  morale  chrétienne;  et  ils 
les  bannirent  des  écoles ,  tellement  que  SiguIEè» 
disciple  d'Alcuin ,  et  moins  scrupuleux  que  lui  , 
eut  ensuite  beaucoup  de  peine  à  les  remettre  ea 
crédit.  Si  Charlemagne  eàt  moins  méprisé  les  an-* 
ciens  (2),  il  lui  eût  été  plus  facile  de  faire  auic  arts 
et  aux  études  un  bien  durable,  par  Tattrait  du  plai-< 
sir,  et  par  les  exanples  de  bon  goût  et  de  bon 
style  que  fournissent  les  langues  mortes.  » 
Le  savant  abbé  Andrès  est  de  la  même  opinion» 

(1)  Eisorgîmento  d'Italia ,  c.  i . 

(u)  Il  serait  plus  exact  de  dire^  s'il  les  eût  connus. 
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et  lui  a  donoéplus  de  JRTveloppemeots  (ij.  L'Em^ 
pereur»  Alcuia ,  Tbéodulphe  et  tous  les  autres 
qui  travaillèrent  à  la  réforme  des  études  »  nV 
Yaiènt,  dit-il,  d'autre  objet  en  vue  que  le  service 
de  réglise  ;  ils  n'avaient  pas  tant  à  cœur  de  faire 
d'habiles  littérateurs,  que  d'élever  de  bons  ecclé- 
siastiques. Aussi,  dans  toutes  les  écoles  qu'ils  fon- 
dèrent ,  on  n'apprenait  guère  que  la  grammaire  et- 
le  chant  de  l'église. .....  Si  dans  quelques  unes  on 

s'occupait  des  arts  libéraux,  c'était  uniquement 
pour  aider  à  Tintelligence  des  lettres  sacrées. . .  » 
les  maîtres  eux-mêmes  n'en  savaient  pas  davan-^ 
tage ,  et  ne  pouvaient  enseigner  autre  chose  à  leurs 
disciples.  Le  grand  Alcuin  dont  les  auteurs  con- 
tismporàins  ne  parlent  que  comme  d'un  prodige 
de  scietice,  n'était  après  tout  qu'un  médiocre 
théologien,  et  ses  connaissances  si  vantées,  en 
philosophie  et  en  mathématiques,  ne  s'étendaient 
qu'à  quelques  subtilités  de  dialectique,  et  à  ces 
premiers  éléments  de  musique  >  d'arithmétique 
et  d'astronomie,  nécessaires  pour  le  chant  et  pour 
le  comput  ecclésiastiques. ... 

a  Les  promoteurs  des  études  et  les  maitrea 
ayant  donc  des  idées  si  étroites  des  sciences^  quels 
progrès  pouvait-oa  espérer  de  leurs  soins  et  de 
leurs  leçons  ?  On  fondait  des  écoles  ;  mais  pour 


(i)  Delt  Orig.  progr,  e  sL  ait.  d'ogni  LeUer.^X.  I ,  c.  7 , 

p.  loSetsuiv* 
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apprendre  à  lire  ^  àchanter ,  à  compter  et  presque 
rien  de  plas  :  on  établissait  des  mattres  ;  mais  il 
suffisait  qu'ils  «lussent  la  Grammaire  ;  si  quelqu'un 
d^eux  allait  jusqu'à  entendre  un  peu  de  mathéma- 
tique9  et  d'astronomie ,  il  était  regardé  comme  un 
oracIe^'Oti  recherchait  des  livres  »  mais  seulement 
des  livres  ecclésiastiques;  il  n'y  avait  pas  dans 
toute  la  France  >  un  Térence»  un  Cicéron»  un 
Quintilien.  •  •  • ,  (i).  Les  hymnes  de  l'église  et  les 
ouvrages  de  quelques  Pères  étaient  pris  pour  mo« 
dèles  du  bon  goût  dans  l'art  d'écrire  en  prose  et 
en  vers^  et  celui  qui  s'apprpchait  le  plus  en  latin 
du  style  de  S.  Jérôme  ou  de  Cassiodore,  passait 
pour  un  Cic^roa*  •  •  •  • 

«  Si  CharlemagDe  et  Alcuin  avaient  conçu  de 
plus  justes  idées  de  la  littérature  »  au  lieu  de  tant 
de  peines»  de  voyages  et  de  dépenses  inutiles»  com- 
bien ne  leur  eût-il  pas  mieux  réussi  de  se  procurer 
et  de  multiplier  les  copies  des  auteurs  des  bons 
siècles  »  de  ressusciter  l'étude  si  nécessaire  de  la 
langue  grecque?  £n  apprenant  à  goûter  dans  les 
écoles  les  grands  poètes  et  les  grands  orateurs» 

(1)  L'auteur  italien  paraîtra  sans  doute  exagère  dans  cette  as- 
sertion ;  mais  elle  est  autorisée  par  une  lettre  de  Loup  de  Ferriëres 
au  pape  Benoît  III ,  par  laqueOe  ce  savant  abbé  lui  demandait  des 
livres,  et  entre  autres  ceux  de  l'orateur  de  Gcéron ,  les  douze  livres 
des  Institutions  de  Quintilien,  dont  on  ne  trouvait,  disait-ii,  en 
France  que.  des  copies  impar&itcs ,  et  enûn  le  commentaire  de 
Donat  sur  les  comédies  de  Térence.  (Yoj.  Liq>i  Ferrar.y  Ep.  io3.} 
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on  aurait  pu  £sûre  renaître  la  belle  poésie  et  la 
aoUde  éloqueoce^  Ou  aurait  appris  à  bien  penser 
et  à  bi^fi  écrire;  et  les  étodes  eeolé^astiques  elledh 
mêmes  y  auraient  matant  gagné  que  les  études 
purement  littéraii^s.  ^  * 

Ces  réflexions  judicieuses  de  deux  très  bons  es- 
prits» et  de  deux  auteurs  très  orthodoxes,  n*ont 
point  eu  de  contradicteurs  en  Italie.  Des  écrivains 
français  ^  non  moins  orthodoxes  qu^eux ,  les  Bé- 
nédictins, auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France  y  ont  pensé  la  même  chose  et  <mt  écrit 
dan£  le  même  sens.  Us  disent  plus  posilivemoit 
encore  (t)  que  dans  Técole  de  S.  Martin  deToui^, 
Tune  des  plus  florissantes  ijps^  Qiariemagne 
£t  établir,  Alcnin  défendit  àSigulfe,  son  dis- 
ciple ,  de  lire  Virgile  aux  élèves ,  de  peur  que  cette 
lecture  ne  leur  corrompit  le  cçeur.  Ce  ne  futqu^a- 
près  la  mc^rt  de  ce  rigide  président  des  éludes , 
que  Sigulfe  put  donner  un  libre  essor  à  son  goût 
pour  les  bons  modèles*  Uécole  de  Ferrières  dans 
le  Gàtinais ,  s'éleva  bientôt  au-dessus  de  toutes  les 
autres ,  par  rétude  quV>n  y  fit  des  anciens.  Le  cé- 
lèbre abbé  Loup,  qu'on  appelle  Loup  de  Fer*- 
rières,  eut  pour  eux  une  prédilection^  dont  on 
apei'çoit  les  traces  dans  ses  écrits.  De  toutes  les 
Jetti^es  latines  de  ce  temps^  qui  se  sont  conser- 
wées^  les  siennes  sont  les  seules  où  il  y  ait  quelque 


■^i>*W«««MViiq»MiiH^HB«««pMpaWMM^««V"i..HVnMHHVW«««I^BWVWk.iB^«l^ 


(i)  Toqa.  IV,  Disc,  sur  F^tat  des  Lettres  an  hnitième  sikk. 
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idée  de  boa  styk.  <<  Il  semble ,  dit  expressément 
D.  Rivet  (i) ,  que  nos  autres  écrivains  auraient 
pu  mieux  réussir  qu'ils  n*ont  fait^  s'iis  avaient  eu 
autant  d'attention  que  lui  à  former  leur  style  sur 
celui  des  anciens.  »  Mais  dans  tous  les  soins  que 
se  donna  TËmpert^r,  et  que  prirent  ^ous  ses 
erdres  les  miMstres  de  ses  volontés^  pour  réta-* 
Uir  une  beUe  éeriture^  pour  se  procurer  et  rendre 
plus  communs  de  faons  et  de  beaux  manuscrits  » 
soins  qui  furent  pris  à  ^ands  frais,  et  portés  quel- 
quefois jusqu'à  la  plus  grande  magnificence ,  on 
voit  qa'il  n'était  jamais  question  que  de  bibles, 
d'étangiles ,  de  missels ,  d'antipbonaires ,  de  péni^ 
tei^iels ,  de  sacramentaires ,  de  pseautiers  :  on 
Bt'eqitend  point  parler  d%n  manuscrit  de  Oîcéron 
ou  de  Virgile. 

Les  mémiea  effeM  fnrent  encore  une  fois  le  ré« 
sultat>  des  mêmes  causes.  Les  lettres  encouragées 
et  Miiouvelées  en  France  par  Cimrleniagne ,  mais ," 
trop  ex4^1»sîveffient  consacrées  A  un  seul  objet , 
a'eareiâ  pas  te  temps  de  jcfler  de  racines  ;  elles  ne 
produisirent  presque  aucun  ifinît  reMes  se  retrou- 
vèrent^ après  ce  grand  effort ,  telles  qu^elles 
étaient  auparavant ,  et  dahs  le  même  état  d'iner- 
tie et  de  nullité.  Elles  se  soutinrent  un  peu  pendant 
les  premières  années  du  neuvième  ^cle  z  dans 
les  suivantes,  elles  commencèrent  à  déchoir: le 


mmmtmÊÊÊ^mmmÊm 


(1)  Loc.  cit. 
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milieu  du  siècle  leur  fut  encore  plus  fatal  :  eilei' 
disparurent  de  nouveau  entièrement  à  la  fin  (i)« 

Ce  ne  fut  pas  non  plus  à  Charlemagne  ^  ce  fut 
encore  moins  à  son  fils  Louis ,  qu'en  France  on 
nomme  le  débonnaire ,  en  Italie  le  pieux ,  et  qu'on* 
devrait  partout  appeler  le  faible ,  comme  Voltaire;' 
mais  ce  fut  à  Lothaire»  fils  de  Louis,  que  Pltalie 
dut  ses  premiers  établissements  fixes  d'instruc-- 
tion ,  et  ses  premiers  pas  marqués  vers  la  renais- 
sance. Un  de  ses  capitulaires ,  qui  n'a  été  publié 
que  dans  le  dix-huitième  siècle  (2),  établit  à 
Pavie  et  dans  huit  autres  villes,  deis  écoles  dont  il 
fixe  l'arrondissement.  Mais  son  règne  agité,  ceux 
des  autres  empereurs  de  sa  maison  plus  agités  et 
plus  faibles  encore,  ne  furent  pas  propres  à  faire 
fleurir  ces  écoles  naissantes.  Après  la  mort  du 
dernier  d'entre  eux,  Charles-le-Gros,  les  guerres 
civiles  et  tous  les  maux  qu'elles  entraînent,  dé* 
chirèrent  de  nouveau  l'Italie,  et  la  replongèrent 
avant  la  fin  du  neuvième  siècle ,  dans  cet  abime 
de  barbarie  et  d'infortunes ,  d'où  elle  commençait 
à  peine  à  espérer  de  sortir. 

On  doute  si  l'on  doit  compter  parnû  le  peu 
d'hommes  qui  se  distinguèrent  encore  dans  le» 
lettres  pendant  cette  triste  époque,  un  pcétre  de 


(i)  Hist.  Littër.  de  la  France ,  ub.  supr. 
(i)  Dans  le  grand  recueil  de  Muratgri  ^  Script  rer,  ItaL  j  t  L 
partie  II  ;  p.  i5i. 


D'ITALIE,  CHAP-  IL  97 

Kavenne ,  nommé  Agnello^  que  Ton  appelle  aussi 
André.  11  *a  laissé  un  recueil  de  yies  des  évéqu;e$ 
de  cette  église,  qui  n^ont  d'autre  mérite  que  de 
nous  avoir  conservé  plusieurs  faits  de  Phistoire 
sacrée  et  profane ,  et  plusieurs  traits  relatifs  aux 
moeurs  de  ce  temps,  que  Ton  ne  trouve  point  ail- 
leurs (i)*  11  y  eut  aussi  alors  un.  Jean  Diacre  de 
Féglise  romaine,  auteur  de  la  vie.de  Grégoire-le- 
Grand  et  de  quelques  autres  écrits.  Un  autre  Jean, 
Diacre  de  Téglise  de  Saint  -  Janvier  à  INaples, 
avait  précédemment  écrit  les  vies  des  évéque«  de 
cette  vîUe,  depuis  Forigine,  jusque  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle  où  il  vivait.  Muratori  les  a  pu- 
Uiées  le  premier  dans  sa  grande  collection  (2).  11 
j  a  inséré ,  ce  semble^  à  plus  juste  titr^  Touvrage 
d' Anastase ,  surnommé  le  Bibliothécaire ,  quMl  ne 
faut  pas  confondre,  comme  l'ont  fait  quelque^ 
auteurs  (3) ,  avec  un  autre  Anastase,  cardinal  du 
titre  de  Saint-Marcel ,  qui  troubla  alors  Téglise 
par  ses  prétentions  au  souverain  pontificat.  Anas- 
tase ,  garde  de  la  bibliothèque  pontificale  ,   et 

qu'on  désigne  toujours  par  le  titre  de  cet  emploi^ 

,'  '  ' \ 

(i)  Muratori  les  a  insérées  dans  sa  collection  Scrïptor.  rer. 
itaLy  t.  II,  part.  L-Yossius  (  de  HisU  Lat.^  liv.  III ,  c.  4)  a  mal 
à  prbpos  confondu  cet  Agnello  avec  un  archevêque  de  Ravenne  du 
même  nom ,  qui  vécut  plus  de  trois  siècles  auparavant.  Yoy.  Tirab.  y 

t,  III,  p.  168.) 

(a)  Tom.  I ,  paft,  II. 

(3)  Voy.  là-dessus  MazzucheUi^^  Scrit  ItoL^  1. 1,  part.  IL 

I.  7 
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ne  fut  point  cardinal.  Il  était  abbé  d^cin  mona»* 
tère  de  Rome  9  lorsque}  fut  envoyé  à  Constant!- 
npple  par  Louis  II ,  dit  le  Germanique ,  pour  traî* 
ter  du  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils  dé  Basile, 
«mpereur  d*Orïent.  11  assista  au  concile  où  le  pa- 
triarche Photius  fût  condamné.  Les  légats  du 
pape  lui  en  donnèrent  à  examiner  les  actes  avant 
de  les  souscrire.  La  connaiissance  parfaite  qu^ii 
avait  de  la  langue  grecque  »  lui  fit  découvrir  dans 
cette  révision  plusieurs  pièges  que  la  subtilité 
grecque  avait  tendus  à  ce  qu'on  nommait  alors  la 
simj^icité  italienne.  Ce  fut  sans  dbute  à  son  retour 
à  Rome 9  qu^ii  eut  pour  récompense  des  services 
qu^â  avait  rendus,  là  place  de  bibliothécaire  du 
Yatitcan. 

La  collection  qui  fut  confiée  à  ses  soins;  n*é* 
tait  pas  considérable ,  et  ne  l'avait  jamais  été. 
C'étaient  d'abord  àe  siinples  archives.  On  j  joi- 
gnit ensuite  quelques  livres,  là  plupart  de  théo- 
logie. Dans  lie  huitième  siècre  (I)9IepapePaull«^ 
avait  envoyé  au  roi  Pépin  tous  les  livres  qu'il 
put  trouver.  Or  en  quoi-  consiistait  cette  biblio- 
th.èqueeiivoyée  par  un  pape  à  un  roi  de  Fr^inçe? 
Le  catajogu^en  e^  d^^s.laJettre'ménie.  C^^st.uji 
Antiphonmr^e^^^nJiespQn^^  ou>liv!redei:éfH>Ps, 
et  dé  plua  la  grammaire  d' Arifrtote  (-  il  ïmA  sans 
doute  lire  la  logique,  ou  la  dialectique,  oai*  Avi» 

■■  ^  I  I  I         , ,    i      1  ■     I    I    I 

(i)  En  757. 
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Me  n^a  point  fait  de  grammaire);  les  livres  de 
Decda  laréopagtte »  la. gëomëtrie ,  rorlhogpapbe » 
la  grammaÂre^  .toiis  livrés  gvees  (i).  Les  litres' 
étaient  deyenus'  rar^s  de-  plus  eii'  phis ,  et  il  esir 
prob^J^  que  la  bsbliodsèqae  pontifiScale  partici- 
pait  à  cette  disette;  elle  eut  cîependaist  toujours^ 
un  biMieihéoaire  en  titre»  quoique  peut-être  sou- 
icent  saAM  fefietions:  {i)f 

Les  iM'èœiers  ouv^ragea  d^Anastanse  furent  ie9 
traductiops'  du  grec  :  dJes  sont  en  grand  nombre^ 
la  pln^i^t  peu  intéressantes^-  pour  le  eommun 
des  lecteurs ,  et  plus  recommandables  par  Ifr 
fidélité:  <(|Qie  par  le  style  (9^;  mais  Tou^rage  qui 
a  fait  sai  réputation,  est  son  Livve pontifical ^  OU* 
Recueil  des  vies  des  pontifes  rymains  (4).  On- 
a  longuement  et.  fortement  discuté  la  qttesdon  de 
savoiff  si  Anafitase  ei»  était  véritafeleiaen^  Fauti^ur. 
Lé  résilliai  le  plus  certai»  parait  être  qu'il  arait 
tiré  ces  yies  des  anciens  catalogues  àes  pontifes^ 
xomains  »  des.  actes  des  nattyrs  que  Von  conser- 

(i)Tirab/,  t  IIÎ,  p>8o. 

(9)  On  en  voit  la  Usfe^  à  remonter  ju^iàut  sunème-siède^  daB0> 
k  Préface  da  Catalogue  imprima  à^h  BiUio|)iiqii«dtt  Vaticwi. 

(3)  Voyez-en  les  titres  dans  h^,SfirUlori  itaLàp,  comto  B^azsn- 
chellij.t.  I,prt.II.  . 

(4)  Muratorî  Ta  inséré  dans  sa  grande  collection  ScripL  rer. 
ituhy  t.  m ,  part.  r.  La  première  édition  avait  ëte  donnée  par  le 
J^iiite  Bbsée;^  Mayeuce,  lâcd^  ini^^.  :  il^  y  en  a  eu^  depuis , 
plusieurs  autres. 
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yait  soigneusement  dans  Téglise  romaine ,  et 
d^autr^s  mémoires  déposés  dans  les  archives  de 
différentes  églises  de  Rome  (i).  L'ouvrage  ne 
lui  en  appartient  pas  moins,  et  n'en  parait  que- 
revqtu  de  plus  d'autorité.  Ce  n'est  du  moins  pas 
l'auteur  que  l'on  doit  accuser  de  ce  qu'on  y  peut 
'^  trouver  d'inexact.  Son  seul  tort  est  d'avoir  man- 

qué de  critique  dans  un  siècle  où  la  critique  n'é- 
tait pas  connue;  ce  qu'on  ne  peut  pas  plus  lui 
reprocher  que  l'inélégance  de  son  style. 

Le  dixième  siècleffut  encore  plus  malheureux. 
Les  invasions  et  les  dévastations  des  Hongrois  et 
d^s  Sarrazins ,  le  règne  anarchiquë  de  Bérenger 
qui  les  combattit,  et  qui  n'eut  pas  moins  de  peine 
à  combattre  les  ducs^  les  marquis  et  les  comtes  > 
chefs  des  petits  états  d'Italie ,  formés  des  débris  dei 
la  monarchie  Carlovingienne ,  enfin  le  régne  de 
Hugues  de  Provence ,  qui  abaissa  ces  petiteis  puis-'* 
sauces,  mais  qui  n'établit  la  sienne  que  par  des 
vexations  et  par  des  crimes ,  et  fut  obligé  de  la  ce* 
der  à  un  autre  Birenger  ^  marquis  d'Ivrée,  toutes 
ces  causes  destructives  remplirent  la  moitié  du 
dixième  siècle  dé  convulsions  et  dé  bouleverse- 
ments. Alors  l'anarchie  fut  complète^  Le  règne 
des  Othon  ne  la  termina  qu'en  apparence ,  et 
ne  put,,  dans  Je  rjBste  de  ce  siècle  »  rouvrir  de 


(i)  Vojrez  toutes  les  pièces  de  ce  procès,  placées  par  Muratori  h 
la  tête  4u  Liber  Ponlificalis ,  ub.  supr. 
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nouvelles  chances  pour  là  renaîssance  dés  lètCres. 
Le  premier  de  oés  empereurs^ 'jsufstement  honoré 
du  nom  de  Grand  9  accorda  aux  villes  ilalieiinès 
un  bienfait  d'un  grand  prix ,  le  gouverneiùent 
municipal  ^  premier  pas  qu'elles  eussent  fait 
depuis  loDg-temps  vers  la  liberté.  Le  troisiènie 
Othon ,  au  contraire  y  qui  paya  bientôt  de  sa  Vie 
cette  violatipn  de  la  foi  jurée ^  éteignît  à  Rome, 
par  trahison,  dans  le  sang  de  Crescentius  et  de 
Siea  partisans  ,  un  simulacre  de  .  répuUîqtfe 
romaine  j^  qui  is^e tait  ranimé  ii  la  voix  de '06  ébti** 
sul  (i). 

Pendant  ce  temps^  les  papes  dominés  dansRomé, 
où  ils  né  régnaient  pas  encore  9  pressés  tantôt  par 
lès  Sanràzius  qui  s'étaient  jetés  de  la  Sidile sur  l'Ita- 
lie 9  tantôt  par  les*  Allemands  ou  par  les  Romaiàs 
«ùx-mêiEnes,  ne 'pouvaient  faj^re  qe  que  les  etiipé- 
recïrs  ne  faisaient  pas.  Pkis  occupés  de  s'agrandir 
que  d'éclairwies  peuples;  ebgàgés  dans  des  luttes 
^temdles  avec  l'Empire  »  et  trop  souvent  donnant 
par  la  dissolution  des  mœurs  un  spectacle  dont, 

■  I  I  I  I.  I  •  '    I        — 

•  l  .  ..... 

.  (  i)  Crescentius  ^  assiégé  dans  le  m^  d'Adrien  par  Othon  III  ', 
ne  capitula  que  sur  la  parole  royale  que  lui  donna  cet  empereur 
de  respecter  sa  vie  et  les  droits  denses  condtojrens.  Dës^qu'iâ  les 
eut  en  son  pouvoir ,  il  fit  trancher  la  tète  à.  Crescentius  et  aux  frin** 
cipaux  de  son  parti.  Othon  n^avait  que  vinjgt^eux  ans.»  Peu  dé 
temps  après ,  il  mourut  empoisonne'  par  la  veuve  de  Crescentius , 
qu'il  avait  fait  violer  par  ses  soldats*    .    * 
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^on  aeiilèmentlai  pieté  ^  mais  la  phâosopliie  est 
Ibrôée  ée  détourner  les  yeiiic(r)^  ils  laissèrêal; 
les  ténèfares  de  rigncnr^nce  s'épaissir  de  plus  tn. 

Deux  «véques  formeat  en  Italie  presque  tdûte 
Ja  litiér«lm*e  eccléâastique  de  ce  siècle:  r<ua  lesk 
AUPXïfiéwiqpiù  de  VerceB ,  que  les  sa^Eante  auteurs 
ide  ootnë  flîstoioe  lijttéraire  ont  trop  légèi^ment 
l^ou^au  iappartenir  à  la  France  i^z)  ;  J'autre^  Raté- 
^im  9  é^éque  de  Térône  9  ne  à  Liège ,  mais  cou* 
4»H  j^ioe  en  Italie,  dont  ila  vie  fut  une  suite  dV 
rages  et  de  vicissitudes ,  et  qui ,  ramené  plusieurs 
ibis  db  Vérone  a.  Liège,  en  France,  en  Allemagne, 
•destitiiéi,  obafisé  t  rétolalâ,  iaoucaroéré,  déliré  tour 
^  iliour 9  <$€  irouira  enfin  tliop  heureux  ^di^iier  finir 
iaot  d*^itatiûns  à  INanwr ,  ohscuréniei»!  dlàarge 
Àe  ^gpàwerfKv  quelqiies  petites  abliay«S''^3).  Cé^ 
-tâienl'deiix  sauvants  ^qtùia'àraient  péut*étre  brillé  ^ 
anémie  autant  que  les  lettres  fussent  tonilvées  'dans 
tmt  fl&  )èntâère  dëeadeitee.  On  a  donne  dàas^le  der* 


1     *  •  ' 


(i)  C'était  le  temps  où  une  Thdodora  et  sa  ûWe  Marosie,  mai- 
tf esses  dans  Borne,  ËÂsaieéft  papes,  l'urne  son  amaht,  l'autre  son 
^{jeauX  et  JeanXI  ),  et'éut^orsient k  saint-siège  de  lous  les 
f^enres  de  icMxdales  ;  6ci  Jean  'Ml  meurait  d'un  -conp  reçu  k  la 
4«iBpe ,  (dans  un  jtniexs*ioie&  tiocturh)saTec  uae  femme  mariée^  letc* 
Yojez'foois.ks  bîstofriens. 

(2)  Tome  YJ,  p.  a6i.  Voy.  Tiraboschi ,  t.  IH,  p.  17 5. 

(3)  Il  y  mourut  en  974 ,  id.  ibid.  P-  '  7  7» 
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^ier  siècle,  des  éditions  de  leurs  œuvres  (i).  Elles 
appartiennent  toutes  à  leur  état ,  ou  aux  circons« 
tances  de  leur  vie.  Ratérius  surtout  eut  sou« 
vent  besoin  d^apologies  pour  sa  conduite  ambi-^ 
tieuse  et  inconstante  9  et  il  ne  les  épargna  jpas%  Ôa 
trouve  dans  ses  lettres  ,  et  dans  ses  autres  ouvrages^ 
de  fréquentes  citations  des  anciens^  qui  prouvent 
qu'il  alliait  dans  ses  études»  plus  qu^on  ne  le  fai* 
^t  de  son  temps»  les  auteurs  sacrés  et  profanes* 
Nous  parlerons  plus  loin  de  Tbistorien  Liut- 
prand»  qui  appartient  à  cette  époque»  maig 
qui  tient  »  par  les  missions  politiques  dont  il  fut 
chargé,  au  tableau  de  Tétat  où  était  alors  Tem^ 
pire  d'Orient.  Ç*est  au  neuvième  siècle  qu'il  faut 
placet  TAnoc^me  àè  Ravenne ,  auteur  d\liie 
Géographie  en  cinq  livres»  que  Ton  a  tirée , 
en  2686»  desifiiianusGrîts  de  la  Bibliothèque  du 
3Nn»  «t  de  rocibli  où  elle  Avait  été  justemeat 
laissée  (â)  ;  rum  ftdus  ttô  rajcfm  y  ai^réteroQs  pas. 
Tiraboscbi ,  quelque  peu  (Ks|îOsé  qft'îl  f&t  à  une 

^— — — à— ^—  ■^^■M— ^H— —— — ^— — W  I  1»^^— ■     I  II  »^»^i^^— ^i 

(i)  Celles  cTAtton  panirent  en  1763;  celles  de  Ratérius  en 
i765i  Ghacime  de  ees  ëditions  est  prëcifdée  d'une  Vie  plein» 
d'érudition ,  de  bonne  cntique  ^  et  où  l'on  reïute  plweurs  erreurs 
accréditées  sur  ce&denx  saluants  du  dixième  ^iècle^(Tîrab.  loc.  cit.) 

(1)  Eàe  lut  fMiaé  albrs  pour  h  pttemièré  f6is,  avec  de 
«mate»  «ota&^  fat  h  F.  PorclieroD ,  bénédictin  y  qui  &il  Tiyre 
FAnloAynie  au  isepfièn»  siëck;  mais  il  est  ceitainemeiit  du  nai- 
viève.  Yûj.  <}l.  Beréit*,  de  ItàL  med^  <mif,  et  Fabridus^  BU^ 
laU  med.  osvi  ^  édition  de  Mansi^ 
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critique  sévère,  a  traité  avec  le  dernier  mépris  (i) 
cet  ouvrage,  que  d'autres  savants  n*ont  cependant 
pas  cru  indigne  de  leur  attention  et  de  leurs  re- 
cherches. 11  reproche  à  l'Anonyme  d'avoir  le  style 
le  plus  barbare  et  le  plus  obscur,  où  Ton  ait  peut- 
être  jamais  écrit  ;  de  confondre  souvent  les  noms 
de  villes,  de  fleuves  et  de  montagnes  (2)  ;  de  ci- 
ter comme  autorités  des  auteijrs  qui  n'existèrent 
jamais  que  dans  sa  tête;  de  n*être  qu'un  imposteur 
ignorant ,  qu^un  misérable  copiste  de  la  carte  de 

Peutinger  (3) ,  et  de  quelques  autres  géogi'aphies 

. . I    ■ 

:  »    •  •  » 

(i)  Uh,  supr.y  p.  200., . 

{1)  Je  dois  k  la  justice  d'observer  que  Tiraboschî  se  trompe  dans 
Fun  des  reproches  qu'il  fait  au  ge'ograpbe  de  Ravenne.  D  l'accuse 
'd'avoir  dit  que  les  Alpes  grecques  (gr«MP)  sont  une  ville.  L'Ano- 
nyme, dans  le  passage  cite  par  Tiraboscbi  Itfi-méme,  dit  :  Jwetk 
^Alpes  est  cmtas  quœ  dickur  graia  ;  «  Près  des  Alpesest  une  ville 
,»  que  l'on  appelle  grecque  (^t'auk)  :  »oe  qi^est  brea  difiërent . 
(5)  C'est-à-4ire  de  l'ancienne  carte  romaine  possédée  depuis  par 
Gonrard  Peutinger,  savant  du  quinzième  et  du  seizième  siècles, 
qui  lui  a  donné  son  nom.  On  croit  qu'elle  fut  dressée  au  temps  de 
Théodose  I®^,  non  pas  par  ùh  géographe,  mais  pai*i!in  soldât  ou  un 
officier ,  qui  ne  voulut  que  tracer  un  tableau  des  routes  militaires 
de  l'empire  d'Occident ,  et  y  marquer  les  noms  et  à  peu' près  les  po- 
sitions des  villes,  des  provinces,  des  campements,  etc.,  sans 
'  aucun  ^gard  a  la  configuration  ni  à  la  disposition  respective  des 
.'terres,  âes  mers  etdes  rivages.  Elle  fut  trouvée  dans  un  couvent 
'd' Allemagne  par  Gonrard  Celtes,  poète  latin  qui  florissait  à  la  fia 
du  quinzième  siècle.  Il  la  laissa  k  son  ami  Peutinger,  alors  secré^ 
taire  du  Sénat  d'Augsboui^.  Peutinger  la  conserva  soigneusement 


;  d'itâlie,.chàp:  IL         loS 

pins  anciennes:  il  irouye  enfinrque  c^est  perdre  du 
temps  que  d'examiner  ^  comme  d'autres  se  sont 
donné  Ja  peine  de  }e£siire/si  ce  fut  vraiment  dans 
l'un  de  ces  deux  siècles,  ou  même  plus  tard,  que 
cet  auteur  a  técù,ou  si  ce  ne  £at  point  dan»  le 
$(^bème  ouïe  huitième;  si  cet  auteur  est  ou  n'esC 
p^iin  certain  prêtre  de RavenneyiiQnmiéGuido, 
qui  avait  ^  dil-on,  écrit  quelques  ouvragés  histo- 
riques ;  enfin  si  cette  géographie  est  telle  qu'il  IV 
v^itécrite,  ou  si  elle  en  est  seuiementun  ahrégé  ; 
Vmtes  questions  intéressantes  à  faice  sur  un  hoa 
livre,  mais  bullement  sur  un  aussi  mauvais.  . 
X  Tel  était  :  donc  :  le  ^  triste .  état  où  languissaient 
toutes,  les  branches  de  .ht  littérature ,  moins  d^ 
deux  siècles^  après  que  Charlemiigne  eut  produit 
cette  grande  révolution  qu'on  lui  attribue,  qui  fut 
réelle  ^  mais  passagère ,  et  qui  a  plus  servi  à  la  gloire 


1. 


fusqu'à  sa.  mort  j  arrivée  en*  i547«  EUe  Ait  V^^^^^^  P^^  la|»re- 
mière  Ibis  à  Angabourg,  ^n  iSgS.  (%nstophe  de  Scheîb  eir  a 
lionne  fmeëditsott-àrVieiiiie^eii  i  yS S,  iri^a/ia y  ]rârÊîtementcoiiX- 
forme  à  Forigiiial,  avec  une  savante  dissertation  et  .des  notes. 
Comme  on  n'a  pii  iconnattre  le  nom  de  l'ankenr  de  cette  carte,  on 
lui  a  conserve  le  nom  de  Peutinger:  Poiir  que  F  Anonyme  de  Ba- 
venne  Fait  copiée,  comme  Tiraboscbi  l'en  accuse  formellement ,  il 
'fana,  on.  qne  cet  Anoiiyme  ait  voyagé  en' Allemagne,  et  y  ait  ren- 
'contré  cette  carte,.oe  qu'on  ne  peut  ni  assurer,  ni  nier ,  puisqu'on 
jàe  le  connaît  pas;  ou  qu'elle  fût  encore  en  Italie  de  son  temps, 
et  qu'elle  t'ait  étéitran^portée  que  depuis  le  dixième  siècle  dans  le 
oouvent  où  Çonrard  Qeltés  la  trouva  vers  la  fin  du  quinaième. 
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de  son  nrom  qù^avx  procès  de  Ternît  hamain.  Le 
ûOtxùtkûïÈcemeiA  d'iui  nouveau  siècle  fut  comme 
Taurcfe-e  du  ysnat  ^urctevait  disâpèr  une  si  lougoe 
et  si  é|iaiÉse  tiusl. 

Ce  u^èst  pas  Mjue  Tltalie  ne  fàt  aiomauifti  trôu-^ 
&lée  que  famais.  Depuis  les  A^tpes^us^'à  RtMie , 
les  l^uts^ives  iciatites  pdur  ^e^lDimor  un  r^i  mde« 
peuâant}  lesguerresiqu-elks^kicaràdiMènâiit^tec 
]^  Etiipêt>etirsvett;elles  qai,{y0Ur  la  fftrifiiiièiii^fdis, 
àti^^èreiàt  âMféfiftM«9  tîMè^  tes  tmes  -cmAre  les 
aiSFlres,  selovi  qu^eU^s  prâvakut  partie  ou  pbui^ 
rindépeudaiftce  «  ««i  pour  la:  wudùîssîoïi  à  l*Em^ 
pîi^  ;  les  querelies ,  de  plu»  etr  jdus  animées ,  des 
papes  et  des  eAipebôtirs ,  ïidtrveau  «ujet  de  divi-^ 
sionsr  ebtre  les  étéqaes  ^  eûcre  les  si^jgâieui's  ei 
e^ntrô  ks  villes  ;  les  élections  adietéens  (i)  wi  for^ 

w  ' 

(i)  Telles  que  celles  de  Benoît  YIIT,  Jean  XiX  son  frère  ,  et 
SenoitlX  leur  neveu ,  tous  trois  descendants  deMarosie.  Ils  ache-- 
gèrent  sucoessiveiimt ,  bu  lelir  fiumlle  acfaefa  pour  enx^  ki  suA 
Iragesdu  peuple,  ^uî  ûA  «enbof^en  po^essitm^lurcleil  papes» 
Jje dernier  des  trois,  qoiétaât^s  jeune^  «Vaiâaw'«doii  qudkjues^ 
Jbistoriens,  encore  enfant,  sooiHa  pendant  «feuzsis ans  le  isi^e pon* 
lifîcal  pftr  tdut  ce  que  les  vob ,  les  massacres  H  ïimp^idicité  tint  de 
plus  horrible.  Il  le  vendit  «nsoîte  à  Varcfa^métiie  Jean ,  qui  prit  le 
nom  de  Grv'goire  VI  ;  et  il  aDa  sè  Itvl-er  sans  eotatrnflte  dans  ses 
«li^eanx  k  la  vie  i^rapnlense  qni  ^tak  «eute  -de  ses  gont.  C'est  cte 
que  raconte  un  de  ses  succcssêuffs,  \ijetbr  lU,  dans  m^  Didlogu» 
jnpport^  en  Appendix  à  la  clirôniipKs  du  montliassiB^  Mv»  H, 
t.  ly  >  p.  596.  <je  sont  U  des  faits  hîMoriques  1^  Kiûteir  ée  cet 
ouvrage  dissimulait  dans  ses  levons  pttbii^^ ,  et  qfiû  ne  Ais^ 


■•:*' 
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.eées  (i)  ;  les  6<Jûsineâ>  }e$  pupauliés  doubles  et 
triples  ;  t>arUHjLt4^$  Aé9ABltre$ ,  dés  barbaries  et  des 
^cai24iale6:: dotas  ce  qui  e^t  aa<^ddiiR^.Aomet  '* 
lutte  sanglante  d*un  reste  de  Grecs^  d'un  resti^  de 
.Ii(mibards-{^^>-efc'de  quelques  bit^ands  Sarrazins, 
terminée  p^rl:^^|!|ée.4esaveii3tyrîccsNormands^qtiî 
iSQ^umirent  les  |p|)s  «i  les  autres^  et  ficmdèrénit  un 
étitt  puissant  ;  h»  républiques^  ftoriss^ntès  de  JNa«- 
p]^s>  de  Ga^^ietdJAmàlphiy  les  prciniîires  dont 
rbist<we  maderne:  consacra  le  miMtlir,  dispa*- 
ràisfiiakiC  dans  cette  kiMe  ^  et  iHobert  Gniscard ,  le 
plus  célèbre  d&  ces  aventuriers»  bréJaat  et  sacca^ 
géant  R<miewéme«  piMir  sauFerdelaTaigeance 
de  TciaiipQreiir  Henri  lY»  IWjgueilleux 


que  designer  par  Ses  expressions  générales ,  dans  le  temps  qu'on 
Faccusait  'de  recberdier  avec  une  affectation  mafîgne  tout  ce  qai 
jpott7^^êlr6  dë&vjorâUe  It  la  papatin^. 

<i^  UgmpgKWt  HéUri  IH Sê  miiàkii  dà  dittt'chnVèrTenir  dans 
la  BOSÛBuâoB  de^  papes ,  ^qu'avaiôit  ek  ^  empcmns  Grecs  et  \és 
Cadorii^DS.  IllM^nta  (MokBtil  II àl'elettion  du  peuple,  $1  en- 
suite élut  de  son  autorité  Dasu^se  II,  Ivéon  IX  et  Victor  II:  ce 
dernier  en  j  o55.  Après  sa  mort ,  le  peuple  et  l'église  nommèrent , 
en  i  0I57  y  Etienne  X ;  et  ce  fut  sous  son  successeur,  Nicolas  II ,  que 
,!e  cencile  de  Latran  attr3)ua,  pour  Tayenir,  l'élection  des  papes 
aux  cardinatix.  Vinrent  ensuite  le  pontificat  de<k^oire  VII ,  la  do- 
nation de  la  comtesse  Matliilde,  les  démêlés  irep  &meax  de  ce 
pape  avec  l'empereur  Henri  IV,  etc.  ;  époque  de  la  puissance  tem- 
porelle des  papes,  et  de  l'avilissement  des  empereurs  et  des  rois. 


(a)  Ceux  qui  avaient  fondé  le  doelié  de  Bén^ent 
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;§oiréyiI  :  téll^  fot ,'  dans  le  onzième  siècle ,  la  pd- 
jôtion  générale  déil'ItaKe^  dl  Ton '4ie' Voit  pa^  ce 
jqu'eUe  poiivaii  avoir  àe  fator^le  à  la  régénéra- 
tion' des  lettres.  »'  * 

,    C'est. une  époque  bien  retnarqnaMe  dans  Titis* 
toîre'de  ]a  papauté^  que  celle <m  cet  archidiacre 
Hildebrand,' devenu  pape  sonâle  »>m  de  Gré^ 
goiré  VU  (i)i  ebtreprit  d'élever  le  saint-siége 
aur^dessus  dettous'les  trônes  »  et  où,  pour  le  mal- 
lueur de  TEupopei  entière,  il  réussit  dans  cette 
f^ntreprisel  IL  la  poursuivit  avec  toute  la  ténacité 
4ie  son  caractère  9  toute  Ténergie  de  son  ambitioii 
fCtîde  son  courage.  11  voulut  d'abord  que  lès 
papes ,   qui   n'étaient  point-  encore   souverains 
dans  Rome  9  eussent  une  souyerBijoeté  réelle  et 
territoriale ,  qui  leur  donnât  un  rang  parmi  les 
puissances  ;  et  il  trouva  dans  la  comtesse  Matltilde» 
dans  sa  docilité  crédule  pour  un  poptife  devenu 
.  directeur  de\sa<  conscience  9  tdans  sa  baine  et  ses 
ressentiments,  héréditaires  contre;  les  empereurs 
d'Allemagne  (2) ,  toiis  les  moyens  d'y  parvenir.  Il 
eut  l'art  d'obtenir  d'elle  la  donation  de  tous  ses 
états ,  dont  elle  ne  se  réserva  que  l'usufrait.  Le 
.pouvoir  des  passions  auxquelles  elle  obéissait,  est 
^tel  qu'il  a  mis  en  quelque  sorte  à  couvert  la  repu- 

(i)  En  1073. 

(2)  La  mère  de  Mathilde ,  femme  du  marqpiis  Boni£aice ,  comte  ou 
duc  de  Toscane ,  et  sœur  de  Fempercttr» Henri  III ,  sodeya  contcc 
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tation  des  mœurs  de  Grégoire  Vil.  L^écrivaîa  le 
moias  habitue  à  ménager  les  papes  vicieux  et  cor- 
rompus, Yollaire,  à  reconnu  lui-^méme  (i)^  qu'au- 
cunfaity  ni  même  aucun  indice,  n^a  jamais  confirmé 
les  soupçons  qu^avaient  pu  faire  na&lre  les  liaisons 
intimes,  la  fréquentation  assidue  du  pape,  et  Fim- 
mense  libéralité  de  la  comtesse. 

Grégoire  suivait  en  même  temps ,  avec  autant 
d'ardeuï*  que  d'audace ,  Tautre  partie  de  son  plan. 
Il  arrachait  ou  disputait  à  outrance  aux  rois  Tin- 
vestiture  des  bénéfices.  Il  écrivait  en  maître  à  ceux 
d'Angleterre,  de  Danemark  et  de  France.  Lui, 
qui  ne  s'ét^t  cru  pape  que  lorsque  Fempereur 
Hi^iri  ly  eut  confirmé  sa  nomination,  il  excom- 
muniait ,  il  déclarait  dédiu  cet  empereur  même, 
il  le  forçait  de  se  soumettre  aux  épreuves  les  plus, 
pénibles  et  les  plus  honteuses  (2) ,  et  foulait  aux 

son  frère  toutes  les  parties  de  l'Italie  ou  s'dtendait  son  pouvoir ,  et 
qui  formaient  l'béritâ^e  de  sa  fille^  c'est-à-dire,  la  Toscane,  les  états 
de  Mantoue,  de  Modène,  de  Parme,  de  Ferrare,  Vérone,  une 
partie  de  FOmbrie ,  de  la  Marche  d'Ancône ,  et  presque  tout  ce  qui 
a  été  nommé  depuis  le  patrimoine  de  S.  Pierre.  Ayant  £ût  im* 
prudemment  u'n  voyage  à  la  cour  de  Fempereur,  elle  fut  arrêtée 
et  resta  long-temps  prisonnière^  elle  laissa  en  mourant^  à  sa  fille 
Mathilde ,  ses  ressentiments  avec  tous  ses  biens. 

(i)  Essai  sur  les  Mœurs  et  sur  l'Esprit  des  Italiens ,  cb.  46* 

(2)  Onsait  la  manière  dont  ce  pape ,  enfermé  dans  la*  forteresse 
d&Ganosse  avec  h  comtesse  Matbilde ,  y  reçut  Tespèce  d'amende 
honorable  que  vint  loi  faire  l'empereur.  Voyez  ^  sur  cette  scène 


) 
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piiedsy  daiis  sa  persoBite,  ta  tête  bamiUée  ée  teu9 
les  rois» 

Les  lettres  de  cepontiCe  existfetit  (i).  EUes  dë^ 
posenl:  de  lai  liairdies$e  de  ses  p#<^$  et  de  la  forcé 
de  son  génk  9  en  même  temps  qa*éllefs  sont  des 
pièces  impartimies:  poior  Ifiiistoive  àe?  là  seaverai- 
neté  temporelle  despap6$(2).Ëiies  dèattentàrcefai» 
ci  9  ipitaiit  aa  style  ^  Qo«  pface  pei»  dislingÉfë^  deCns 
rHistoîre  littéraire.  Il  n^eo  a  tmd,  coMMite  l^ieÀ&i^ 
teur  des  lettres  »  oix  du  moiod  dttS' études ,  cpfe  par 
Fordre  cpi*il  donaa  aax  éwêffme^  dkos  uil^  syaode 
temuiàrRome  (3)  9  d^eotreteiad^^  chacuïi»  dcms  fours 
églises  9  noe  école  poiKr  Feûseigifement  d^s-  fet- 
tres  (4);  mais  il  n^eaileiidail;  par4à  qM  ce  qu'en 
«Tait  entendu  jnsqti'alorg  :  cet  enseigoement  dès* 


déshonorante  pour  l'Empire  ^  tous  les  historiens  ;  et  cherchez  dans 
tous  les  livres  cpii  Cuvent*  faire  autorité  en  matière  de  religion  y 
cpielque  chose  qui  la  justifie. 

(i)  Dans  la  colTcction  des  confriTes  daP.  Labbe^  t.  X. 

(2)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  il  a  paru  un  jugement  plein  d'équité 
sur  ces  lettres ,  sur  Te  caractère,  les  plans  et  la  conduite  de  leur 
auteur,  dans  f excellent  ouvrage  de  M.. le  professeur  Qeeren ,  tra- 
duit de  l'allemand  en  français  par  M,.  Charles  Villers ,  et  qui  a 
partagé,  en  1808,  le  prix  proposé  par  la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne  de  l'Institut  de  France,  sur  la  belle  question 
de  Vùifluenct  des  crotsadèr.  Voyez  cet  ouvrage,  p.  7S — 90. 

(5>Ebii07& 

(4)  CùneU.  cotteeL  Hariuiiu  t.YI,paTt«  I ,  p.  i58o,  cité  pai' 


D'ITALIE,  CHA».  II.  lit 

lettres  u'arait  rien  de  littéraire  ;  et  Yoa  ne  voit  en* 
core  là  pour  le  ûnzîèine  sièdp  aucua  avaiUage mi' 
les  pFécédeolsw 

C'est  à  ce  siècle  cependant  qae.  lies^  Italiens  asn 
signentkspremier^mouveoients^ie  lareoaiissance: 
c^est  répoque  quHlj^  désignent  par  le  nom  de  ce 
siècle  même ,  et  qu'ils  appellent  avec  respect  le 
Mille  9  U  Mille.  Mais  le  cours  du  mal ,  su^enda 
seulement  par  Gkarlemagne  y  deFenn  plus  rapide* 
depuis  sa  mort^  était  arrivé  à  Textréme  :  il  rHy  avait,^ 
pour  ainsi  dire,  plus  de  dégrés  d^ignoraïuîe,  qù  le<^ 
esprils  pussent  encore  deseeifedire»  Il  fallait  qa*ila 
suûmsent  en^  cette  loi  d'iostabililé  qui  les  en^^ 
t  raine  f  que  les  seieitces  et  les  arts  sortissent  de 
}enr'S  ruineSi»  et  recommeaçasseoli  k  s^élever ,  jus^ 
qu^à  ce  qa^ayansfe  repria  tonte  leur'  splendeur  j  de 
noiwelles  caisses  ramenassent  un^  jour  une  dégé- 
n^atitcm  nouvelle. 

Parmi  celles  qui  devaiesyt  le»  feire  renattre  »  il 
en  est  qu'on  a  peu  observées  r  mais  qui'  ne  laissé-^ 
rent  pas  d'influer  puissamment  sur  Tesp^it  de  ce 
siècle.  C'est,  par  excorie,  une  cirponstaoéce  qui 
parait  peu  importanteLque  cette  opûeiion)  â&  1^  pro» 
cb^ioefin^  du  monde ,  répandue  par  le  fismadsme 
intéressé  des  moines-,  et  dont  les^  imaginations 
étaient  préoccupées.  Cepeifidant  on  ne  sajurait 
croire  combien  elle  fit  de  mal  jusqu'au  dernier 
}0ur  du  dixième  siècle,  et  quel  bienrésultade  l'ap- 
paritiçn  naturelle ,  mais  inattendue  »  du  jour  qui 
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commença  le  onzième  (  i) .  L'horreur  toujours  pre- 
s^ite  d'une désolalîc^  universelle^  fondée  sur  des 
prédictions  répandues  et  interprétées  par  lesmoi-^ 
Hes  qui  en  retiraient  d'opulentes  donations^  avait 
en  quelque  sorte  éteint  toute  espérance,  toute  peu* 
sée  relative  à  un  avenir ,  où  personne  ne  comptait 
plus  ni  exister  même  de  nom  *  ni  revivre  dans  ses 
descendants,  et  dans  la  mémoire  des  IvDmmes,  tous 
destinés  à  périr  à-la-fois.  Ce  désespoir  devait  ne 
permettre  d'autre  sentiment  que  celui  de  la  ter- 
reur ;  il  devait  tourner  toutes  les  idées  ver^  une 
autre  vie,  ^et  n'inspirer,  pour  les  choses  de, ce 
monde ,  qu'indifférence  et  abandon.  Mais  quand 
le  terme  fatal  fut  passée  et  (fie  chacun  se  trouva, 
comme  après  une  tempête^  en  sûreté  sur  le  rivage , 
ce  fut  comme  une  vie  nouvelle,  un  nouveau  jour , 
et  de  nouvelles  espérances.  Le  courage^  la  force, 
l'activité  durent  renaître,  ^t  les. idées  se  tourner 
d'elles-mêmes  vers  tout  ce  qui  pouvait  leur  servir 
de  but  et  d'aliment. 

C'est  une  circonstance  peu  remarquée  dans  un 
^utre  genre  que  d'avoir  du  papier  ou  d'en  man- 
quer ;  et  cependant  plusieurs  auteurs  graves  (2) 
ont  observé  que  la  disette  qui  s'en  fit  sentir ,  au 

(1  )  Bettinelli ,  Risorgim.  d'Itàl, ,  c  a. 

(2)  Muratori,  Amtxchilh  ItaL]  Dîssert.  43;  Andres,  Orig. 
Progr.  €  stàU  att.  d'ogni  Lett, ,  c.  7  ^  Bettinelli ,  Risorg.  d'Itàl, , 
c.  a. 


*  ^xiéme  siècle»  avait  l]|€^ucQap;ÇQPirâlPi9^|à,piiin 
lûnger  le  i^ègoe  de  h  hs^b^\e.  J^e  p^pj^i'W  d*&r 
gypte^  ipnt  oa  se  s^vi^i^  mmr^  ^  qui  étMit^Afyrt 
bon  «99i|>te ,  cessi^  d^  s^  fabriquer  quMidibsiSft^i 
raziqs  y  eurent  porté  Ijeurs  ravf^Si  quaùdiU  y 
e^r^m  détrciit  |es  arti.  Je  cpmmerQe,  i^eojFeriéleA 
qcole^  ethmlé  )es  bibliQtb^qaejsi'  Le  pafôer  \étai% 
4onc  deveou  »  depuis  près  d^  trois  siècles  ^  >t;cM 
rai?^^  ti^S  c^er  en  Qoçi^ent  (i).  Le  prix  du  par^t 
cbf^HQ  était  ai]i-4es$us  des  Qiâultés^  et  iks  pàrtieu^ 
Ue^s^qqi  ppi;ur^ient  eocoré  éerire»iet>desini6Ûies* 
U  9)1  ré^iiJlâiuo  cruel  dcmiroage;  les  copistes^  piuir 
nep^p  résilier  oisiis  9  effaçaiieat  d^Dcieus  ouKragea 
^cr^is  sur  parcbemin  ,  et  eu  lécrivaieut  .de  mmr 
rew%  ^  1^  place.  Mtiralori  ^apporte  «eu  Javoir.vii 
plus^^rS'de  cette  espèce  à  Milan  «  daas  \a,  biblîof 
ibèqiie  A!q[<bi'oî§iwne<  L'uii  d^eux  coatieoait  les 
f]quvre^4u.vép9riable  JBe4Q-^  ^^Oe  qui  mepwutiligne 
d^une  attçQtipn  partiçi|.Iière«idil;*iU  c^.esfr  qiie  liécrif 
valu  stp^sil  i^nri  4e  c&S  parcbetnias»  eo  el^çant  la 
plus  auçif^DQe  écrit«irj8  tipQur  licrire  up  livrai  tnm^ 
Teau.jl}  jF^esUtit  oçpe^fllt  m  graudiuimbreik 
mots  visibles,  et  tracés  depuis  tant  de  siècles,  en  ca- 
ractères majuscules, dontla  forme  indiquait  qu^ils 
araient  plus  de  «liile  ans  .d'antiquité  (2).  y^  )i  est 
wrai  qtie  ce" livre  efTacé  était  ub  livre  d*église,^ais 

(i)iMt.ur»îori^,lijc.çiv  .     :   ;  ?  • 
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on  ne  peut  doifter  que  cette  méthode ,  une  fois 

adoptée  par  le  besoin ,  ne  s^exerçàt  au  moins  in*- 

différemment  sur  le  sacré  et  sur  le  profane  ;  et  rien 

ïCést  en  même  temps  et  plus  douloureux  et  plus 

croyable  que  ce  que  dit  notre  savant  Màbillon  (i), 

que  les  Grecs,  comme  les  Latins ^  manquant  de 

parchemin  pour  leurs  livres  d'église ,  se  mirent  à' 

efïacer  les  premiersmanuscrits  qui  leur  tombaient 

sons  la  main  9  et  changèrent  des  Pol^be ,  des  Dion , 

des  Diodore  de  Sicile, en  AntiphonaIres>  enPen^ 

tecostaires  et  en  reciféils  d'Homélies.  Mais  le  be-^ 

min  excite  à  la  fin  l'industrie.  Dans  llncertitude 

ou  sont  les  érudits  sur  l'époque  précise  de  rihven* 

tion  àà  papié^d'Eupope ,  le  P.  Montfaùcon ,  suivi 

par  Mafifei ,  par  Muratori  et  par- d^au très  qui  font  j 

autorité ,  la  fait  remonter  au  onzième  siècle  {2)  ; 

et  cette  invention ,  l'aibbndânce  et  le  bas  prix  qui 

durent: ;fxi  être  la  suite,  peuvent  être  comptés 

parmi  les  heureusescirconstances  de  cette  époque* 

'    Les  guerres  et  les  troubles  j  furent  presque  \ 

coMiauels ,  mais  iU  eurent  en  partie  pour  objet  i 

une  sorte  d'élan  vers  la  liberté  qui ,  pour  la  pre-  ' 


(i)  Pe  rePiplomatiûfy^éT^f  BcttincBi,  fSsorg.[^Ital.l  c.  a. 

(a)  Vojr.  Monlfeucon ,  PaUsofgr,  Grœca^  1. 1,  c,  3  ;  le  fn^e, 
tome  IX  de  FAcad.  des  Inscr. ,  Dissertation  sur  le  papier  ;  Maffei , 
Histor.  DîplàBatica ,  p.  77  •  Muratori ,  Jntich.  ItaL ,  Dissert.  43. 
Il  est  vrai  que  Tiraboscbi  recule  jusqu'au  quatorzième  siècle 
rinvention  du  papier  de  lin;  t.  V,  1. 1  ^  c.  4 ,  p.  76. 
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mière  fois  depuis  tont  de  siècles,  se  faisait  sentit 
en  Italie.  Uextiactîoii  de  la  maison  de  Saxe  (i) 
lui  avait  donné  ridée  de  s'affranchir;  et  de  même 
que  les  i  senûm^nts  viis  qu'inspire  Tesclavage  , 
énervent  et  abrutissent  Tesprit,  de  même  aassi 
les  affections  nobles  qui  tendit  vers  la'  Itbertô 
le  renforcent  et  le  relèvent.  Ce  fut  vrttisenïbla- 
blement  un  assez  pauvre  roi  d'Italie  que  cet 
Harcbin,  marquis  d'I vrée^  qui  ne  put  résister  long«- 
temps  aux  armes  de  Tempereur  Henri  de  Bavière  ; 
mais  les  éveques ,  les  princes  et  les  seigneurs  ita* 
liens  l'avaient  élu  (2).  Ce  mouvement  d'indépen^ 
dance  annonçait  déjà  unie  révolution  heureuse ,  et 
ce  roi  italien  dut  paraître  et  se  montra  en  effet 
ambitieux  du  titre  de  restaurateur  de  sa  patrie  (3% 
autant  dumoins  que  piitle  lui  permettre  le  peu  de 
pouvoir  dont  il  jouit.  Les  guerres  civiles  entre  la 
noblesse  et  le  peuple  dé  Milan  qui  commencèrent 
alors ,  causèrent^  il  est  vrai,  beiiuconp  de  maux 
publics  et  particuliers  ;  mais  tandis  que  les  nobles 
voulaient ,  dans  d'autres  villes ,  secouer  le  joug 
des  empereurs ,  le  peuple  voulait  ici  briser  celui 


(1)  Dans  la  personne  d'Othon  III ,  mort  en  Italie  à  la  fleqr  de 
son  âge,  en  1002, 

(2)  A  Pavie,  cette  même  année. 

(5)  Bittinelli ,  ^Risorg,  d'Ital,  c.  a ,  dit^fpressément  :  Sicehe 
un  italiano  potè  sembrare  »  €d  «f  mosirb^vohr  esser  lo  ^  un  ris'^ 
torator  deUapatiia^ 
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des  ûoble^.  Ces  querelles  ^  qui  furent  loogiies  et 
pbstiuéesy  prouveat  cfue  Iemouv<^raetit  gagnait  de 
proche  en  proche  »  et  d^vetiait  universel. 

L'agrandissement  du  pouTfiîr  des  étéques  de 
Roc^e  donnait  beaticoup  d'importance  aux  dispor 
fiîtions  que  chacun  d'eux  annonçait  à  T^ard  de6 
lettres  ;  et  ce  siècle  s'ouvrit  sous  lepontiâciitt  dé 
Sylvestre  II,  loQg-te^ips  célèbre^  sous  le  nom  de 
Gerber t  »  {Hm:*  son  savoir  et  surtout  par.  soa  zèle 
ardenf  pour  les  scijenqes.  La  France  doit  s'honor 
rer  de  l'avoir  produit.  Il  était  si  savant  .que  dans 
ce  siècle ,  qui  ne  l'était  Dl}èrè^  il  pas$a  pour  magih 
cién»  et  finit  par  devenir  Pape.  C'était  un  des  plus 
habiles  mathématicien^  et  ki  plus  fort  dialecticieii 
de  son  temps*  L'union  qu'il  étaHit  daais  ses  écoles^ 
entre  ces  deux  scienqes,  tandis  cpi'Il  professa  pur 
bliquement  9  dcmnait  à  ses  élèves  Une  supériorité 
marquée  ;  et  le  savant  Brucker  ne  craint  pas  de 
dir^^  que  si  dans  le  onzième  siècle^  les  lépèferi^s 
qui  avaient  couvert  lesprécéd^ts^^cominencëiient 
à.  se  dissiper ,  on  le  d^t  principalement  à  la  mér 
\hoae  de  G>erl|erp^  y  qai  joignit  aux  ei^ercices  de  ia 
dialectique  ceux  des  sciences  mathématiques  ^  et 
donna  ainsi  plus  de  force  et  de  pénétration  aux 
èSprhs(i). 

Cette  même  comtesse  Mathilde,  a  qui  l'on  peut 
reprocher  d'aypir  alimenté  l'ambitian  violent^  et 

{i)BrukeT,Hist.Jrt.Pha.,t.lll,hY.ll,€.%. 
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Faudace  effrënéede  Grégoire  Vil,  d'avoir  donné 
un  fondement  trop  réel  à  la  pnissanoe  politique 
des  Papes ,  et  d'avoir  trop  contribué  à  élever  sur 
des  bases  solides  ce  pouvoir  colossal  qui  /depuis, 
a  si  ioD^rtemps  pesé  sur  rEurope,  doit  être  d'ail* 
ieurs  comptée  panui^es  causes  de  cette  heureuse 
révolution  des  connaissances  humaines.  Son  auto^ 
rite ,  plus  étendue  que  ne  l'avait  été  celle  d'aucun 
prince  depuis  la  chute  de  Rome ,  lui  servit  à  en^ 
courager  l'étude  des  sciences ,  auicquelles  elle 
n'était  pas  elle«^méme  étrangère  ;  et  si ,  au  ccîm- 
menc^ment  du  siècle  suivant^  l'étude  du  droit  sur^ 
tout  prit  à  Bologne  un  si  grand  essor,  si  la  juris^ 
pinidence  romaine  régit  de  nouveau  l'Italie ,  et  si 
le  code  4e  Jnstim^i  en  bannit  enfin  les  lois  bava* 
roises,  lombardes  ettiidesques,qui  y  avaient  régné 
tour*à-tour,  on  le  dut  peut-être  au  soin  que  prit 
Mathilde  de  faire  revoir  ce  code  et  d'engager  par 
des  récompenses  un  juriscoRSulte  célèbre  à  cet 
utile  travail  (i). 

Enfin  des  divers  ports  d^Italie  y  on  commen çait  à 
t>aviguer  chez  des  nations  étrangères  ;  on  rappor- 
tait des  connaissaiïces  acquises  et  le  désir  d'en  ac-t 
quérir  de  nouvelles.  On  trouvait  enOrieiit  les  let- 
tres et  quelques  parties  de  la  philosophie ,  jouissant 
encore  d'une  sorte  d'honneur  ;  on  voyait  fleurir 


m     M 


(  I  )  BettineUi ,  toc,  ciU  Ce  îuriscQûsulte  «st  k  fameux  îrbdîus  ou 
Garoier.  Voy.  le  chapitre  suivant.  — 
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en  Espagne^  parmi  les  Maures,  dont  la  domina- 
tion y  était  alors  prospère  et  fastueuse ,  une  littéra- 
ture nouvelle ,  l'élude  et  Tadmiration  des  sciences 
et  de  la  philosophie  grecque;  et  Ton  revenait  de 
Cbnstantinopleavec  des  manuscrits  grecs ,  et  dHEs- 
pagne  avec  des  manuscrits  arabes ,  soit  originaux 
dans  cette  langue ,  soit  traduits  du  grec. 

Ce  fut  par  des  traductions  de  cette  espèce 
qu'Hippocrate  commença  d'être  connu  ;  que  ses 
ouvragés  et  d'autres ,  tant  grecs  qu'arabes ,  sur  la 
médecine,  se  répandirent  dans  l'Italie  méridio- 
nale. Us  y  furent  apportés  et  interprétés  par  un 
aventurier  savant  et  laborieux ,  nommé  Constan- 
tin ,  et  donnèrent  naissance  à  la  fameuse écolede 
Salerne,  ou  clu  moins  commencèrent  sa  célébrité. 
On  en  fait  remonter  beaucoup  plus  haut  l'exis« 
tence.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  dès  la  fin 
du  dixième  siècle ,  on  allait  à  Saleme  consulter 
sur  ses  maladies  et  rétablir  sa  santé.  Un  historien 
du  douzième  siècle  (  Orderic  Vital  ) ,  parle  aussi 
de  cette  école  de  médecine,  comme  étant  déjà 
fort  ancienne.  L'opinion  la  plus  probable  est  que 
les  Arabes  ou  Sarrazins,  qui  occupèrent  une 
grande  partie  de  ces  provinces ,  y  apportèrent 
leurs  sciences  et  leurs  livres,  parmi  lesquels  il  s'en 
trouvait  beaucoup  de  médecine.  Us  réveillèrent 
dans  ces  contrées  le  goût  pour  cette  science ,  et 
l'arrivée  de  Constantin  y  donna  une  nouvelle  acti- 
vité. 
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Il  était  Africain  et  né  à  Carthage.  L'ardéar 
de  s'instruire  dans  toutes  les  sciences  le  conduisit 
•chez  tous  les  peuples  qui  les  ^cultivaient  alors.  Il 
étudia  long-temps  à  Bagdad ,  où  il  appiit  la  gram- 
maire ,  la  dialectique ,  la  physique ,  la  médecine, 
Tarithmé tique,  la  géométrie,  les  mathématiques, 
Pastronomie,  la  nécromancie,  la  musique,  des  Gal- 
déens,  des  Arabes,  des  Persans  et  des  Sàrrazins. 
De  là  il  passa  dans  les  Indes,  et  s'instruisit  encore 
de  toutes  les  sciences  dé  ces  peuples.  Il  en  fit  au* 
tant  eu  Egypte.  Enfin ,  après  âg  ans  de  voyages  et 
d'études ,  il  revint  à  Carthage.  La  science  presque 
universelle ,  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peines  à 
acquérir,  le  fit  prendre  dans  son  pays,  commç 
Gerbert  dans  le  nôtre,  pour  un  magicien.  On  vour 
lut  se  défaire  de  lui,;  il  le  sut ,  prit  la  faite  et  passa 
secrètement  à  Saleme.  Il  y  obtint  la  favem*  du  fa- 
meux prince  normand,  Robert  Guiscard.  Mais 
ensuite  dégoûté  du  mondes  il  se  retira  au  Mcmt 
Cassia,  où  il  prit  l'habit  religieux.  Il  s'y  occupa 
le  reste  de  sa  vie  à  traduire  de  l'arabe ,  du  grec  et 
du  latin  des  livres  de  médecine,  et  à  en  composer 
Jui-méme.  Us  lui  firait  alors  une  grande  réputa- 
tion {i)s  Ils  répandirent  de  plus  en  plus  àSalerné 
là  passioa{)^ur  la  médecine,  et  les  moyens  de  la 


'(f)  Ses  oéiivies  ont  ëté  en  paitîe  publiées  à  Baie  en  i556,  et 
sont  en. partie  restées  inédites.  (  Voy.  Oudin,  de  ScripL  E^L^ 
t.  II ,  p.  694 ,  etc.  )  Gonstan  tin  l'Africain  florissait  vers  l'an  ig$^ 
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mieux  étudier.  C'est  dans  ce  sens  que  Cbilstantîn 
peut  être  regardé  comme  l'un  des  créateurs  de 
tsetie  école  f  comme  Tune  des  cause»  de  sa  cél^ 
Irrité 9  et  ^ue  Ton  peut  voir  aussi  dan^  les  Arabes^ 
de  qui  il  avait  tant  appris ,  une  influence  favorable 
à  la  rénaissance  deÈ  lettres.  Ces  Avêmes  Sarrazin^ 
^^  tÈéiis  n'avons  nommés  jusqu'ièi  que  ooitunè 
deë  barbôrej,  destructeurs  actifs  des  lumières 
fXiHout  où  ils  étendaient  leurs  conquêtes  ^lioùs 
IcB  YÔyonâ  donc  figuper  ici  parmi  les  causes  qui 
l^ftUtimèrent  le  flatnbeau  qn'ils  avaient  aillera 
contribué  à  éieindi'e;  et  bientôt  tious  fisierons  plus 
épécialement  noùté  attention  sur  cette  révolutiim 
liartiouliàre,  qui  se  fait  apeiipev^oîv  daHsla  grande 
«éroliition  générale. 

Quant  aut  Grec»,  de  Constaniinople ,  après  fift 
Ijohg  sommeil,  les  sciéÀces  ei  lès  lettres  sdtn^ 
Blaiènt  aussi  renaître  |>arixii  eux*  Pendant  le  h^i- 
tiièmé  siècle  4  les  Cinglantes  qmei^^lles  ei^te  les 
tconoelastes  et  les  adorateurs  des  imagés ,.  avaient 
servi  de  prétexte  à  la  destruction  des  raonutnents 
des  arts  et  des  lettres  V  et:  détourné  de  plus  eh  pkïs 
des  études  utiles  et  paisibles ,  par  des  argumenta- 
tions bruyantes,  soutenues  à  niain  armée.  Mais  ait 
neuvième^  après  que  la  dynastie  des  Basilides 
eut  renversé  la  race  Isaurienne  qui  avait  rem- 
placé les  descendants  d'Héraclius^  lea  esprits 
ayant  repris  un  peu  de  calme  ^  se  reportèrent 
v^rs  leë  études. 
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Il6  y  fiirefnt  eitplté^  par  tM  ttètiVeau  mobile. 
Lorsque  tes  ArébeB  âeétrtx^tea^^  des  ëcoleè  d*A* 
ihènes  et  d^Aletiiandrie,  i-assd^iés  de  conquête^ 
Éanglauf  es  )  et  voulant  en  faire  depluVdotices  »  re- 
ebercbèreAl  ces  tnemès  prodttctio&s'derancîenne 
Grèce ,  qu*il8  avaient  autrefois  livrées  aux  ftani- 
me»;  les  Grèce  qui  les  avaient  /ënx-mêtues  oubliëëè 
deptlis  long^tem^s  (i),  tapptitetit  k  en  donnâltre 
le  prii,  Odetipés  dé^lés  copier  et  dé*  les  vcudrt, 
ils  viMtii'éillI  aussi  lés  étudier.  Quelques  éûôlei 
furent  rétablies,  et  le  peu  d'hommes  qui  cultf- 
raient  eiic(^e  >  dàiid  robscti^ité ,  les  lettres  et  la  phi- 
losophie ,  îamût,  éticduragés  et  honorés^ 

Ii€  «avÂM  patriak*che  Photius ,  célèbre  parle 
aehisme  dont  il  fut  la  eaiisê ,  et  qui,  sâos  chatiget* 
d'o{>iuioti ,  CbteiComiiÂUiiiîé  paf  un  gratid  concile, 
absèud  par  uu  auitre  ♦  et  de  reehef  excoftununié 
par  un  tmi^ième  >  fat  rhoihme  lé  plbs  éclairé  et  le 
lilti^  ëtequttil  âe  son  siècle;  il  eUt  pour  élève  uti 
empereur  iqui  (fh<mora  du  sumom  de  Phflo^o- 
phe(lî)  I  et  il  tiotis  h  laissédàUi?  sôu ouvrage ,  éôtiUù 
ifm^Xe  ikté  <îe  Bt^Hôtkèifuè.A^i  preuves  Ae'mï 
^méàf  pottf  rétudé ,  de  son  savoir ,  et  de  Tîtidô- 
péU^hee  de  sou  éè^rit.  Vers  lé  ménrre  temps ,  ou 
«ti  peu  plû?  tard,  dans  le  diiièAie  srècle.  Suidas 
«ll^rtviilepld^adèieùLëxiquè  qui  Udus  soit  parver 


d*. 


L 


(!)(îikbdii,  Paîiùfïibyn.  Emp.,t.Si. 
(a)  Ukn  YI  ^  m^  éU^oc^cUr  de  Basile. 
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nu ,  nécessaire  pour  rintelligence  des  anciens  dlas- 
siques  grecs ,  et  qui  contient  un  grand  nombre  de 
fragments  d^^uteurs  qui  auraient  aussi  été  classi* 
ques»  mais  que  le  temps  a  déforés.  Ils  existaieni 
encore  alors  :  la  Bibliothèque  de  Pbotius  nous  ]'al« 
teste.  Constantinople  possédait  Tbistoire  deTbéo* 
pompe,  les  oraisons  d'Hjperidê»  les  comédies  de 
Ménandre  »  les  odes  d^Alcée  et  de  Sapbo ,  et  les 
ouvrages  d'une  foule  d^autres  auteurs ,  poètes  , 
orateurs,  historiens  ,  philosophes*,  que  nous  nV 
TOUS  plus. 

Constantin  porphyrogénète  suivit  la  route  que 
son  père  Léon-le-Philosophe  lui  avait  tracée,  el 
s'y  avança  plus  louf  que  lui.  Ce  fut  un  homme  de 
lettres  sur  le  trône.  11  a  laissé  plusieurs  ouvra jgés^ 
l'un  sur  radminîstration  dfe  TEmpire,  raulré  con- 
tenant une  description  de  ses  provinces ,  un  troi- 
sième sur  la  tactique  et  les  opératiotis  militçtires* 
Xie  quatrième  est  un  assez  gros  livre  sur  un  sujet 
.moins  important ,  sur  le  cérémonial  de  la  cour  de 
jÇ^.^ance  ;  mais  enfin  il  cultiva  les  lettres,  ia 
xnysique,  la  peinture;  et  lofrsque  Romain  Lecar 
jnenus  Teut  renversé  du  trône  qù^il  remonta;  en- 
suite ,  il  sut ,  dit-on ,  se  faire  une  ressource  de  ses 
talents  et  de  la  vente  de  ses  tableaqx  ;  ressource 
que  peu  de, Souverains  pourrai ei^t  se procïwer  en 
pareil  cas.         *  ^     . 

Ce  fut  vers  lui  que  fut  envoyé  en  ai^bassade , 
par  Bérenger  II ,  roi  d'Italie ,  un  jeunç  littérateur, 


steî:^«.'3'JÎ!l.t.  ».   ._.-».. 
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devenu  depuis  un  historien  de  quelque  célébrité, 
liiutprand,  dont  c*est  ici  roccasion  de  parler  , 
était  né  à  Pavie,  d*nn  père  qui  avait  été  député 
vers  ]a  même  cour  par  le  roi  Hugues,  prédéces- 
jseur  de  Bérenger.  Hugues  conserva  ^u  fils  la  pro- 
tection qn^il  avait  accordée  au  père.  Les  talents 
qu^nnonçait  le  jeune  Liutprand ,  favorisèrent  ces 
dispositions,  surtout  la  beauté  de  sa  voix,  que  ce 
roi,  qui  aimait  la  musique ,  se  plaisait  beaucoup 
.à  entwdre.  Quand  Bérenger,  marquis  d*Ivrée , 
,  eut  forcé  Hugues  à  lui  péder  son  trône ,  il  garda 
auprès  de  lui  Liutprand ,  le  fit  son  secrétaire ,  et 
renvoya  quelques  années  après  (i) ,  à  Constanti- 
nople ,  en  qualité  d'ambassadeur.  Liutprand  pro- 
fita de  cette  mission  pour  apprendre  le  grec ,  et  ce 
fut  à  peu  près  toutle  fruit  qu'il  en  retira.  De  cette 
haute  faveur  où  il  était,  il  tomba  tout  à  coup  dans 
la  disgrâce ,  et  fut  obligé  de  se  retirer  en  Allema- 
gne. C'est  dans  cet  exil  qu^l  composa  Thistoire  die 
son  temps  (2).  Il  était  alors  chanoine  de  Téglise 
de  Pavie,  titre  qu'il  prend  au  commencement  de 
chacun  des  livres  de  son  histoire.  Elle  est  écrite 
avec  esprit,  en  latin  meilleur  que  celui  des  autres 
écrivains  du  dixième  siècle,  et  avec  une  petite 
pointe  de  malignité  satirique ,  qui  passe  même  la 


(0  En  946. 

(a)  Liutprandi  Ticinensis  Historia,  Elle  s'étend  jusque  Fayè- 
ncment  de  Bérenger  II  ^  vers  le  milieu  du  'dixième  siècle. 


Ï24      HIStOIRE  LITTÉRAIRE 

mesure  quand  il  est  question  de  Bérenger  et  de  sa 
femme.  L'a<;cueii  distingué  que  Liutprand  reçut 
de  Constantin  poï^phyrogénete,  fut  accordé  à  sou 
mérite  autant  qu'à  son  titre;  et  il  nous  a  laissé , 
outre  Thistoire  dont  on  vient  de^parler ,  une  ipela- 
tion  piquante  de  son  voyage  et  de  son  ambas^ 
sade  (ï) ,  ou  plutôt  de  ses  ambassades ,  car  il  en  fit 
une  seconde  assez  long-temps  après  (2) ,  dont  il 
fut  moins  content  que  de  la  première  ;  de  simple 
•chanoine  il  était  pourtant  devenu  évêque  de  Cré- 
mone ;  il  était  efavoyé  par  un  puissant  empereur, 
Othon  I**". ,  à  qui  îl  devait  la  chute  de  Bérenger 
son  persécuteur,  son  rappel  dans  sa  patrie,  le 
rétablissement  dé  sa  fortune  et  son  avancement  ; 
mais  Porphyrogénète  n'était  plus  là  pour  le  rece- 
voir (3). 

Les  exemples  donnés  par  ce  prince  et  par  son 
père,  quoiqu'ils  ne  fussent  rien  moins  que  de 
grands  princes,  contribuèrent  cependant  beau-, 
coup  à  ranimer  dans  l'Orient  le  goût  des  études. 
L'effet  s'en  prolongea ,  pour  ainsi  dire,  pendant 
ïes  règnes  tantôt  violents ,  tantôt  faibles ,  toujours 
étrangers  aux  lettres  ,   qui  suivirent  le  leur  , 


-^ 


(1)  Legatio  Liutprandi  ad  Constantin.  Porpkyr. 

(2)  En  968. 

(5)  Legatio  Liutprandi  ad  Nicephorum  Phocam.  Il  paraît 
fpi'â  moimit  peu  d'années  a|M^ès  son  retour  de  cette  seconde  lé- 
gation. (  Yoy.  Ticab. ^  4.  UJ  ^  p»  aoo..) 
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ju^u^à  ce  que  celui  des  Comoène  viat»  au  mUî^a 
du  onzième  siècle»  rallumer  momentauémem  Tëf* 
mulatiou  presque  éteinte.      . 

.A  défaut  d'ouvrages  de  géi^ie  »  ce  fut  le  tçmps 
des  recherches  et  de  l'éruditioi).  Dans  ce  siècle  et 
dans  le  douzième  •  on  courte  des  c^Mnmentateur^ 
l^als  qi]L*£u6tatbe  $^r  Homère ,  Eusf rate  sur . Aris*- 
tote;  le  premier,  évéque  de Tbessalonique ,  i^ 
^ooi^d,  de  r^icée^  et  plllsiQ^^s  ^ratces.  J'ai  dit  à 
dé&ut  d'Oî^y^f^s; de  génie»  (;av  on  ne  mettra |ia^ 
sans  dotiite  de  eti  nombre  les  ChiUades  (i)  de 
Tzet^B^  qui  écrÎTit  eu  I2|00avers  14ches,  pro^ 
Ules  et  -cep^datit  ohsows,  sur  six  cent$  sujets 
dtfférent$.  Ak^rs  fiu^si  commence  la.  série  de^  au^ 
teurs  de  Tbistoire  Sysantioe  9  pi^u  recommanda': 
bks  9  si  On  les  comipm^  apx  Xénpphons  et  ai^x 
Thucydide^;  iMâsqu*on  se  félicite  encore.d^  trou- 
ver parmi  les  téiièbres  de  ^s.  lamps  ba^^^ares*  Ils 
forment  du  moins  dans  la  mépie  langue  une  isuite 
presque  ininten?0mpue^  depuis  les  auteurs  des 
bons  siècles»  >  .    ... 

•  •  •         »  » 

.  Cette  langui,  aUérée  dan^  ^es  mots  et  dans  ^ 
timrs,  était  pourtant  enoi^l^'  matérieU^mput^J^ 
langue  d*Hotiiuèpeet»d^Déi^$M>^^»'^vil^i^tt'on 
oserait  à  peine  dir^»  en  pa):l|mt  du  langage  cor-r 
rompu  da^s  leçyiel  ojol  éoi^i^ait  ^lons  à  Rome:  elj 
dans  ritalie»  comme  en  Ixanceet  dans  TEurope 


(i)  On  prononce  J(UM(i$fi. 


'■I    in' 1  ,ni    '   ■  ■■>■  1'^^ 
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entière^  que  ce  fut  la  langue  de  Cicéron  et  âé 
Yirgîle.  Aussi ,  malgré  la  place  honorable  que  ce 
siècle  conserve  dans  l'Histoire  littéraire  d^Italie  ,^ 
quels  monuments  latins  a*t-il  laissés  ?  de  quels 
auteurs  peut^il  citer  les  productions?  Quels  sont 
ceux  qui,  dans  cette  (dépravation  générale, mon- 
trèrent du  moins  un  bon  esprit  et  quelques  traces 
d*un  meilleur  style  ? 

Les  deux  plus  grands  génies  de  ce  siècle  »  qui 
remplirent  de  leur  renommée  Tltalie,  la  France 
et  l'Angleterre ,  furent  Lanfranc  et  Anselme.  Le 
premier  surtout ,  qui  fut  le  maître  du  second ,  eut 
la  plus  forte  et  la  plus  heureuse  influence  sur  IV 
mélioratiou  des  études.  Né  à  Pavie(i)^  vers  le 
Commencement  du  siècle  t  il  y  brilla  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  dans  les  exercices  du  barreau , 
passa  en  France,  se  retira  du  monde,  jeune  en- 
core ,  et  entra  dans  une  abbaye  qu'il  rendit  célè* 
bre,rabbaye  du  Bec  en  Normandie. L'école  qu'il 
y  ouvrit  devint  fameuse ,  et  la  philosophie  du  Bec 
passa,  pour  ainsi  dire ,  en  proverbe  (2).  La  dialec- 
tique de  Lanfranc  et  sa  manière  d'écrire  en  latin , 
étaient  en  grande  partie  dégagées  de  la  rouille 
de  l'école.  Le  premier,  depuis  les  siècles  de  bar- 
barie, il  essaya  de  faire  renaître  la  science  de  la' 
critique.  Les  ouvrages  des  pères  de  Téglise,  et 

(i)  Tiraboschi,  t. III,  p.  227  et  suiv. 

(2)  Launoi ,  de  Scholis  célébribus^  ch.  42* 
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même  âeé  lièvres  siÂii M  (  car  on  ii€^  coihiàis^ai  t  guère 
alors  d-aotre  JUtérature  )  9  alterëli  «t  eor rompus^ 
par  VigQOraacedes  €Opiâle)s ,  reprenaient»  en  pas- 
i»9tv90ii$  ses  jecrx^  leur  pureté  orîgineBe.  Il  les 
éxmninait^  4çs  epUationDait:  »  les  corrigeait  de  sa 
main^.et  ces  copies  ainsi  restituées ,  devenaient: 
4^  msinuscrits  antèieukiipicte  el  dignes  de  foi. 
.   Ooillaume^  alprp  duc  de  Normandie ,  ayant  ac« 
qms  par  la.GOBqiiâte  de  1^ Angleterre ,  le  surncmi 
^  Conquérant^  voolut  attirer  Làhfrahc  dans  ses 
jacuveanx  états  ^  etie-'fit  archevêque  de  Cantor- 
J^éry ^LanfraBC  oocupa^^e  siège  pétulant  dix-neuf 
JMtis.  £a  vertu  y  fut  mise  à  Téprenve ,  et  la  faveui" 
di^oÂii  jouissait  fut  treublée  par  les  querelles  qui 
s'élevèrent  entre  son  roi  et  le  pape  Orégoire  VIÏ  f 
À  Toecasioti  des  inveslititfes  ;  il  ne  cessa  d'être  un 
étijet soumis  qu'antant  qu'il*  le  fallait  pour  obéir 
au.  souverain  pbatîfe  v  qui  étendait  sdr  toutes  les 
4XHtiioiine$  ses  pràieniâoQS  de  sonveramî^^  Sa  ré- 
isiataœe  •  nTeut  sien  de'  séditieux,  ^  et  ^^é,  toodéra*. 
t«(HX  édaita  jusqii^  dansi^l(*efiéciitidii' des  ordres 
;violei£its,  auxquels .ii  ne  se  Gi^yait  jttis  {>érmis  de 
jrés^ster^  Elle  ne  brilla  pas  mbiiis  dàhs-un  concile 
t^een  à  Rome  (r)r>Joè  il  fut  appdlé'pàr  le  pape, 
lu'llérésiarque  Bwengâry  fut  cité  pt)ur  ses  eireurs. 
L'arckevéqne  ^chargé  de^le  coitfbatlrel ,  fit  mieux  ; 
il  le  persuada  et  le  convertit. 

(0  En  107a 
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X^an&^a^c  »  ipprt^  ¥089;  x»'a  kîsâé  qii^iti  traité 
4(^  rE#p);)^iS)U^<  QQAtrç  rbiénéskde  Bérengerv  ei 
4^s  IfHr^f  ^crit^^.  1^$  vm^axsmt, les  autrfss  paa^ 
^apt  soi^  ^pisppp^t.  (^  fut;  dpnc  moins  par  «m 

.  çuYFajges j^i^  p^r.fiifi  ipmadé  d^enseigcement  qu^l 
«c^ttU  ayi  :prc|;i?^$  ()^  J^  phUosophîe  et  des  lettres* 
Cest  da^P  Y4col(^  m^il  )i^.a:a  miliieu  de  itadTar^l 
du  B^^  quq^pQ}:  ^es^plus  bèam:  titres  de  gloire. 
P^rmi  les[per.soQD4g^  iHustii^es  qui  en  soitirent, 
ij  sujQEit  ^fÇitifjc  I:^s  dp  iChartnes,  regardé  cmame 

'  leri^auxateur  dM^^roit  Qanbniqpe  en  France  ^  et 
d^ot  les  It^M^re^  spot  ^i  pnédtfuses  pour  aoàreiiis^ 
t^jbrç^  An^lnie  qpi  4evk)t  Pape  sous  le  nom  d*Â* 
l^xapdr^,  Uffit'Ç^  autre  JWaelme  ^  dont  là  veàcm^ 
n^ée  li|;térw:ç  «gala  c^lle  Ide  fion  maître» 

11  (était  9é.^n^p34^ddD&la.iâKe  d^Aeste",  en 
Piémoi;a;  ^.^  ).  JiiA  ;ré|«ittflipn  dant^^mssatt  Fécule 
du  Be«c^  Vy  9^\Xi^  dp  bôime  i;ieaiBe.  11  profitai  biiôti 
d^  J60ûi|i#  de  X^^raAC  9  qù^ajBnt  embrassé  la  vie 
numasAvi^e  »  41  .&(  9  troi^^  ails  apsès ,  él  w  pneiir^  et 
en^uûe  ^béid^  gçtj^xisasscm..  Qi^at^i^  <mi  cinq  «as 
après  tU  i^Wf  idp  so»  maître:,  il  (fpt  appelé  à  Icd 
succéder  dm^s  r.8rôhievéefaé  .de  Caiitoi»bépy  (^). 
Guillai|pi^*)eriioax  iiégâak  alprs.  ilneyakitfuis 
.  son  pèr^e^  ;n)ais  il  fotaïussrleiraie  qne  Ini  sur l*ai^ 
ticle  des  inv^q^itwes*  A0se|jiie  be  se  xnonli'a  pa^ 

■  MMlll     ■  Ml Il  Ji    I    f     I      ■    l^lâ» '!■■*■        ■■  '        •   ■«— »— *— Wl— — ^— M— *^ 

( I  )  Tiraboschi.^  Jib^jMpu ,-p.  a5o  et  sujy^  . 

(a)  En  1095.  .  .... 
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Momâ  xélé  p(ïur  la  cause  du  Pape.  II  en  résulta 
pour  lui  des  cpierelies  très  vives  et  un  exU.  11  se 
»ndit  en  Italie  auprès  d'Urbain  IL  II- assista  au 
concile  de  Bari  (i),  où  il  ferrassapar  sa  dialec*^ 
tique  les  Grées ,  entêtés  à  soutenir  que ,  dans  la 
Trinité ,  le  S.  E^it  ne  procède  uniquement  que 
du  Père* 

Rappelé  en  Angleterre  par  Henri  P"^.  Anselme 
s^y  rendit  ;  mais  bientôt  les  intéi^éts  de  la  cour  de 
Rome  qu'ir voulut  servir,  le  bronillèrent  avco 
ee.roi.  Il  repassa  sur  le  continem ,  et  peu  de  tempS' 
arprès  revint  se  fixer  dans  l'abbaye  du  Bec.  Ce  fut 
àFinvitation  de  Henri  lui-même,  qui  désirant  enfin 
s'accorder  avec  le  Pape ,  se  rendit  plusieurs  fois 
dans  cette  abbaye  pour  conférer  avec  Anselme»; 
Le  prélat  ayant  réussi  dans  cette  négociation  » 
retourna  anprès  du  roi ,  rentra  en  possession  de 
son  archevêché ,  de  ses  dignités ,  de  ses  biens ,  et 
mourut  deux  ans  après  (2) ,  laissant  dans TEurope 
èfarétienne  de  vifs  regrets  et  une  grande  renom- 
mée de  sainteté,  d'éloquence  et  de  savoir^ 

Tous  ses  ouvrages  sont  tfaéologiques  on  ascé- 
tiques ;  il*  passe  pour  avoir  appliqué ,  plus  qu'au- 
cun de  ses  pi*édécesseurs ,  les  subtilités  de  la  dia- 
lectique, à  la  théologie  (3).  Le  dessein  qu'il  avait 

\ 

(t)  En  1098. 
(3)  En  1 1 09* 
'(3)  Voy.  Tirab.,  upp  stipr.^^^  lîa^Vay,  amsi  M,  Giamb. 
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formé  de  démontrer ,  non  seulement  par  rautorité 
de  FEcriture  et  de  la  tradition ,  mais  par  la  raison 
même ,  les  dogmes  et  les  mystères  de  la  religion 
chrétienne ,  lui  rend<iit  ces  subtilités  nécessaires^  • 
Il  ne  s'enfonça  pas  moins  avant  dans  les  profon- 
deurs de  la  métaphysique,  dont  il. est  regardé 
comme  le  restaurateur.  On  le  regarderait  avec 
plus  de  raison  comme  le  père. de  la  théologie  sco- 
Iasti<]ue,  dont  il  n'enveloppa  cependant  pas  les 
obscurités  dans  le  style  barbare  qu'on  y  intro* 
duisit  après  lui  (i).  On  sait  que  Leibnitz  a  re- 
proché à  Descartes  d'avoir  pris  à  Anselme  sa 
preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  l'idée  de  l'infini  ; 
mais  sans  se  croire  obligé  de  lire  le  Monologium 
ni  le  Proslogium  de  ce  saint  docteur ,  deux  traî-^ 
tés  de  théologie  naturelle,  dans  l'un  desquels  cette 
démonstration  doit  être ,  on  peut  penser  que  le 
^énie  de  Descartes,  qui  a  trouvé  tant  d'autres 
choses,  l'a  trouvée  aussi  de  son  côté  (2). 

Ce  dont  on  doit  peut-être  savoir  le  plus  de  gré 
à  Anselme ,  c'est  d'avoir  eu  sur  l'éducation  des 
enfants,  des  notions  supérieures  à  son  siècle.  Un 
abbé  de  moines  qui  était  en  grande  réputation  de 
piété ,  se  plaignait  un  jour  à  lui  de  la  mauvaise 


Gomîaoi ,  dans  l'ouvrage  intitulé,  /  Secoli  délia  LeUeraUira  itOf' 
liana  dopo  il  suo  Risorgimento ,  1. 1 ,  p.  54« 

(i)  Tirab. ,  loc.cit, 

(a)  Giambat.  GorAÎani,  ufr.  supr. ,  p.  57*    . 
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conduite  des  enfants  qu^on  élevait  dans  son  nio« 
nastère»  T^ous  les  fouettons  continuellement^  disais 
il  ^  et  ils  n*en  deviennent  que  plus  obstinés  el  ^lus 
méchants.  Et  quand  ils  sont  grands,  demanda  le 
bon  Anselme 9  que  deviennent-ils?  Parfaitement 
stiipîdes ,  lui  répondit  Tabbé.  Voilà ,  reprit  An- 
sèlme^  une  excellente  méthode  d'éducation  qui 
change  les  hommes  en  bétes!  11  se  servit  ensuite 
de  diverses  comparaisons,  pour  lui  faire  entendre 
qu'il  en  est  des  hommes  comme  des  arbres  i  qui 
ne  peuvent  prospérer,  se  développer  et  croître  à 
la  hauteur  que  la  nature  leur  destine,  s'ils  sont 
comprimés  dès  leur  naissance ,  si  leurs  rameaux 
sont  pressés ,  leur  sève  étouffée ,  leur  direction 
gênée ,  interrompue  ;  qu'il  en  est  encore  comme 
des  ^Mtaux  d'or  et  d'argent,  qu'on  ne  peut  réduire 
h.  des  formes  élégantes  et  nobles ,  si  l'artiste  ne  fait 
que  les  battre  à  grands  coups  de  marteau ,  e te.  (  i  ). 
L'école  fondée  en  France  par  Lanfranô  et  par 
Anselme  détint  une  pépinière  féconde  d'hontmès 
instruits,  non  seulement  pour  la  Francis , niais 
pour  ritâliè,  d'où  un*  grand  ^nombre  de  j^uaeë 
gens  y  accoulraient  prendre  des  leçons.  Les"âu- 
teui*s  de  notre  Histoire  littéraire  relèvent  avec 
un  orgueil  très  pardonnable  ces  secours  que  rit|i- 
lie  recevait  de  la  France  (a)  ;:,tnais  Ils  o||I)]yiçDl 

•    -,  '        ; 

(I)  W;iôtt«;,p.  60.  '        •  ' 

9" 
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trop  peut-être  que  les  deux  chefs  de  cettefameuse 
école  étaient  italiens,  et  que  ce  fnt  encore  à  nta- 
lie  que  la  France  dut  ce  second  mouvement  de 
renaissance  des  lettres ,  plus  durable  que  ie  pre** 
mier.  Lliîstorien  de  la  littérature  italienne,  aprèi 
a^oir  réclamé  ce  qu'il  croit  appartenir  à  sa  patrie, 
dit  avec  son  bon  sens  et  son  équité  ordinaires  (i)  : 
i<  Ainsi  la  France  et  Fltalie  se  prêtaient  mutuelle* 
ment  des  secours  ;  celle-ci  ,  en  fournissant  à  la 
France,  et  de  savants  professeurs  qui  donnaient  le 
plus  grand  éclat  aux  écoles,  et  de  jeunes  étudiants 
qui  ajoutaient  à  ces  éc<^s  un  nouveau  lustre  ; 
c^e-là ,  en  offrant  un  sûr  et  doux  asyle  aux  Ita- 
liens,  ifai  se  seraient  difficilement  livrés  à  Fétude 
au  milieu  des  troubles  de.  leur  patrie,  y^ 

Mais  enfin  ni  lés  ouvrages  d*An$elme ,  Aceux 
de  Lanfranc  son  maître,  ni  ceux  de  leurs  nom- 
breux disciples ,  n'ont  f4us  de  lecteurs  depuis 
]ong*temps.  Il  en  est  ainsi  d*un  Fulbert,  évéque 
de  CSiartres ,  dont  la  France  et  ITtalie  se  sont 
disijputé  la  nais^nce  (2) ,  mais  qu'on  ne  lit  plus  , 
qu'on  ne  lira  yan^is  plus,  ni  en  Italie ,  ni  en 

(i)  Tiraboscfaiy  1. 111,  p.  ^^^. 

(a) Selon Fleuiy ,  HisL  Ecct^  liv.  LVIII ,  n<  $7 ,  et  Mabfllon, 
jiict.  SS.  f  elc.  y  L  y II  y  pr.  y  11^.  ^3  y  ii  était  Romain ,  d'après  un 
^irtkëéses  pcupres' ë^rit»;  mais  cet  endrûît  est  mal  ioteiprâe', 
irion  Iw  artwgs  de  Vffi§êr  Uuéri  de  FraneCy^  ¥11,  p;  tiôr;  ils 
crokot  plutôt  que  Fulbert  e'iait  d'Aquitaine,  ou  même  par^cdîère- 
ment  de  Poitoii.  Tiraboschi  est  venu  ensuite ,  et  a  dâaoatré  que 
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France  (i).  Il  en  est.  encore  ainjsi  d'un  Pîérre  Da- 
mien.  Tua  des  plus  savants-et déplus  éiëgant^ 
écrivains  de  son  temps;  d'uo  Pierre  Diacre ,  d^ua 
BrunQia,  évéqaede  Segni,d'iHi  troisième  Anselme, 
éy$nne  de  Lacques ,  d'un  Arnoiphe ,  d'un  Lan- 
dolphe^  el  d'une  foule  d'autres  théologiens  ou  Aish 
iecticiens  plus  ou moins  célèbres  dans  cesièol^ê , 
mais  également  ignorés  et  dignes  de  l'être ;daifô  le 
fiôtre.  Il  faut  distinguer. parmi' eux  les  aufenrl 
d'histoires  et  dechn»iq^es>  la  plupaftiseèbeitlies 
dans  ]a  volumineuse  et  savante  collection  de  Msi- 
ratori,  tels  entre  autres  que  cet  Aruolphe'etce 
Landolphe  qu'on  vient  de  nommer  (2}.  Mépfi^ 
sables  comme  écrivains ,  ils  sont  précieux  pour 
l'histoire,  dont  ils  sont  les  seules  lumières 'dans 
-ces  temps  de  f»rofonde  obscurité. 
'  Ge  sont  tous,  il  est  vrai,  de  ces  auteur$  que:, 
dans  la  littérature  de  leur  pays,  on  appelleisâfcrés; 
mais  il  y  en  entalors  encore  moins  d^  profanes  que 
l'on  puisse  citer  :  la  raison  en  est  simple.  L^église 
latine  était  sans  cesse,  depuis  le  schisme,  eO^cim^ 


i  r 


4es  Bénëdictîns  se  senC  trompes  dans  ce  pomt  d'hêtre  ^  et  que 
-Fulbert,  qui  dut  à  h  Finance  son  imttAielîon ,  puisipi'il  y  fut  âève 
4e  Gerberî ,  né  lui  d^it  p^s  d«  moins  k  nAb^ani».  U  rend  k  l'It^Ue 
rhouneuT'de  TaToir  produit  ^  t.  III ,  p.  aa5  et  att6. 

(1)  Gela  est  i^igouietis<aaeiit  vrai  de-s«s  SecmQn$j  ses  Lettres 
peuvent  être,  sinon  lu6s >  du  moins  consult»0s  pgur  i'hi^toin^  ' 
,    (i)  ATBçipiN'  ffish  JSediohmemsi^  y  ^tc.  lantMphi  ^moris 
M^diolan.  UUioria ,  etc.  Ypy.  B0im  fftit  ScripU^  t.  IV.(    - 
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troverse  avec  rëglise  grecque.  H  fallait  toujoiirs 
se  tenir  prêt  k  argumenter,  dans  des  conférences  ^ 
fconlre  ces  Grecs,  si  rusés  dialectickns  et  si  déter- 
minés sophistes.  Les  querelles  entre  le  sacerdoce 
et  FEmpire  ne  se  vidaient  pas  seulement  avec  Té''* 
fiée»  mais  ayec  la:  plume.  Eu  écrivant  sur  ces  ma« 
tières,  on  pouvait  espérer  de  la  part  de  celle  des 
deux  puissances  doiit  on  se  déclarait  )e  cham- 
pion, .des  faveui^  et;  des  récompenses.  C'étaient 
des  motifs  assez  forts  d'émulatibn  pour  s^adonner 
4k  Ja  théologie  et  au  droit  canon;  mais  il  n*j  eu 
avait  aucun  qui  put  engager  à  cultiver  les  lettres 
^opremeut  dites.  Elles  continuaient  donc  dé 
lapguir,  et  tout,  ce  qu^elles  peuvent  se  vanter 
.  d^avoir  produit  qui  puisse  être  encore  de  quelque 
utilité,  est  une  espèce  de  lexique  latin ^  comr 
.posé  pftx*  tm  certain  Papias,  très  habile  dans,  la 
laii^ue  grecque ,  et  le  meilleur  grammairien  de 
^n  temps  (i). 

Un  moine  Bénédictin  de  la  Pamposa  ,  célèhre 
abbaye  près  de  Ravenné^  s'immortalisa  par  une 
découverte  en  musique,  qui  facilita  et  abrégea  cour 
sidérablement  Fétude  de  cet  art  ^  borné  cependant 
au  chant  de  Féglise.  On  ne  laissait  pas ,  fautede  si?- 
gnes  et  de  méthode,  d'employer  uiie  dixained  au- 

■     .  ;  I         ' 

—        ■  '      ■■' ■    *■    ■  Il  ■;      I      ■  É   .    ■■■-  ■■■  ,  I 

<i )  Ce  lexique  on  voeabulaire  ;  imprime  pour  k  pi^mièrt  fois  à 
Milan  en  1 476,  sons  le  titre  de  Papias  Focabulista ,  Fa  été  plu^ 
sieurs  autres  fois  depuis.  Il  ayait  été  publié  par  f  auteer  vers  Taa 
io55.  Voyez  Tiraboscbi;  t.  III  ^p.  263.  -       '  éêL 
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Uées  pour  apipr^adre  à  ci^auter  pass^lylemient  au 
lutria.  Guida  ^oa  9  comme  nous  le  nommpris  ea 
français  »  Gui  d^Arezzo ,  inveata  des  signes  et  créa 
une  méthode  qui  réduisirent  à  un ,  ou  tout  au 
plus  deux  ans  cet  apprentissage.  D'autres  ont  écrit 
;qu*il  ne  fallait  que  quelques  mois  (i)  ;  mais  c'est 
un  ou, deux  ans  que  dit  Guid'Arezzo  lui-même 
dans  une  lettre  qui  nous  est  restée  de  lui.  On  y 
voit  aussi  les  seuls  événements  de  sa  vie  que  nous 
^chions  9  et  qu'il  soil  intéressant  de  savoir»  Les 
moines  'de  son  couvent  9  loin  de  lui  savoir  gré  de 
isa.  découverte  et  du  soin  qu'il  avait  pris  deles^ins- 
truire ,  1^  persécutèrent.  Il  leur  parut  blesser  Féga- 
Jité  deleur  institution  9  parce  qu'il  n'était  pas  leur 
égal  eç  igmorance  (2).  L'abbé  lui-même  écouta 
•lews  suggestion^  épousa  leurs  haines  et  fit  éprou- 
tver  à  Giii  jtjks  désagréments  qui  le  forcèiteqt  enfin 
à  s!exilû^  dtf  mpnastère.  Il  vécut  alors  des  lecona 
de,  chant  qu'il. ,  allait  donner  d'église  en  éâ^i^e. 
Théodaldo 9  «évoque  d'Arezzo  sa  patrie,  l'appela 
auprès  d^lui,  et  l'y  retint  quelque  temps.  Sa  répu- 
tation parvint  au  Pape  Jean  XX  ^  à  quielle  inspii^ 
]^/}ésirde  le  connaître*  11  députa  vers  lui  trois  en- 
voyés pour  l'engager  à  se  rendre  à  Roq^e  (3).  I:ie 


f  ■  * 


{i)JPochi  mesi:  c'est  l'expression  dent  se  sert  M.  Gîambat  Cor^ 
niani,  dans  ses  SecoU  deUa  LeUcraiura  iW.^  etc.,  1. 1,  p.  34. 

(2)  Id.  ibid. 

(3)  Tiraboschi ,  t«  III ,  p.  3oo. 


*^ 


^36       HISTOIRE  LlTTEllAIRE 

pontife  voulut  éprouver  sur  }ui-«âme  la  l^nté  âe 
4a  nouvelle  Hiéthode.  A  son  grc^nd  «éloaneaietil  ^  il 
appt^it  sur-le-cbamp  à  lire  et  à  chanter  un  verset 
qii'rt  ti*avait  jamais  entendu  aupii^avant.  Là  fa^* 
veur  à  laquelle  Gûi parvint  auprès  du  Pape,  Tau-* 
r^t  retenu  à  Rome ,  ^  le  cliinat  ue  lui  en  eût  pas 
été  aussi  contraire^  surtout  pAendaut  Télé.  Il  Venait 
4^obteiiir  la  permission  de  6'en  éloigner  9  sous  la 
Condition  expresse  d*j  revenir  «pendant  l'hiver  ^^ 
Ibstrùire  le  clergé  r<]^mam ,  lorsque  l'abbé  de  la 
Pàmposa  y  ftit  amené  par  les  âlfeircsdè  s<mëi<w-. 
dre,  tui  Talla  visiter  comme  son  supérièttr ,  Bfiat^ 
'^é'ïés  mauvais  traitements  qu'il  eu  avait  recus^ 
14  lui  4t  connaître  si  clairement  la  régularité  de  sa 
conduite  et  l'excellence  de  sa  W^ode»  que  t'abbé*. 
-de  retour  dans  son  couvent,  Havitadé ta t^aan^e 

r 

fa  plus  pressante  à  y  revenir»  (^a  prineip^e  raison 
^i  aigagea  ce  bon  religieux  &  ûédér  à  ses  ina- 
iance^,  fut  que,* presque  tous  les érêqùës étant 
^inioniaques ,  et  par  conséquénEit  damnés,  ii  devait 
'(Craindre  toute  comm/unication  avec  ènx(i).'  Il 
paraît  donc  qu'il  retourna  dans  soiîi  pretnîer  asyle». 
et  qu'il  y  finit  paisiblement  ses- jours.  C'est  vera 
Tân  io3o  qu'il  florissait^  '    * 

On  a  imprimé ,  mais  depuis  assez  peu  d'au^t 


iM- 


{y)^Cian  prœsertim  sîmoniacâ  kœresi  modo  propè  cunctis. 
iamnatis  episcoph  timeam  in  aliquo  çommunîcari,  Guidoois, 
l^pîstola  Michaeli  monacho  4^  ignptp  çatnlu,  directa.. 
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^ées  (1)9  Toûvrage  xgàiinié  Mi€^r>iogus^  où  ii 

consigna  sa  découverte  et  son  système  :  ou  ne  iè 

liosaeâa  loiig4emps.qu*«a  mânusorît  {knsqœlqties 

^iblîotlièqaes  (s).  Sa  gamme  éb  sa  manière  de  la 

itoter  se répandirenl ,  et  se  sont  pevpétuaes parla 

imditioii.  Une  idée  étendue  et  dëtaîttée  de  eeisys» 

Jtéme  appartiendrait  à  rhî«toin& de  kt  musique,  et 

non  à  cdle.dë  la  littérature.  Ce  ^u^il  suffil  de  t$/pr 

peler  ici^re^est  qn*il  substitua  las  %pOinfts.plaeé& 

sur  des  lignes  à  Ja  confusion  de  leÉtncs  et  d'anirea 

oaractères  qnîjavsfit  relaté  jnsqu!ftH>i^s ,  et  qu'ai  dé-» 

^gna  tes  notes  >de  ia  gamme  pair  les  syllabes  p}ii.*< 

4sées  au  commencement  0t  aunaiiieudes  vers,  daos 

Ja  première  strophe  de  I^ymne  Uê^fueant  la^i^^ 

«devenu  fameuK  pei^  '  cet  emploi  i   auquel  Paul 

J3iacre;  son  auteur,  n-avait. puas. songé.  On  cont^ 

"menca  enfan  «"se  reconnaître  dims*ce"dédale  ;  et  te 

.nom  de  Gui  d* Areziso  esthonoraiiiëmcnt  plaéé  en 


4 

(3)  Maitm  ^jrbeFt^abhe^deSaint-^filaise,  Ta  donné  dans  le 

-vol.  Il  de  ^it^  Sàriptorèi  ee^titisaei  de  musicd  sacrd  potissi^ 

mum.  TjrpU  S^in^lasiams ^  1784,  ?  vol.  in-4*»0«  y  trou^ 

aussi  la  lettre  de  Gùi  au  moine  Michel ,  d'o^  sbutlirés^les  détails 

précédents. 

(2)  A  Milan ,  dans  l'Âmbroisienne  ;  à  Pîstoja ,  chez  des  cha- 
noines; à  Florence,  dans  la  Laurentienne.  On  en  possède  trois  ea 
France  à  la  Bibliothèque  impériale*  Il  y  en  avait  un  à  l'abbaye  de 
Saînt-Evroult(  diocèse  de  Lisieux)^  ce  dernier  passait  pour  le  plus, 
complet  dé  tous:  (Voy.  t&BOïàe^  Essai  sur  la  Musique,  t.  lll, 
j>,  546.  )  il  est  perdu. 
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tél€  de  la  liste  des  créateurs  et  des  bienfaiteurs  de 
la  musique  moderne. 

C'est  aussi  vers  la  fin  de  ce  siècle  que  Técole 
de  Salerne  produisit  ce  petit  poëme  qui  lui  a  fait 
{)lus  dl&  réputation  que  les  gros  ouvrages  de  Coïis- 
tantin  et  ceux  de  ses  plus  savants  docteurs  (i)« 
Les  vers  en  sont  encore  cités  comme  des  adages , 
quelquefois  même  comme  des  autorités.  Ce  sont 
assurément  de  mauvais  vers,  presque  tous  léonins 
ou  rimes ,'  selon  la  coutume  de  ce  temps  ;  mais  dis 
ne  mampi^nt  pourtant  pas  d'une  certaine  conci<- 
-sibù  technique.,  qiû  est  un  des  mérites  du  genre, 
de  poème  fut  présenté  au  nom  de  l'école  mémev 
à  un  roi  d'Aiigleterre  (2).  On  a  cru  que  c'était 
'Saint  Edouard  qui,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
arrivée  en  1066,  avait  consulté  par  écrit  l'école 

(  I  )  Yïrf.  sui;  «ette^éccje  et  ^ur  GpBslantia  rAfricain ,  ci^dessus^ 
page  118. 

{^  Quelques  auteurs  oni  prétendu  qu'il  avait  été  dëdie'à  Gbarle- 
magne  ^  ^et  se  sont;  fondes  sur 'des  manuscrits,  qui  portent  pour 
titre  :  Seholo^  Salemitanœ  versus  médicinales  inscripti  Càrola* 
magno  Francorum  regfy  etc.  ;  et  pour  premier  vers  : 

Francorumregi  scribit  0ta  schola  SalemL 

« 

Mais  c'est  une  altération  prouvëe  du  texte,  qui  ne  peut  être  venue 
que  du  caprice  d'un  copiste.  Charlemagnc  n'étendit  point  ses  con- 
quêtes vers  Salêrne ,  et  n'eut  jamais  d'infiuence  sur  ce  pays-là* 
Dans  tous  les  autres  manuscrits ,  ces  vers  sont. adressés  à  un  roi 
d'Angleterre,  Anglorum  Begi  scribit^  etc.  Yoy,  sur  tout  ceci, 
Tiraboschi,  t.  III,  p.  3o8  et  «uir. 
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^e  Saleme  sur  sa  santé,  et  en  avait  reçu  eette 
réponse.  Muratori  lui-même  est  de  cette  opi- 
nion (i);  mais  Tiraboschi  conjecture,  avec  plus 
de  vraisemblance,  que  Robert  (2),  duc  de  TSot^ 
^mandie,  Fun  des  fils  de  Gnillaume-le-Gonqué' 
rant,  à  son  retour  de  la  première  croisade,  en 
1 100,  vint  dans  la  Pouiile ,  où  il  fut  amicalement 
reçu  par  le  duc  Roger ,  qui  en  était  alors  makre  ; 
qu'il  y  épousa  Sibylle,  fille  d'un  seigneur  du 
pays;  qu'il  y  apprit  la  mort  de-son  irere  Guil* 
laume  II  (3)  »  tué  à  la  chasse  cette  même  année ,  et 
l'usurpation  de;sôn  jeune  frère' Henri ,  qui  s'é- 
tait emparé  du  trône  d'Angleterre ,  en  son  ab- 
sence ;'qu'ayaiit  dès  lors  formé  le  projet  de  li4 
disputer  la  couronne,  il  avait  commencé  par  pren- 
dre le  titre  de  Roi  ;  et  qiie.  se  trouvant  à  .Sa^erae 
i|i^kne,avec  ce  titre,  et  sans  doute  avec  un  cor:* 
tége  royal,  l'école»  soife  qu'il  l'eut  consultée  otL 
non,  n'ayant  rien  à  craitidre  de  Henri,  dédia  <^è 
poème  à  Robert',  en  lai  donnant  le  titre  4e  roi 
d'Angleterre,  qui  flattait  3es  espérance3  et  son 
orgueil (4).    ^^...    ..,_,  ._       ,,;_.,.,        ...,  „  ..,„,,. 

{2) Surnommé, Coiffte-ciâsse.  '\.  .  v/i..  .. 

(5)  Surnommé  le  Rouxï  .  .     ■ 

(4)  On  peut  citer,  à  Fappui  i%  cetff;  çm\^v^i  le  titre  que  poi|B 

ce  poëme  dans  un  des  manuscrks  de  notre  BS^othèqiie  iinpériale; 

il  7  est  intitule'  :  Salemitanœ  scholœ  versus  ad  regem  Rwbertum. 

(  Gatalog,  codd.  manuscr.  fiibl.  Seg.  Paris ,  1. 1  Y,  p*  29$  ^  a""»  (394  u) 


»i^    Xj. 
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.  Il  ^  probable  quç  T.iiû  des  professi^urs  de  Té- 
j^oh  fut  chargé  de  rédiger  Tcm^rage ,  et  que  les 
cotres  ne  firent  que  TapprouTer.  Ou  désigne  com-* 
jyitf  némeat  cç  rédacteur  pur  le  ^om.  de  Giovanni^ 
0^  Jea?)  d^  WX&a,  sans  qua  Ton  sache  rjen  autre 
^bç^  de  lui  «  $îùou  que  soudoih  se  tromye  «  dit-Qu» 
à^ia.t^  desTua  des  m^iuisc^a  deee  poëme (i). 
^C^tte  liaison  de  le  luî  attribuer  est  faible  ;  mais  oa 
>Xi^  oonuait  ninucun  au^re  maouscrit  qui  la  cou- 
4irnftie  «  m  auetiiipeiudiiQatiou  qu^cou(|ue  dVu  au- 
jlrç*Mte«r(î^)^ 
;    Diy^çrjs  ireofi^iU  d' érudition  (3)  contiennent  dés 

.Oq  sait,  9u  reste,  ^e  Robert  ne  fnX  rpi  qu*ea,idée  ;  qu'il  descendit 
Tannée  suivante  en  Angleterre  avec  une  forte  armée,  mais  qu'ayant 
'(êXé  vaincu,  il  fut  force'  de  se  contenter  de  son  duché  de  Nôrmandici 
'et  d'une  sommé  d'argent  que  fleoDri  cotaîièncit  à  lui  payer  ;  que  la 
-guerre ^étflhit  rafiuéiée  en  ito6  estire- les  deux  frères, BobéH, 
iraineèdeBOUveau,  perdit  fiqn  dÂdbiéy  fat  emmeniécn  Angleterre j^ 
<et  ret^^rme  da^s  une  j^riâQ^,  oi^  il  rc^tfi  {jusqu'à  sa  morti 

.(  1  )  C'est  Za,cVrie  Sijvius  qui  assure ,  .dans  sa  préface ,  ad  schoL 
Salernit, ,  avoir  vu  un  mauuscrit  finissant  par  ces  mo^  :  Explicat 
(  X\stz  expUcît  )  tractatus  qui  dicitur  Flores  m'edici/ice  Cflmpilatu& 
in  studio  Salemi ,  à  Mag,  Joan.  de  Mediolano ,'  ètc^Gé  poë'mè  a 
•«t-  un  gtaud  nombre  d^éditious ,  sous  différents  titres  :  Medtcina 
Salemitana  ;  de  Conservandd  bond  vnletudine';  Regtmen  sa* 
rdtaiis  Salemi;  Flos  MedicincCy  etc.  Flusî^rs  de  ces  éditions 
$ont  accompagnées  de  notes;  ceUcs  de  RettéMoreau,  Paris,  iSaS,^ 
^n*^**» ,  passent  pour  Jes  meilleures.        '  ^  - 

;     (^)  Tiraboscbi , /oc.  cft. 

•     (5)  Entre  autres  MâbîHon , -^cffl  SS.  Ordin.  5.  Benedictty, 
(vol*  LBaEdnius,  AnnaL  EvcL  an  MCXL  ,         • 
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poésies  latines  d'un  archevêque  de  Salerne ,  nom- 
mé Alfanus ,  qui  ne  valent  pas  les  vers  des  méde* 
cîns  de  son  diocèse.  On  trouve  dans  d'autres  re- 
cueils (i)  un  poëme  entier  en  cinq  livres,  sur  les 
expéditions  des  princes  Normands  en  Italie,  par 
Guillaume  de  Fouille  (2) ,  et  quelques  autres 
poésies  du  même  temps  (3).  L'historien  y  peut 
réchercher  des  faits  dont  il  ne  trouverait  huile 
part  ailleurs  aucune  trace  ;  mais  l'homme  de 
goût  y  chercherait  eh  vain  quelques  vers  dont 
il  put  être  satisfait. 

II  serait  inutile  de  nous  traîner  sur  des  noms 
et  sur  des  ouvrages  ignorés  et  illisibles.  Rien  n'y 
annonçait  encore  une  résurrection  prochaine  :  la 
semence  en  était  jetée,  mais  rien  ne  germait  et 
surtout  ne  fructifiait  encore.  En  voj^'ant  avec 
.quelle  lenteur  et  avec  combien  de  peine  Fesprit 
-humaiù  se  dégage  de  la  romlle  ^e  la  barbarie 
•lui  a  une  fois  imprimée ,  on  apprend  à  sentir  de 
plus  en  plus  les  bienfaits  de  l'instruction,  à  chérit" 
davantage  les  sciences ,  la  philosophie  et  les  let- 
tres; à  respejdteri  à  garder  précieusement,  à  dési* 
t*er  d'augmenter  chaque  jour  le  trésor  sacré  dé^ 
lumières* 


dMb 


(i)  Mitiratoii ,  Ber.  ital.  Script ,  t.  V.  ' 

.    (a)  GuiUâhni  Âp/nxlide  febuÉ  Wormatmor,  poemay  ibid. 

(S)  Tels  fim  Lmref^ufi  Femenm ,  JUrum  jRisOttaftmf 
Magister  Mosçs ,  de  Iai4dilfy$  Bùrgomi,  etc. ,  ibid. 
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CHAPITRE    III. 


Situatipn  politique  et  littéraire  de  l'Italie ,  au 
douzième  siècle  ;  Universités  ;  Études  scolas ti- 
ques ;  Langue  Grecque  ;  Histoire  ;  naissance 
des  Lan ffÀCS  modernes^  et  en  particulier  de 
la  Langue  Italienne  ;  Troubadours  Proven- 
çaux ;  Sarrazins  d'Espagne. 

» 

XJ X  S  PRi  T  de  liberté  qui  s^était  anaoncé  en  Ita- 
lie dès  le  onzième  siècle,  y  fit  dans  le  douzième 
43e  nouveaux  progrès.  Les  villes  de  }a  Lombardie, 
profitant  des  orages  du  règne  de  l'empereur  Hen* 
ri  IV  9  s'étaient  presque  toutes  déclarées  indépen» 
dantes.  Les  guerres  acharnées  qu^elles  se  firent 
entre  elles  pendant  celui  de  Henri  V  ,  exercèrent 
Je  courage  de  cette  multitude  de  républiques ,  et 
ne  furent  d'aucun  danger  pour  leur  liberté.  Cet 
état  subsista  sous  Lothaire  II ,  dernier  empereur 
de  la  maison  de  Franconie  »  et  de  Conrad  III ,  en 
qui  commença  celle  de  Souabe ,  c'est-à-dire ,  jus- 
qu'au milieu  de  ce  siècle.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  » 
ipiand  un  empereur  jeune ,  ambitieux  et  guer- 
rier ^  quand  Fi^déric  Bai^rousse  eut  succédr à 
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Cionrad  (i).  Instruites  alors  par  de  premiers  re- 
vers f  par  les  barbaries  qu'exerçait,  contre  elles 
un  vainqueur  irrité  qui  les  traitait  en  rebelles  (2), 
et  surtout  par  la  ruine  déplorable  de  la  plfis  floris-. 
saute  de  ces  villes  ,  de  Milan ,  deux  fois  prise , 
raséq  et  détruite  de  fond  en  comble  par  Frédéric, 
elles  renoncèrent  à  leurs  inimitiés ,  et  formèrent 
entre  elles  çeHe  célèbre  ligue  lombarde^  contre 
laquelle  se  biisèrent  toutes  les  forées  de  Tfmpire, 
et  tout  le  courage  de  TEmpereur.  Dans  le  cours 
de  vingt-deus:  ans ,  il  conduisit  en  Italie  s^ept 
formidables  ^innées  de  ses  Allemands  :  elles  y 
périrent  toutes ,  soit  par  les  maladies ,  soit  par  le 
fer,  après  des  effusions  incalculables  de  ce  gêné- 

( i)  En  1 1 5a.  Frëdérie  était  ne  en  1 1 2 1. 

(3)  Comme  au  siège  de  Grême ,  pendant  lequel  l'Empereur  ^ 
après  avoir  fait  pendre  des  prisonniers  et  des  otages ,  fit  attacher 
des  enfants  qui  Paient  au  nombi*e  de  ces  derniers,  en  dehors  d'une 
tour  quil  faisait  avancer  contre  la  ville,  pour  empêcher  les  parents 
de  ces  malheuretisês  victimes  de  fdre  jouer  les  machines  destinées 
il  repousser,  cette  tour;  mais  les  Gréma^ques  aîmërent  mieux  (fera* 
ser  leurs  'pr<^[u*es  enfants,  que  de  se  rendre.  On  ne  peut  pas  re- 
procher à  l^histçjien  Radevic  de  raconter  froidemeut  ces  horreurs  « 
«  Ofacinus  I  dit41,  vider  es  illuc  lïberos  machinis  annexas , 
parentés  implorare ,  crudelitatem  et  mmarûtatem  aut  verifts, 
oui  nutibus  ohjectare ,  è  contra  infelices  patres  pro  itffavstd 
proie  lamentariy  sese  miserrimos  elamare^,  neà  tamen  ah  iifi- 
pulsionlbus  cessUre^  etc.  »  Badevicus  Frising.,  1.  Il,  c.  47^  Ai| 
siège  de  Milan,  Frédéric  faisait  çoqpei;  les  mains  aux  prison- 
Diers,  ou  les  £dsait  pendre,  e(c. 


/■ 
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rétix  saag  italien,  FFcdéric  ,  vaincu  cq  bataiUé  ' 
rangée  (i^)  ,  nm  en  pleine  dëreute,  et  ne  devant' 
la  vie  qu'au  bruit  qui  se  répandit  <le  sa  mort ,  se 
vit  réduit  à  négocie*"  avec  les  républiques  victo*' 
rieuses.  Après  une  trêve  de  six  ans»  qu'il  em-- 
ploya  en  vain  à  vouloir  reprendre  par  la  ruse  les- 
avantages  qu'il  avait  perdus,  ii  reconnut  enfin ,' 
par  un  traité  célèbre  (2) ,  et  par  un  rescrit  impé-' 
rialv  leur  indépendance,  que  lui  et  ses  prédé- 
cesseurs avaient  taxée  jusqu'alors  de  révolte  et 
âe  perfidie  (3). 

•  Dans  cette  longue  et  violente  fermentation  de 
Rberfé  ,  il  était  impossible  que  les  esprits  n'ac-* 
quissent  pas  plus  d'activité ,  de  curiosité ,  d'éléva- 
xioti  et  de  force.  Alors ,  dit  un  auteur  italien  (4) , 
la  servitude  des  particuliers  fut  abolie ,  tous  fu- 
rent reconnus  citoyens ,  c'est-à-dii-e ,  membres 
de  la  patrie ,  tous  participèrent  à  la  législation  et 
au  bien  public...  Avec  l'idée  de  république  et  de 
liberté,  chaque  Italien  pensa  être  devenu  Romain, 
et  l^^on  vit  dans  l'ordre  dé  l'admînisti^ation  et  dans 
les  fcMQCtions  des  ma^strats ,  une  image  de  l'an- 
cienne République  romaine De  tout  cela. 


«■*< 


(i)  A  Lignano  dans  le  Milanais ,  ea  1 17O. 
{1)  A  la  fm  de  €oBslancé,  en  1 185.  BeHinelli ,  Risorgim, 
ititah  y  se  trompe  en  plaçaUit  ce  traité  en  1 1 85. 

(3)  Tirabosclii ,  Sf&r.  deUa Letter.  ital ,  t.  III ,  liv.  IV,  c.  i . 

(4)  Bettinelli ,  Risorg,  d'Ital.  ,c»  3*   • 
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coadat  le  même  auteur ,  il  résulta  un  grand  bien 
jjour  les  études  :  noa  ^uJement  on  se  livra  de  plus 
«a  pliisà  celle  des  lois,  aéeessaîre  pour  iétablir^ 
coosolider ,  et  faire  prospérer  les  nouveaux  gou- 
vernements; mais  des  écoles  de  toute  espace  s^éle- 
vèrent  9  et  furent  honorées  :  ily  eut  enti^  ces  cités 
rivales  une  émulation  de  gloire  et  -d*avaatage$ 
êe  toute  •  espèce  -;  et  bientôt  plusieurs  d'entre 
idles  ibddèr^tft  çtes  ëtabtissements  d!iœlriiclion 
{Hiblique  et  des  ^universités  (i  )  ». 

;Uiîe  passion  très  différente  de  cdle  de  Tétude 
agitait  élors  KItaUe  et  -rËurôpe  entière  ;  e^éuit 
la  passion'des  croisadesr^A  Jd^6n<ân  dernier  siècle , 
la  voi^  d*un  pauvre  Ermite  fanatique  (2),  et 
celle  d!un  Pape  anibitieux  (â)  en  avaient  donné 
le  signal  (4).  Ce  signal  continuait  dé  'retentir^ 
irépété  par  d^autres  pontifes /et  par  la^veû  plus 
éloquente  et  non  mmns  fanatique  ideSaint^Ber- 
nard  11  n^était  que  trop  «rtaoïdit.  UEurope  se 
âépeuplait^ônr  aller  dévamw  I  -  Aèie.  L'hiistoina 
de  ces  croisades  existe  :  leur  tableâur  sanglant  n*a 
pias  besoin  de  nouvelles  «onlénrs.  Tonies^les^  qnés* 


-W      I* 


(a)J^i«^re¥Ëmie,  ainsi  nomme ,  soit  Ii;etti6ede  son^t,  soit 
de  son^  tiom  de  famille ,  comme  Tnama  SSmikt  ou  rflcnmte.  U 
écaitPieâàHâyéC  «V4ât^>4oUiVinanéttf^^  sit«itito^'âil*on , 
bon  gentilbonimet* 

(5)0rliainIL 

(4)  En  101}$  y  au  oonok  de  QcmMMit 

!•  10 


<         -     ..>_   f  —  jM.   . 
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lions  que  présente  celte  frénésie  pieuse  et  meur- 
trière onl  été  examinées ,  et  décidées  au  tribunal 
de  la^raison  et  de  rhumanité  (i).  Lapolitique  et 
Tautorité  de  quelques  gouYernemenIs ,  et  surtout 
Fambition  des  Papes  qui  les  avaient  suscitées ,  en 
profitèrent.  Les  peuples ,  ou  du  moins  les  classes 
industrieuses  des  peuples  y  gagnèrent  aussi  sans 
doute  :  elles  y  gagnèrent  de  recevoir  un  nouveau 
ferment  d'activité  ,  et  d'étendre  un  peu  la  sphère 
alors  si  étroite ,  de  leurs  idées  «  de  leurs  arts  et  de 
leurs  jouissances ,  par  le  mouvement,  les  voyages 
et  les  communications  étrangères.  Mais  si  Toa 
était  tenté  de  mettre  en  compensation  avec  Teffu^ 
sîon  du  sang  de  plusieurs  millions  d'hommes ,  ces 
avantages  qui  eussent  pu  être  produits  par  des 
moyens  plus  lents,  mais  moins  désastreux  pour 
l'humanité  ,  et  si ,  pour  nous  renfermer  dans  le 
sujet  particulier  qui  nous  occupe,  l'intérêt  assez 
douteux  des  lumières  l'emportait  ici  sur  un  in- 
térêt plus  évident  et  encore  plus  sacré  ,  on  serait 
arrêté  dans  ce  calcul  même ,  en  pensant  aux  ré- 
sultats de  lac  quatrième  de  ces  expéditions  loin- 
taines. 

(  i)  Elles  étaient  bien  loin  de  Fétre ,  lorsque  j'écrivais  ceci ,  aussi 
complètement  qu'elles  Font  été  depuis ,  dans  les  deux  Mémoires  de 
M.  le  professeur  Heeren  et  de  M.  de  Ghoiseail-Pailleoourt,  qui 
ont  partagé  le  prix  à  l'Institut,  sur  la  question  dé  Ylr^ktence  des 
Croisades^  et  auxquels  il  fendra  renvoyer-désormais  pour  tous  les 
résultats  de  cette  grande  époque  de  l'histoire. 
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,   L^Empire  grec  était  le  (Jernier  asy  le  des  iettiiejs< 
prêtait  là  qu^eu  existaient  encore  les  moaumeatS{ 
c'est  là  qu'elles  pouvaient  renaître  de  leurs  cen- 
dres ,  et  sortir  de  leur  silence  par  Torgaue  d'une 
langue  toujours  restée  la  même ,  et  toujours  la 
plus  belle  des  lan£;ues.  Des  chrétienççroiaés  contre 
les  mahométans  abattirent  cet  empii:e  clxréjlien  » 
qui  les  appelait  à  son  secours /brulèresil;  à  trois 
reprises  consécutives  ,  pillèrent  «t  dévastèrept 
pendant  liqit  jours  entiers  la  yille  de  Constan- 
tin (i)  ,  brisèrent  les  statues ,  restes  vénérables  de 
Tart  antique,  renversèrent  les  édifices,  incen- 
dièrent les  bibliothèques,  précieux  dépôts  où  péri- 
rent peut-être  des  exemplaires  uniques  d^ouvrages 
anciens  qui.  n'ont  plus  repaini  depuis  ^  furent 
enfin  dans  TOrient ,  au  commencement  du  trei.- 
zième  siècle  (2)  ,  plus  barbares  que  les  Gplhs,,ou 
plutôt  que  les  Lombaç^ls  ne, l'avaient  été  en  Occi- 
dent au  sixième.  Mais  ils  firent  un  mal  pHi«  grand 
encore  que  ces   dévastations*.  La  dynastie  4?^ 
empereurs  jatin^,  fondée  par  eux  ,  fut  éphémère: 
le  coup  qu'ils  avaient  porté  à  l'empire  grec  ne*'  le 
fut  pas.  Il  ne  s'ep  releva  jamais  ;  et  quand  plu^ 
de  deux  siècles  après ,  Constantinople  tomba  sous 


1 

•  r 


(1)  Voyez  Ic^rec  Nicetas  et  notre  vieux  Villehardoiiin^  yoyci 
aussi  Gibbon  ,  Décline  and  f ail  of  Roman  Emp,  ^  c.  6o. 

(a)  En  1204. 

10.. 
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le  fer  des  inusulmans ,  elle  ne  fit  que  terminer  la 
Idngue  et*{iénïble  agonie  où  ëUe^e  débattait 
depliis'lablëésùi'e^'^èllè  avait  reçue  de  Baudouin 
et  dè'éës'crbii/e$. 

'  L'UôcJtbissâifétitdii^pbuvoir  extérieur  des  papes 
à  cette  ë^ô^iie ,  et  IWageqti^ils  en  ÎSreQt  souvent 
lie  furènt'  que  trëj)  ' fdnéstés  à  I^Eifrôpe  ;  en  îtalie , 
à  Itotiie'Vnénie ,  de  pdùtdîr  léiir  était  souvent 
àiôjitlté.  ttùsll'ulle'foîs  dans  ce  ôièële  /Hés  mou- 
vements populaires  ébràtilêréiit  l^ur  'trôhë  ,  et 
^ttâ(|ùèréntTeur  pef sonne.  Les  sdhisMés  multi- 
î^liés  et  l*liifervénti6n'âu  gTâiVe  dan^'lés  dédisions 
iéùi^lalé^gitifiîite  dés'J^pes,  avâiébt  poète  dans 
î*fesîirlt^au  ^étit«è'dè  'llôtoé  ,^à'l*atttbrité  pontifi- 
cale /tfti^'cout)'d6iit  ëîle'^nelpôùVdit  rèvékîr.  Ce 
"petipie,  qtie  Grégdii-e  Vll'et  quelques  tins  Be 
ïes  Succéséeùfs  avaient  dépouillé  dé  Ses  préroga- 
tives, saisitTôcèftéibb  de  lèrfrepreûdre.  Un  tribun 
iéh  habit  de  nibîttè ,  l'éloqùéiit  et  impétueux  Ar- 
IdàùddeBréscia,  rétiablità'Rotnéiin'fôdtôfhe  de 
République ,  qui  ne  se  disài|ia  qu^iiu  bout  de  dix 
'àbtiêes  »  &  la  lù'éûr  des  ^aniniès  de  ^n  bÛcHen 
lie  pi{ie  Adrien  IV  s'aida  pbur  6elte  éx'éciitibn 
*dès^  irmès  de  Frédéric  'Barberous^e ,  ^ùi  '  se  pré- 
Talut  deceservicepour  obtenir  de  lui  la  couronne 
impériale.  Arnaud  fut  brùlé  vif  ,  non  conime 
'séditieux ,  mais  conime  hérétique  (i)  ;  et  Adrien 


^ 


(i^En  ii55. 


•w      A. 
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€n  rëtablissaill  son  autorité ,  n*eut  l'air  que  d^ 
venger  l'orthodoxie. 

Après  sa  mort,  les  schisme$,T^€|iii.mjeQcèrent. 
Alexandre  III ,  son  successçs^r.,  fugitif ,  <|uoique 
légitime,  vit  qpatreaoti-papes.soute^lisparFré» 
déric  t  lui  disputer  sjUpçe^^ivenKïnt,  la  thiare^ 
Après  six  ans. d'exil, il  fut:  rappçl^  df  J^rance  à 
Rome  par  le  parti  même  dç  Ifi  lib^té  '  il  devint 
en  quelque  sqrte  le  che£des;  républifiue^  italien- 
nes ;  et  lorsque  1^  l^igue  lovpl^rdefoi;idli,mie  ville 
nouvelle,  pour  opposçr,  uu  rempart  d^  pl^ii^  aui^ 
pr|étention$  de  FVédmç  ^  eUe  sign^^la  $1^1^  dévoue^ 
ment  aux  intérêts  du  pape ,  en  i|oiim^i|t  tettç 
ville  Aïex4n4rie. 

Ail  milieu  ^ecejS.^gitatio^^  il  étaît  difi^cileque 
1^  spnveraipf  pQpiîfes  s^qççupajS^t  d^  l'èncou^ 
ra^emçnt  des  Içttres^  h^^  ^^^^,  ^a^gui^saient  ;  ij 
ne  s>p  f ormdjt  poiijit  t^  u|^yjçl}^s,«  ^t.  c^l)e$ 
mêmes,,  qui^  cfo  seraif^t  ony;e)rtep;  ajq»ienl  pei^ 
avancé  les  ;la]:pjères.  Le  reyej|jdp8  sçif^uce^  com- 
mençait ,  maia  le|5  lettres  i^o^i^^Uf^e^  çpcpre. 
A  Rome ,  comme  dans  les  auti:e$,  '^ifAs  d'Italie , 
coo^me  dans  Iç^  reste  de  l'Eurqp^flpTw^^  h 
Quadmium^  pu  1^  sept  arl^s.  c]f|s^é$,  ^ftÇ}§  c^s  dé- 
nominations barbAres,.form$iipi)|^l€;  c^rçlp  entier 
des  qonnaiss^Aces  buqiaines.  I^iÇ  l^rm^frk  com- 
prenait la  grammaire ,  la  rhétorique  et  la  dialecr 
tique  ;  mais  que  pouvaient  être  la  grammaire  et 
la  rhétorique  sans  modèles  d'un  style  pur  et  sans 
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exemples  d'éloquence  ?  et  qu'était  alors  la  dia- 
lectique ,  sinon  une  méthode  pour  embrouiller  et 
pour  obscurcir  la  raison  ?  Quant  au  Quadrîvium  ^ 
composé  de  Tarithmétique ,  de  la  géométrie ,  de 
là  musique  et  de  Tastronomie  ,  on  n'ignore  pas 
que  les  deux  premières  se  bornaient  à  de  faibles 
éléments  ,  que  la  troisième  n*allàit  pas  plus  loin 
que  la  lecture  des  chants  d'église ,  que  l'astrono- 
mie ne  s'arrêtait  pas  toujours  aux  bornes  qu*avait 
alors  la  science,  et  qu'elle  ouvrait  souvent  la 
porte  à  une  superstition  de  plus. 

Parmi  ces  sciences ,  la  dialectique  était  celle 
qui  dominait  sur  toutes  les  autres,  et  qui  obte* 
nait  cet  empire  par  celui  qu'elle  exerçait  sur  tous 
les  esprits.  Lorsqu'Aristote  imagina  ses  classifica- 
tions ingénieuses,  les  divisions  et  subdivisions  des 
opérations  de  l'entendement ,  les  règles  subtiles 
de  l'art' de  raisonner  juste,  et  les  moyens  non 
moins*  subtils  de  reconnaître  et  de  combattre  les 
raisonnements  faux,  il  ne  s'attendait  pas  sans 
doute  à  l'abus  qu'en  firent  les  péripatéticiens  ses 
disciples,  et  les  stoïciens;  mais  il  s'attendait  en- 
core moins  à  voir  cette  méthode  qu'il  avait  ima- 
ginée pour  rectifier  et  pour  guider  l'esprit,  deve- 
nir la  base  et  le  premier  type  des  méthodes  leis 
plus  propres  à  lé  fausser  et  à  Fégarer.  Ce  qui  était 
obscur  en  soi  engendra  d'impénétrables  ténèbres, 
quand  il  eut  fermenté  dans  les  têtes  avec  le  fana- 
tisme religieux  ;•  et  les  q^u;iStions  de  l'hypostase  et 
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de  la  nature,  de  la  matière  et  de  la  forme ,  appli-^ 
quées  aux  mystères  du  christianisme,  devinrent 
une  source  fertile  de  sophismes  infinis  en  même 
temps  que  d'hérésies  nombreuses. 

Les  orthodoxes  crurent  avoir  besoin ,  pour  se 
défendre  ,  des  mêmes  armes  avec  Jesquellesonles 
attaquait  ;  et  ce  fut  alors  dans  tous  les  partis*  un 
cahos  de  subtilités  sophistiques,  où  Ton  pîerdit  de 
vue  les  choses  pour  ne  plus  songer  qu'aux  mots. 
Les'  mots  se  rangeaient ,  pour  ainsi  dire ,  en  ba- 
taille les  uns  contre  les  autres  ,  sans  que  l'on  fît 
aucune  attention  aux  choses  ;  et  les  rangs  de  mots 
vainqueurs  n'étaient  ni  plus  raisonnables  ni  plus 
intelligibles  que  les  vaincus.  Les  iinwersaux  de 
Porphyre  engendrerait  les  nominaux ,  ennemis 
des  réaux ,  et  tous  ensemble  ennemis  irréconci* 
liables  du  bon  sens  et  de  la  raison.  Quand  on 
vous  dit  que  tel  ou  tel  savant  du  sixième ,  du 
septième ,  et  des  quatre  ou  cinq  siècles  suivants  f 
était  un  profond  dialecticien ,  c'est  dans  toutes 
cesbelleS'  choses  que  vous /devez  entendre  qii'il 
était  profondénfient  habile.  On  les  désigne  tous 
dans  l'histoire  de  la  philosophie,  par  le  nom  de 
scolastiques  ;  et  il  est  aisé.de  voir  à  quel  rgng  ils 
y  doivent  être  placés. 

Ces  vains  combats  de  l'esprit  étaient  presque  le 
seul  usage  qu'il  fit  alors  de  ses  forces.  Ils  passaient 
des  bancs  de  l'école  dans  le  monde ,  et  niéme  dansi 
les  cours  ;  et  les  princes  qui  eurent  alors  la  repu- 
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talion  d'tûmer  Ja  phiiosofdite  et  les  lettres  ^  Q^ai- 
taèrent  an  fond  guère  anti?^  chose  que  .]1af)piica^ 
tionon  Fenqiloi  de  ces-obseurslraffinetoent^  Yoîci 
un  exemple  de  ae  cpii  faîaait' leur  admiration  , 
îairs  délices  »  Foccnpation.  et  le  trionaq^he  des 
prétendus  lettrés  ipi*ils  admettaient  aup^-ès  d'eux. 
L'empereur  (aoataé  III  en  arait  lâusieûrs  à  sa 
table  ;  il  était  émermîlé  des^  altâ'qi^s  qu^ils  se 
livraient ,  et  des  choses  absmtles  qn'ils  pailTenaien t 
pourtant:  à  prouver ,  tdlefr  que  celles*  ci  :  ce  que 
vous  n^avez  pas  pendu  9  voua  Fav^ez  ;  voua  ti'àvez: 
paS'perdudes  cdriie&9  donc  vx>m  aveu  des;  cornes  ; 
et  lieaucoup  d'autres  de/ce  genre*  Enfin  ,  dit 
l'Empereur  9  on  ne  me  prouvera  pas  qu'uil  âné 
e$t  un  boaxime.  Un  dea  ddefeurs  lui  fit  entendre 
qu^il  ne  faudrait  pas  l'en  d^erk  a'  Ave^-vous  un 
œil?  lui  demanda-triL  — •  OuirMrlaiuement,  ré- 
pondit l'fimp^eut*.  —*  Avefc-Tous  deuoc  jeux?  — 
Oui  sans  doute.  -^  Un  et:  deux  foiit  trpis  ;  voua 
avez  donc  trois  y  eux.  nGaftirad,  pris  conipme  dans 
un  piège  9  soutint  tdufouvs- qu'il  n'en  avait  que 
deux  ;  iqais  loFsqU'du.  IbL  eet  expUqué  l'artifice 
de  dette  logique ,  il^oonviitt^que  les  gens^  lettréi 
MeA«i«kift'  une  vie  bien  agrédife  (;j)k 

Il  faut  ajouter  au  triviumrfààka  fumdrwium  f 

$ 

f 

(1)  Jucundam  vitam  dicébat  hàbere  Lîtteratos,  Yoy.  le  se- 
cond tome  du  Recueil  des  PP.  Martène  et  Durand,  intitule  CoU 
lecth  vcter,  Scriptor.  Aodrès  ^  Origin,  eProgr.y  etc.  /c.  11. 
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ou  aax^ jiept4u:t;s ,  1x9^  science  qi^Lpreoiut  alors  de* 
l^ands  et  rapides  accrois^fements,,  et  qui ,  fondée, 
mr  des  réalités  9  domiaît  du  moitis,à.respiût  unei 
opumtare  plus  substantielle  et. phis.  saine.,  quoi- 
que les  argutifes.de la. spolasti^pui  éj^  n^ê\sMea% 
en<core. 

Dès  le  onzième  siècle ,  la  nécessité ,  dont,  on  ^ 

. .     ,         ....       •  •     .    .      .    . 

TU  qu'était  devenue  Tétude  de^  Loi^i  à.  ce:  grand 
nombre  de  petites  i^épubliques  nouT^lI  entent  lor^ 
mées ,  pour  débattras .lei;i:^  intérêts  communs,  et 
plus  souvent  encore,  leurs  intérêts  oppof  es,  avait 
tourné  de  ce  côté  ratteniioii^  parce  qvi^eEe.  j 
at^chait  Tespair  des.  distinctions. et  dea  récom.- 
p4^nses.  L'ardeur  pour  ce  genre  d^étude  augmenta 
eijçore  dans. le  douzième  siècle  (i).  Comfvi^  il  j^ 
avait  eu^  en  Italie  udp.  multitude  de  nalions'  di^^ 
verses  >  il  y  avait  aussi,  une  grapide  mu^plicité  df 
lois.  Les  rois  Lombards ,  et  même  ensuite,  lef 
Empereurs,  avaient  peqnis  àchafmn-  de* suivr^ 
celle  qu'il  lui  p|^aicaiit^  Dsins  tous  les  apteft^,^ ^oi| 
déclarait  de  qaelU^  nation  Von  était  ^etqii^le  lo^ 
COI  voulait  suivre..  Il  eut  été  dilEcile  qu'un  ae»i) 
bomme  p^LtvConnaitre  tant  de  lois ,  difféventesles 
unes  des, autres ,  cft  soifjK^nt  coptr^diqtoires ,  et.il 
était  rare  d>en  trouvée  de^^  copies  .complètes  p 
principalem^fiftdfis  loi^  romaines:  op.avatf  doUQ 
formé  de  certains  abrégés ,  où  l'on  avait  réuni  les 
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plus  importantes  et  les  plus  utiles ,  pour  servir  de' 
règle  aux  jugements.  Il  fallait  qu^un  jurisconsulta 
fat  instruit  de  cette  législation  si  variée  ^  et  qu^U 
le  fut  surtout  des  lois  romaines  et  des  lois  lom- 
bardes ,  qui  étaient  les  plus  généralement  suivies. 
Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusque  vers  Tau 
1135*;  mais  alors  $  selon  un  grand  nombre  d'au- 
teurs ,  là  jurisprudence  éprouva  une  révolution  en 
Italie.  Les  Pisans,  dfsenr-ils  (i)  ,  ayant,  cette 
année-là ,  pris  et  saccagé  Amalfi ,  trouvèrent  dans 
cette  ville  un  ancien  manuscrit  des  Pandectes  de 
Justinien,  qu'ils  emportèrent  en  triomphe  à  Pise  9 
où  il  resta  jusqu'au  commencement  du  quinzième 
siècle,  époque  à  laquelle  les  Florentins  s'en  empa- 
rèrent à  leur  tour.  C'était  le  premier  exemplaire 
des  Pandectes  que  l'on  eût  vu  depuis  long- temps  en 
Italie  ,  et  la  mémoire  y  en  était  presque  effacée. 
L'empereur  Lothaire  II ,  qui  régnait  alors ,  abolit 
toutes  les  autres  lois ,  et  ordonna  par  un  édit  qu'à 
l'avenir  on  n'obéît  plus  qu'aux  lois  romaines.  Il 
ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l'eiiistence  très 
ancienne  des  Pandectes  à  Pise ,  ni  sur  leur  trans* 
lation  à  Florence  au  quinzième  siècle;  il  n'y  en  a 
que  ^sur  la  première  c(H]iquéte  qu'en  firent  les 
Pisans  dans  la  ville  d'AmaJfi ,  au  douzième  ,  et 
sur  le  décret  ou  l'édit  de  Lothaire  II. 
—  .      -  '    ■  ' 

(1)  Sigonius  Fa  dit  le  premier  (de  Regno  Itaùœ ,  liv.  Xï ,  ad 
ann,  1 157  );  d'autres  Tont  redit  cnsuitie  sans  examen. 
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Tîraboschi  doute  de  l'une  et  nîe  l'autre.  11  dis- 
cute celte  question  avec  beaucoup  de  justesse  et 
d'iinpaitiâlfté  (i).  Le  manuscrit  d'Amalfi  ,  dit- 
îl ,  ne  pouvait  être  unique  ,  ni  par  conséquent 
être  assez  précieux  pour  que  les  Pisans  triom- 
phassent ainsi  de  sa  conquête.  En  France,  où  les 
livres  étaient  alors  moins  communs  9  il  y  avait 
certainement  une  autre  copie  des  Pandectes.  Ives 
de  Chartres  ,  qui  floris^ait  au  commencement  du 
douzième  siècle,  en  fait  mention  dans  deux  de  se$ 
lettres  (2).  Muratorî  prouve  par  deux  titres  jTun 
de  762,  l'autre  de  767,  qu'il  y  en  avait  en  Italie 
dès  le  huitième  siècle,  et  les  plus  grands  ravages 
que  ce  pays  eût  éprouvés  étaient  antérieurs  à  cette 
époque.  Enfin  il  y  eut ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt ,  une  glose  sur  les  Pandectes ,  écrite  avant 
'I i35.  Si  les  Pisans  trouv^èrent  dans  Amalfi,  et  em- 
portèrent avec  eux  un  vieux  manuscrit  de  ces 

> 

lois ,  ils  purent  donc  bien  se  vanter  d'avoir  lin 
exemplaire  précieux  par  son  antiquité^  mais  nofc 
pas  tel  qu'il  n'en  existât  alors  aucun  autre  :  mais 
on  peut  douter  même  de  cette  conquête  du  manus* 
crît ,  faite  par  les  Pisans  ,  à  la  prise  d'Amalfi. 

Le  premier  qui  ait  énoncé  ce  doute  est  un  Ita« 
lien  (3)  ,  qui  publia  à  Naples  ,  en  1722  ,  un  sa- 
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(i)  Ubi  si^r, 

(a)  La  45*.  et  la  49». 

(5)  L'avocat  Donato  Antonio  d'Asti,  ciléparTiraboscbi,«5,»pr. 
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▼ant  traité  ^  sur  Tusage  et  rautorîté  du  droit  c&Til 
*  dans  les  provinces  de  l'empire  d'Occident.  Quel- 

ques années  après,  un  Pisan  mém^(i)y  et  de* 
pois  «  plusieurs  «mtr^.  Italiens, ont  écrit  dans  1^ 
même  sens.  Enfin  la  c^^ose^  dç  oei^t^^ine  qu'elle  pa- 
raissaity  e$t  devenue  si  problématique  qqe  le  savait 
Muratpri  n'a  point  yqulu  décider  la  question  (2). 
Le  plus  ancien  témoignage  queFon  aUègue  ^st  dans 
un  mauvais  poëme  latin  di)  quatorzième  siècle,  sur 
les  guerces  de  la  To«içan^  (d).  Un  autre  se  trouve 
davs  une  vieille  chronique  écrite  en  italien ,  et  qui 
ne  peutpar  conséquent  l'avoir  été  que  vecs  la  fin  du 
treizième  siècle^  Ne.  serait-il  pas  étopqapt  que 
pendant  plus  d'un  siècle  et  demi  aucun  s^utre  au- 
teur n*eut  parlé  de  cet  événement,  qui  aurait  du 
faire  taqt  de  bruit  ?  Des  chroniques  pisajiea  beau« 
doup  plus.  ançiennçj&  r$^coutwt  le  saç  d' Amalii , 
et.  ne.  disent  pas  un  mottes  Çandectes,  P'autres 
tout  a^$^iaQci^nue$  »  écrites  dans  4es  pays  voisins 
d'AmaJfi,  font  le  même  réci»»  et  observent  J^ 
même  sîléuQe.  Ces  preuves  ne  soqt<pe-Q^g|iatives^ 
mais  siemblent  sproir  plo^  de  force  que  les  preuves 
de  cçtte  espèce  n'eu  out  ordinfiiremeutf  Tirabos- 
çhî  n^  décide >[)^xi|*tant  pas. plus  que  Muratori  « 
et  ditt^yee  raiso^  >^  ^issaut  (4)  •q?^  les  Pîsao* 

(1  )  L'2d)bé  B.  Gnido  Onmdi. 

(îi)  Voy.  JfrmaL  éditai. ,  ann.  1 135. 

(5)  Muratori ,  Script,  Rer.  Italie.  ^  vol.  XI ,  p.  3i 4* 
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âont  an  fond  peu  intéressés  â  cette  question.  On 
né  peut  leur  contester  la  gloire  d^aY()far  possédé 
pendant  plu^tétirs  siècles  le  plus  ancien  nianùs* 
crit  des  Patiâectés  qui  existe  datis  le  môndfe,  et 
de  l'avoir  sdî^ttéusehient  conservé  tant  qu*il  leur 
à  été  possible  ;■  peu  <loit  leur  importer  Toccasion 
et  le  lieu' ou  ils  rayaient  aîéqûis. 

Quant  à  redit  attribué  àîîciiliâire  ÏI ,  ces'dcux 
èi^cellénts  •  CTitîqûes  soiit  hiôitis'  i^éàervés  :  ils  en 
nient  formeiieinébt  Texisteiitîe ,  qui  n^ést  en  efFet 
attestée  pkrat(étille  piède  ou  cb]^ië  biitbèntîque. 
Les  Italiens  cônsét*vèrént  IdnJ^-t'etiips  après  ran 
i  I ^ ,  le  i&ôit  dé^  choisir  entre  fes  ^  lèis  domaines 
et  }6tAhsifdés,iS.ùviUiri  addlie'p'oàr  (irétffes/des 
tdiifi^&ts''ét*dês  actes  pa*4s^s'à la' JSn  ^'dàtaième 
èiècle'(i)  l'ôh^én^èat  méniè  bitér "des  ^âkîitâ'e» 
très  a:viiÀtiia1tis  l'e  iréiziènié  (%).  liilfais  'èhfîik  les 
lois  rôhlaiUés  ftééVahiretat  ,  '  éùfti6tiit  ltirâ({tt'dle$ 
ênrent'étë  ë<ffll(]tt;éës  et'  côlnmè^iTée^'pàr'dés  ju- 
iMscOûdlrés  liàBiles  ;  et  lés  f|^s  IHi^a^és ,  et  à 
t>la!s  %f (e'f'ài&ôn  toutes 'I'<$lâtih^"qtti  âVat^t'éu 
de  l^ÙtÙt'itë  Ja 'pëféirëtit  édtSèr^ttlëÉit 

43. AVAIT*  ^tf^  1<^  w^l«m^  '^"'"'Hrfcwift  ^fr  Ift  rr"^^  ^^m^^m^^a^w^^ 
«KCCTmA     VSt'C  Ift   xJlim     %J\*w%JtiMf%0^St    m    111119    BIlwlUUUO 

école  où  r^opait  eofieigné  pul^iquem^ent  les  lois. 


t  '   'iimnai^r'**  a>iihir>«iiini1ii  nn    ii 


(i)  Prë&oe  sur  tes  Icis  lambtèAes,  Script  Iter.  IlàL ,  toL  I, 
prtll. 

(a)  Tiiab* ,  loc.  cit. ,  p.  Sas^ 
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Cette  vDle  devint  en  quelque  sorte,  pour  FEuropé 
^9tière  »  la  métropole  »  ou  ,  comme  on  le  voit  ins- 
crijt  sur  une  ancienne  médaille,  la  mère  commune 
des  études  (i),  Warniçr  ou  Garnier,  en  latin 
Imerius ,  né  à  Bologne  (2)  ,  vers  le  miUeu  diï 
onzième  siècle ,  fut  le  premier  à  y  professer  avec 
éclat  le  droit  romain,  il  avait  commencé  par  en- 
seigner la  grammaire  et  la  philosophie.  On  attri- 
bue à  différents  motifs  la  préférence  qu^il  donna 
ensuite  à  Tétudc;  et  à  renseignement  des  lois.  Il 
n'y.  en  eut  peut-être  point  d*autre  que  la  nou- 
velle faveur  dont  il  vit  qu'elles  étaient  Tobjet.  Il 
ne  se  borna  pas  à  des  leçons  verbales  sur.  toutes 
les  parties  des  Pandectes>  il  les  commenta  dans 
une  glose  que  Ton  dit  avoir  été  claire  et  précise  (3), 
exemple  rarement  sujiyi  par  les  autres  glossateur s. 

Ce  travail  lui  fit  donner  lesî  titres  de  restaura- 

î  ■      *  ■.  ■  ■       ,  '■    ■  • 

teur  ,  même  de  créateur  de  la  science  des  lois  f 

m  .  ■  .         '^ 

et  de  lampe ,  ou  flambeau  du  droit  (4).  Sa  ijéputa- 
tionle  fit  appeler  dans  plusieurs  circonstances  par 
la  comtesse  Ma thild^  9  etpar  Temperenr  Henri  V, 
pour  leur  donner  ses  avis.  Cj'est^à  l'invitation  de 
la  ciomtesse  qu'ilavait  ,entr<çprisde  revoir  et  d'ex- 


»''■'■■■■     '         -' ' '■»''■■!» 


•  \i) Mater  stàdhrùm.  Voyez  Pouvragc  du  P.  Skrti ,  intitulé  :  de 
Claris  pifofessonbus  Bononiensibus, 
»  (a)  Voy.  ibid, ,  «t  Tirab.  ub.  supr» ,  p.  3*7. 
(5)  Voy.  le  Père  Sarli,  ubi  supr, 
{^)  léUcema  juris. 
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pliquer  la  collection  des  lois  de  Justinien.  Il  suî- 
TÛ ,  en  1 1 18 ,  à  Rome ,  TEmpereur ,  qui  se  servit 
de  lui  pour  engager  les  Romains  à  élire  son  anti- 
pape Burdino,  qu^il  opposa  au  pape  Gelase  IL 
Ce  n*es|;  pas  sans  doute  la  plus  belle  action  d^Irné- 
rius^et  c^est  la  dernière  date  que  fournit  sa  vie.  Il 
est  donc  pi^obable  quUl  florissait  à  Bologne. dès  le 
commencement  du  douzième  siècle  9  et  quMl  j 
avait  donné  ses  leçons  et  publié  sa  gjose  jdusieurs 
années  avant  la  fin  du  siècle  précédent. 

On  attribue  à  Irnérius  rinven^içn  des  degr.é^ 
qui  conduisent  au  doctorat ,  des  titres  de  baclje- 
lier  et  de  docteur,  du  bonnet  et  des  autres  orne- 
ments ,  qui  sont  les  marques  de  ces  différents  de- 
grés. Il  crut  qu'en  frappant  ainsi  rimagination 
par  les  yeux  il  concilierait  plus  de  respect  à  la 
science  (i).  Cétait  pour  son,  école  de  droit  qu'il 
avait  imaginé  ces  distinctions;  celles  de  tbéolo- 
gk»  les  adoptèrenl^^el  bientôt  eUes  se  répandirent 
.dans  toutes  les  autres  universités. 
'  Irnérius  laissa  des.  disciples  qui  rendirent  après 

lui  récole  d^,  BotPgP^  ^^  plw«  «^  pl?*?  célèbre. 
liCs  lois  romaiujçs  furent  ^seignéesiMm  seulement 
en  Italie  ,  mails  eft  ;APgleterre  et  en  France  par 
des  Italiens.  Un  certain  Vaçarius ,  né  en  Lombar- 
die ,  fut  appelé>  vers  le  milieu  de  ce  siècle ,  en 
Atigleterre,  par  un  archevêque  de  Cantorbéry  ^ 


(  I  )  Giamb,  Co^ani ,  S€QoU  deUa  Leit.  Hal  ^  etc. ,  1. 1 ,  p.  65. 
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•jKïtir  y-répdiïdre  ce  ^cnré  (Tinstruction.  Le  cé- 
lèbre Hacetilîtia  vint  en  France  ,  où  on  TàppeUtB 
Plaisantin  ,  et  odvfit  à  Montpellier  une  école  de 
droit romkiia*  11  paraît  qu^l  était  de  Plaisance, 
'et  que  c'éit^de^  qtt'îltira  son  tiom  :  on  ne  liii 
donnait  en  effet  ni  d'autre  nom  ni  d'àuti^e  patrie. 
C'est  à  MontpeHier  qu'il  écrivit  une  Inti'ôductioÈi 
à  Fëtude  des- lois  i  là^Sômmedes^  institutéâ'  de  Jus- 
iiiiien ,  et  plusieurs  autres  ouvragés.  11  retourna 
en  Italie ,  -ftit  appelé  deux  fois  pour  professer  à 
Bcflogt^e ,  revint 'eiifin  à  MontpeDier,  et  y  mourut 

lics'Empërèurs  et  les^apesaccbi*3kîéritj  comme 
âtVettvi,  des'  encottragemeritSM- école  de  Bologne, 
et  les- étrangers  y  accouraient  de  toutes  parts.  A 
Mridèner,  4i  Maiftoue,  -à  Pise  et  dràs'plusiemi 
kdtres  Villes  ^  Fémrflàtidn  élevages  écJles  rivales  '; 
îhais'BoIogdel'etnp(>rta  toujours  ^ur  elles  ,  prhr- 
tjîpâhittlëtit*  âatis  trtiè ^  brattcflie du  drbi t  iqùi  avait 
acquis  peuàpeuulie  ^antie  inÀpdrtande-,  s^nis 
iqtfil  sèit  ^bien  ^nrnnti^éque  le  bonheOF  des 
tromnxes  ,'la.  bofnnè  comstittltiont  niei  '  sobiëté^  •  ni 
îès  'vrâii^ltftiîfières  dcl- esprit  y  eut êent  beâucoujb 
'j^gné.^^éjà-plMsîéiirs  Técuells  de  canons,  de 
âétn^tàleà'iâtd'atitrés^ècé^'doûtlaiurîâprttdêB^ 
tiïtnoîiïqitè  ^  cc^ntpolse',' àvaiéftt  ;été  fo^mé*.  ^De* 
pfiis  la  iameiise  éàïlediion^A^slfûmie^iécrélsiiés 


(OTiràb.,  ulïl,p.  544. 
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de»  Papes  prédécesseur^  de  Sirteé  >  donnée  Sous 
le  nom  d'Isidore  de  Séville ,  nuis  attribuée  à  un 
certain  Isidore  iWl^rco^or ,  qued^autres  nomment 
Peccator^  mauvais  écrivain  du' huitième  siècle  , 
on  avait  eu  les  collections  de  Reginon  (i) ,  de 
Burcard  de  Worms  (a) ,  d*Ives  de  Chartres  (3)  , 
le  seul  de  tous  ces  '  canonistes  quî<  eût  montré 
quelque  esprit  de  critique  et  des  lumières  :  mais 
dans  tous  ces  recueils  on  trouvait  des  obscuvitésf 
et  des  contradictions  sans  nombre.  Les  vraies^et 
les  fausses  décrétâtes  j  étaient  confusément  pla* 
cées,  sans  ordre  et  sans  discernement*  Un  moine  « 
toscan  de  naissance  >  mais  prof(^eur  à  Bologne  r 
nommé  Gratien  ^  se  chargea  de  Timmense  travail 
de  tout.revoir ,  de  tout  éclaircir  ^  et  s^il  pouTait  ^ 
de  tout  concilier.  Dan^  ce  recueil ,  fruit  de  vingt  «^ 
quatre  années  de  travail ,  il  laissa^eauconp  d'er- 
reurs et  il  .en  commit  de  nouvelles .  La  plus  grave  fut 
Tadoption  qu'il  fît  des  fausses  dëcrétales  ;'cequi  «u 
affermit  et  en.  étendit  Fautorité  (4).  On  donna  le 


-<*-•■ 


(i)  Bi^Qpdictiu ,  abbë  d'une  abbaye  de  son  ordre  i  dans  le  dio- 
cèse de  Trêves^  Son  recueil  de  pnoof-,  publie  au  neuvième  siècle , 
est  intitule'  :  de  DiscipUnis  Ecclesiasticis  et  de  Religione  Chris* 
tiand, 

(2)  Cet  évêque  de  Worms  publia  sa  collection  de  Canons  au  com- 
mencement du  onzième  siècle. 

(5)  Ge  nom  est  celèbre^tans  notre  littérature  du  onziâne  et  du 
douzième  siècle* 

(4)  "^^^y*  le  ciaquièipe  Discours  de  Flêury  surl'Hist  Ecd. 
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nom  de  Décret  à  sa  compilatioD.  Il  ]a  publia  à 
Rome  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  (i).  Le 
Décret  de  Gratiea  eut  bientôt  eu  Europe  autant 
d*autoriié  que  le  Code  de  Justiuieu  ;  et  la  critique 
desçièçles  suivants^  qui  en  a  relevé  les  nombreuses 
er|*eurs ,  n^en  a  point  encore  détruit  toute  la  cé- 
lébrité. 

Du  restç  »  si  nous  voulons  interroger  ce  siècle 
^t  chercher  daps  ses  productions  à  nous  rendre 
çomptede  ses  progrès,  nous.. les  trouverons  en- 
core peu  sensibles.  Mous  verrons  ,  comme  dans  le 
précédent ,  des  théologiens  et  des  dialecticiens 
formidables,  «^ojis  distiuguero&s  surtout  parmi 
eux  Pierre  Lombard  ,  que  Tltalie  donna  à  la 
France  (2) ,  comme  elle  lui  avait  donné  Lanfranc 
et  Anselme  9  qui  fut  même  évéque  de  Paris ,  ce- 
lebri^  par  un  Livre  des  senùe^ces  (3),  qu'on  pren- 
drait à  ce  titre  pour  un  livre  <}e  philosophie 
9M>rale ,  et  qui  n'est  qu'un  système  complet  et 
Vrré  de  théologie  scolastique  ,  m^is  qui  n'en 
procura  p^s  moins  à  son. auteur  Te  titre  révéré  de 
J^aiùre  des  sentences.  Sans  doute  il  donna  ce 
titre  à  son  ouvrage ,  pacce  que  les  matières  y  sont 

(  1  )  Le  P.  Sarti ,  dans  son  traité  de  CL  Prof,  Bonon.^  1. 1 ,  part.  I , 
p.  260 ,  prouve  que  ce  fut  vers  Fan  i  i4o,  et  Tiraboschi  est  de 
cet  a?is  /t.  III  »  p.  34^ 

(a)  11  était  né  à  Novare  ou  dans  les  environs. 

(5)  lÀhw  SentenfyLTum^ 
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Iraîtées  par  par^ra^^s  et  par  aplionsines  ou 
jseDtences,  -|dus  qti'jeii  stjle  dénionstra^f.  L'au- 
teurvisa  surtout  à  rëlégance ,  tdlequ'on  potivait 
Tatteiadre  alors  ,  et  à  la  clarté.  Il  pi>^endit  en 
mettre  même  dans  des  <|ue8tion8  tdles  que  celles- 
ci:  si  Dieu  le  père,  en  engendrant. son  fils,  s*est 
.engendré  lui-même ,  ou-uu  autre  dieu  (i)  ;  s'ill'a 
engendré  par  nécessité  ou  par  TokHité;  s'il  est 
IHCu  lui-même ,  voloâtaifement  ou  sans  le  tou- 
ioir  (2)  ;  si  Jésus-Christ  polirait  naître  d*uae  e»-  ' 
pèce  d'hommes  différente  de  celle  des  descefi- 
iJaots  d'Adam  ;  s'il  pouvait  prendre  k  sexe  fémi- 
nin (3y,  etc.  Il  examme  dans  un  autre  endroit  si 
Jésus-Christ  étaitune  personne  ou  quelque  chose, 
et  après  avoir  beaucoup  argumenté  sur  l'une  et 
l'autre  propos!  tioa,  il  parait  conclure  que  ce  n'était 
pas  quelque  chose;  conclusion  dénoncée  peu  de 
temps  après  au  concile  de  Tours  et  au  pape 
Alexandre  III ,  qui  la  condamnèrent.  Ce  ne  fut 
^s  sa  seule  erreur.  L'abbé  Racine ,  dans  son 
Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique  (4)  ,  ne  lui  en 
j^roche  pas  moins  de  vingt-six^  Mais  il  eut  en- 
core un  plus  grand  nombre  de  commentateurs. 
Le  mente  Racine. lui  eu  donne  deux  cent  quà- 

(i)LiT.  I,  sect.  4- 

(3)  An  volens  vel  nolens  sH  Deus ,  ibîd. ,  sect  6> 

{3)Uy.  lli,sect.ia. 
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rante-quatre  ;  et  le  comte  San  Raphaël ,  qui  a 
écrit  sa  vie  »  ajoute  qu'on  pourrait  facilement 
;  doubler  ce  nombre  (  i  )•      . 

^  JN^ous  ne  mettrons  pas  sans  doute  assez  dMmpor/- 
tance  à  Pierre-le-Mangeur ,  autre  ^théologien  fa- 
meux de  ce  siècle  ,  et  auteur  d^une  mauvaise 
histoire  ecclésiastique ,  pour  examiner  sMI  était 
Français  »  et  né  à  Troyes  ,  ou  s'il  était  Toscan  , 
comme  le  veut  un  savent  Italien  (2).  Si  son  ilbm 
de  Mqnducator^  plus  élégamment  changé  dans 
la  suite  en  celui  de  Come^tor,  et  Tancienne  exis- 
tence à  Sam  -  Miniaùo ,  en  Toscane  »  d^une  fa- 
mille de  MangiaCori ,  sont  les  seules  rpisons  de 
Tenlever  à  la  France  9  e11e$  sont  faibles  ;  mais  son 
livre ,  où  il  a  mêlé  en  très  mauvais  style  »  aux 
récits  de  la  Bible  les  explications  des  interprètes 
et  des .  commentateurs  ,  les  opinions  des  théolo- 
giens et  des  philosophes ,  des  citations  de  Platon , 
d^Aristote,  de  Josephe  ^  des  traits  de  l'histoire 
profane  ,  et  des  fables  dignes  des  chroniques  les 
plus  discréditées ,  doit  ôter  toute-^envie  d'entrer 
dans  cette  discussion.  II  n'y  en  a  point  sur  la  patrie 
de  Leudalde  ou  Leudolphe,  qui  enseigna  aussi  la 
théologie  en  France.  Oaconvient  qu'il  était  Lom- 
bard ,  et  de  la  ville  de  Novare.  Enfin  Bernard  de 
Pise)  qui  professa  la  même  science  à  Paris ,  avec 

{\)  Piemontesi  illustri^t.  l. 

(;&)  Le  P.  Sarti ,  dans  son  ouvrage  déjà  dté,  de  Cl,  Prof.  Bon, 
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quelque  célébrité ,  était  né  dans  la  ville  dont  il 
porte  le  nom.  Tout  cela  »  il  en  faut  convenir, 
importe  aasez  peu  aujourd'hui  à  la  gloire  litiéràiref 
de  Pise  ,  de  Wovare  et  de  Paris. 

Ce  n'est  pas  un  théologien  mais  un  philosophe  » 
un  savant  en  grec  el  en  arabe  que  Tltalie  fournit 
alors  k  l'Espagne.  Gherar^  était  de  Crémone/ 
Plusieurs  livres  de  philosophie  ei  de  mathémati- 
ques qu'il  traduisît,  de  l-arabë ,  portent  le  nom  de 
sa  patrie  avec  le  sien.  Sûr  d'autres  on  lit  Carmo^ 
nensis  ^  au  lieu  de  Cremohensis.  De-là  quelques 
Espagnols  (i)  ont  prétendu  qu'il  était  dç  Garmone 
en  Espagne ,  et  non  de  Crémone  en  Italie;  Der 
Italiens  même  ont  été  de  cet  avis  (2).  Mais  Tira* 
boschi ,  appuyé  de  Muratori ,  a  rendu  à  Crémone 
la  gloire  qui  peut  lui  revenir  d'avoir  donné  nais* 
sauce  à  Gherardo  (3).  Ce  savant  s'était  sentidès  sa 
jeunesse  un  attrait  particulier  pour  traduire  da 
grec  en  latin  tles  livres  de  philosophie  et  de  mathé-' 
matiques.  Mais  ces  livres  étaient  rares  en  Italie. 
Il  sut  que  les  Arabes  d'Espagne  en  avaient  un 
grand  nombre  traduits  en  leur  langue.  C'est  ce 
qui  le  fit  partir  pour  Tolède  ,  où  il  se  fixa.  II  y 
apprit  l'arabe ,  et  se  mit  aussitôt  à  traduire  les 
ceuvres  d'Avicenne,  puis  des  traductions  arabes 


<i)  Nicol.  Antoine ,  Bibl.  Sisp,  veU ,  t.  II ,  p.  a63,  etc. 

(2)  Les  auteurs  du  Giomale  dé  Letteratiy  171 3. 

(3)  Tom.  III,  p.  2^^7g6. 
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de  livrés  grecs ,  dont  les  originaux  n'existent  pins;' 
r Almageste  de  Ptolomée  el  plusieurs  autres.  On 
n'en  compte  pas  moins  de  soixante-seize  traduits 
par  cet  homme  laborieux.  Quelques  4xns  ont  été* 
imprimés  :  d'autres  sont  en  manuscrit  dans  les 
biblipthèqij^s  de  France  et  d'Espagne;  mais  une 
partie  9  consistant  "surtout  en  livres  d'astrcmomîe» 
et  de  médecine ,  doit  être  attribuée  à  un  second 
Gherardo  ,  qui  yécut  un  siècle  plus  tard  ,  et  qui' 
était  aussi  de  Crémone  (i). 

Les  erreurs  dés  Grecs  schismatîques  eurent 
alors  une  multitude  d'antagonistes  qui  passèrent 
pour  des  prodiges  de  dialectique  et  d'éloquence^ 
mais  dont  les  victoires  sont  ensevelies  sous  là 
même  poussière  qui  couvre  les  défaites  de  leur^ 
ennemis.  Un  heureux  effet  de  ces  disputes  était  la 
nécessité  où  l'on  était  toujours  en  Italie  ^  de  culti-^ 
ver  la 'langue  grecque.  On  avait  vu  dans  le  onzième 
siècle  un  italien  ^  nomn«é  Jean  «  aller  à  Cons«^ 
tantinople  étudier  là  philosophie  sous  le  savant 
Michel  Psellus ,  disputer  bientôt  eti  igrec  contre 
soti  maître  Ini-nîéme ,  le  remplacer  ensuite  »  ext 
pliquer  les  livrés  d'Aristote  et  de  Platon ,  et  se 
faire ,  aii  milieu  de  tous  ces  Grecs ,  là  réputation 
du  plus  grand  philosophe  ^  c'est-à-diré  »  du  plus 
redoutable  dialecticien  de  son  temps.  Ce  u'é« 
taient  pas  seulement  ses  raisonnements  que  Ton 

(i)  Tirab.^  ibid.^  p.  297. 
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pouvait  craindre*  Il  y  joignait  souvent  uiie  ac^ 
tion  fort  incommode  pour  ses  adveraaîres.  Après 
les  avoir  réduits  au  silence  ,  il  les  prenait  par  Ai 
baifbe ,  la  secouait  rudement  ^  el  traiioiait  coinih^ 
en  triomphe  »  après  lui»  les  vaincus  (i)i  Cette 
manière  d'argumenter,  excita  plus  d^utie  fois 
des  troubles  dans  son  école ,  eu  éloigna  les  hom- 
mes paisibles  »  et  lui  fit  beaucoup  d'ennemis.  Oti 
l'accula  d'hérésie»  Il  Mutiiit  tes  opinions  con- 
tt^le  patriarche  lui-méide  ,  ^ui  finit  par  les  em- 
brasser. Le  peuple f  excité  sans  douté  contre  lui; 
se  souleva.  L'empereur  Alexis  Comnène  obligea 
le  vainqueur  à  se  rétracter  publiqnemeiit ,  pour 
apaiser  cette  émeute  théologiquCé  L'historienne 
Anne  Comnène  »  qtli  raconte  les  aventures  de  ce 
Jean  ,  ne  l'appelle  que  l'Italien.  II  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  philosophiques  écrits  en  grec ,  et 
conservés  en  manuscrits  dans  les  grandes  biblio- 
thèques de  Paris,  de  Vienne;  de  Venise  et  de 
Florence.  Aucun  n'a  été  imprimé. 

Peu  de  temps  après  lui,  d')àutres  Italiens  firent 
aussi  du  bruit  à  Cônstantinople.  Un  des  princi- 
paux fut  un  archevêque  de  Milan ,  lierre  Gros^ 
solano  ^  qui  pour  se  donner  un  air  plus  grec  ,  se 
faisait  appeler  Chrysolaiis.  Ce  fut  aussi  ûnfaonmie 
à  singulières  aventures.  Tiré  du  fond  d'an  bois  ; 
où  il  faisait  lé  métier  d'ermite ,  pour  devenit 

{i)Ii.ibii.^  p.  391. 
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ivéque  de  Sayone  ,  et  vicaire  de  TarchevéqHe  de 
Milan ,  qui  partait  pour  la  croisade ,  il  se  trouva 
tout  porté  pour  être  archevêque  lui-même^  quand 
on  apprit  que  celui  de  Milan  était  mort  outre-mer* 
Mais  il  fut  accusé  de  simonie  «  ea  chaire ,  par  un 
prêtre ,  ou  plutôt  par  une  espèce  de  spectre  »  qui 
s^était  déjà  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  par 
de$  accusations  semblables  ^  et  qui  »%)  a^waiit  que 
plus  d'ardeur  et  plus  de  crédit.  Yoyan*^è(Ue  Tar- 
chevéque  méprisait  sei  déclamations ,  ce  préti^*^ 
mutilé  le  cita  au  jugement  de  Dieu  ,  s^offrit  à 
prouver  sa  simonie  en-  passant  au  travers*  des 
flammes  »  le  força  d'accepter  Tépreuve ,  la  subit 
publiquement  sur  la  place  Saint*  Ambroise  ;  sortit 
du  feu  comme  il  y  était  entré  ;  et  simoniaque  ou 
non  ,  Tarcbevéque  fut  forcé  de  s'enfuir  à  Rome. 
Quoique  absous  par  le  pape  Pascal  II ,  dans  un 
concile ,  il  ne  put  remonter  sur  son  siège  ,  et  prit 
le  parti  de  faire  un» voyage  en  Terre-Sainte.  Arrivé 
à  Constantinople,lorsquela  controverse  entre  les 
Latins  et  les  Grecs  y  était  le  plus  animée  9  il  y 
brilla  par  son  double .  savoir  en  théologie  et  en 
grec  :  il  disputa  publiquement ,  de  bouche  et  par 
écrit,  avec  les  Grecs  les  plus  habiles.  L'empereur 
Alexis  Comnène ,  qui  voulait  passer  pour  un  pro- 
fond théologien  ,  quoique  dans  l'état  où  était  son 
empire  il  eut  pu  s'occuper  d'autre  chose, entra 
lui-même  en  lice  avec  le  savant  Prélat.  Celui-ci  ne 
put,  à  son  retour  en  Italie ,  rentrer  dans  son  ar- 
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chevêche.  Le  même  Pape ,  auquel  il  eut  reepurs , 
le  condamna  dans  un  second  concile ,  et  ne  lui 
laissa  que  son  premier  évéché  deSavone ,  qui  était 
sans  doute  moins  envié.  Grossolano  ne  Toukit  pa9 
déchoir  :  il  aima  mieux  rester  à  Rome  9  où  il 
mourut  un  an  après  (i). 

On  cite  encore ,  pour  leur  habileté  dans  la 
langue  grecque  »  un  Ambrogio  BifE  i  un  André  » 
prêtre  de  Milan ,  un^  Hugues  Eteriano  ,  et  son 
frère  Léon ,  interprète  des  lois  impériales  à  la 
cour  de  Manuel  Comnène  ;  on  cité  enfin  un  Moise 
dé  Bergame,  un  Jacopo ,  prêtre  de  Venise,  que 
Ton  croit  le  premier  traducteur  latin  de  quelques 
ouvrages  d'Aristote  (2)  ,  un  Bi^gundio,  juge  et 
jurisconsulte  de  Pise,  ^traducteur  de  plusieurs 
ouvrages  des  pères  greds ,  trois  Italiens  qui  assis- 
tèrent et  argumentèrent  dans  la  capitale  de  Tem^ 
pjre  grec  aux  conférences  tentres  pour  la  réunion 
des  deux  églises,  et  d<fnt  Je  dernier  fut  aussi  pré- 
sent à  Rome  ,  au  concile  assemblé  pour  le  même 
objet  (3). 

Dans  ce  siècle ,  il  n'y  eut  presque  aucun  mo- 
nastère, pas  le  plus  petit  couvent,  à  plus  forte 
raison  pas  une  ville  d'Italie,  qui  rr'eût  sori  histo- 
rien et  sa  prolixe  histoire.  Muratori ,  dont  on  ne 


(4)  En  1 1 17.  Voy.  Tirab.,  ub  supr. ,  p.  aSi  et  suîy. 

(a)Tirab.,  t.  IV,p.  127. 

(3)  En  1 1 79.  Tkab. ,  t.  III ,  p.  264,  265. 
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peut  trop  loue^  le  zèle  infatigable,  a  recùeiili 
dans  sa  grande  collection  (i)  tous  ceux  de  ces  au^ 
ciens  chroniqueurs  qui  peuvent  jeter  des  lumières 
6ur  rhistoire  de  sa  patrie*  Il  «faut  dans  tous  ces 
écrivains  savoir  démêler  la  vérité  à  travers  les  pas- 
sions et  Tesprit  de  parti.  C'est  Toeuvre  de  la  saine 
critique.  Tune  des  premières  qualités  dé  Thisto- 
rien ,  et  dont  Texercice  lui  devient  d'autant  plus 
difficile  qu'elle  manque  davantage  aux  sources 
où  il  doit  puiser.  Othon  deFrisingué,  dontriiis» 
toire  ne  va  pas  jusqu'au  temps  de  l'expédition  de 
Frédéric  I**^.  en  Italie  (2),  est  encore  plus  impar- 
tial, sur  le  compte  de  cet  en^)ereur ,  qu'on  ne 
devrait  rattendre  d'un  sujet;  et  d'un  parent; 
mais  on  doit  suivre  avec  précaution  son  con^ 
tinuateur  Radevic,  chanoine  dû  même  chapi- 
tre, niagistVat  de  Lodi,  mais  magistrat  de  la  nomi- 
nation de  Frédéric  ,  et  dont  la  plume  n'est  Qàs 
seulement  partiale  >  mais  s^vile.  D'une  autre  pari, 
il  faut  Se  défier  de  Radulphe  ou  Raoul ,  milanais 
et  historien  de  Milan,  ardent  républicain,  tou-^ 
jours  violemment  opposé  à  l'ennemi  des  républi- 
ques. On  ne  doit  ^on  plus  une  foi  aveugle  ni  à  la 
vie  d'Alexandre  III ,  ce  courageux  ennemi  de  Fré- 
déric ,  recueillie  par  le  cardinal  d'Aragon ,  ni  aux 

(  I  )  Renan  Italie,  ScrîpU ,  29  vol.  in- fol. 
(2)  Ce  qu'il  a  écrit  de  cette  histoire  oe  s'e'tesid.quejusqu^eu  1 1 56»^ 
et  la  première  expédition  italietme  de  Fre'déric  est  de  1 16  u 
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histoires  particulières  des  villes  de  Lombardie  ^ui; 
soutinrent  et  gagnèrent  contre  cet  empereur  la 
cause  de  leur  liberté.  Cest  du  choc  de  ces  pas* 
siens  opposées»  et  4e  ces  narrations  souvent  con- 
trâdictoires,  qu'il  faut  Savoir  tirer  et  faire  jaillir 
la  vérité  (!)• 

Parmi  toutes  ces  histoires  phis  ou  moins  suspec 
tes  9  il  en  est  une  dont  le  caractère  inspire  phisâé 
confiance,  et  qui,  quoique  iiou vent  partiale  en-, 
core,  a  cependant  plus  de  poids  et  d'autorité: 
c'est  la  Chronique  de  la  république  de  Gènes, 
commencée  à  cette  époque  par  ordre  de  la  répu- 
blique ellfermême,  et'par  Un  honrnie  qui  y  remplis- 
sait honorablement  les  premièt^es  fonctions  peliti^ 
qués  er  militaires.  Il  se  nommait  Caffàro.  Il  com* 
menca  son  récita  la  première  année  du  siècle,  et 
le  suivit  sans  interruption  jusqu'à  celle  de  sa 
mort  (2).  Ses  continuateurs  furent  comme  lui  ver- 
ses  dans  les  affaires.  Cest  )è  premier  exempte 
d'une  histoire  écrite  par.  décret  public.  On  doit 
penser  (3)  qu'un  corps  dliistoire,  écrit  ainsi  par 
des  personnages  grates  et  Gontemporaim»,  approtiF 
vé  par  l'autorité  publique^  dans  un  pays  libre. 


(1)  Cei%  ce  qu'a  fait  avec  beaucoup  de  succès  M.  Simondef  Sis- 
mondi ,  dans  son  estimable  Histoire  des  Républiques  kaliennes 
du  moxen  dge. 

{1)  Il  mourut  en  1 164 ,  %^  Ae  86  ans. 

(3)  Tiraboscbi ,  St  délia  Letter.  iial,^  t.  III,  liv.  4,  c.  3. 
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mérite  une  c<Misidéralion  particulière.  En  effet , 
on  ne  trouve  point  ici  les  vieilles  fables  populaires 
dont  les  histoires  de  ce  temps-là  sont  commune- 
7  ment  remplies.  Les  faits  j  sont  racontés  dans  un 
style  qui  n'est  certainement  pas  élégant ,  mais 
simple  et  naturel ,  et  dont  la  simplicité  même 
est  un  garant  de  plus  de  la  vérité  de6  faits  (i). 

Les  nouveaux  états  de  Pf  aples  et  de  Sicile  eurent^ 
aussi  des  historiens  et  des  chroniqueurs  «  -dont 
quelques  uns  écrivirent  par  ordre  des  prince» 
IHormànds,  leurs  nouveaux  maîtres;  ce  qui  n'ins* 
pire  pas  tout- à-fait  le  même  degré  de  confiance. 
L'un  d'eux,  nommé  Godefroy  (2),  n'était  pas 
même  italien  ;  il  était  normand.  On  cite  de  son 
continuateur  Alexandre,  abbé  d'un  monastère  de 
St.-Salvador  (3) ,  un  trait  qui  peut  nous  fafre  ju- 
ger, tandis  que  nous  cherchons  à  débrouiller  l'his- 
toire littéraire  moderne,  de  quelle  manière  ce$ 
écrivains  du  douzième  siècle  savaient  ou  habil- 
laient les  faits  de  l'histoire  littéraire  ancienne:  Cet 
Alexandre ,  en  finissant  son  ouvrage ,  s'adresse  à 
Roger*,  roi  de  Sicile ,  et  le  prie  de  le  récompenser 


i^ 


(0  Voy.  Muratori ,  Script,  Rer.  ital. ,  vol.  VI. 

(a)  Goffredo  Malaterra.  11  écrivit,  par  ordre  du  nû  Roger, 
iine  histoire  de  Sicile  en  quatre  livres ,  qu'il  conduit  jusqu'à  la  fin 
du  onzième  siide. 

(3)  In  Telese ,^vks\t  royaume  de  Naples.  11  reprit  Thisloirc 
de  Sicile,  depuis  11  ^^7  jusqu'en  1 135,  Cest  à  la  prière  de  Ma^ 
thilde ,  sœur  du  roi  Roger ,  qu'il  dit  l'avoir  écrite. 
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de  son  travail,  ea  honorant  de  sa  protection  royale 
le  monastère  dont  il  étuit  âbbé.  «Si  Virgile,  lui 
dit-il ,  le  plus  grand  des  poètes ,  eut  pour  prix  de 
deux  vers  qu'il  avait  fait^  en  Thonneur  d'Octave 
Auguste ,  la  seigneurie  de  Naples  et  de  la  Calabre^ 
à  combien  plus  forte  raison,  etc.  »  (i).  On  sent 
toute  la  just^se  de  cet  àfoHiori\  mais  on  ne  voit 
pas  facilement  dans  quelle  tradition  cet  historien 
avait  trouvé  ce  trait  de  libéralité  d'Auguste,  et 
cette  seigneurie  de  Vii^ile. 

Quatre  principaux  chroniqueurs  se  distinguent 
parmi  un  plus  grand  nombre  que  ces  mêmes  états 
eurept  alors;  Lupo ,  sumomméProtoJ^ât^^,  natif 
de  la  Fouille ,  qui  raconta  les  événements  et  les 
révolutions  arrivées  à  INaples  et  en  Sicile ,  depuis 
la  fin  du  neuvième  siècle  jusqu'au  commence- 
ment du  douzième  ;  Falcone  ,  de  Bénevent ,  son 
continuateur  jusqu'à  l'an  1 140  ;  Romoaldy  arche^ 
véque  de  Salerne ,  personnage  très  important  de 
ce  siècle,  qui  embr^^ssa  dans  sa  chronique  l'his* 
loire  universelle  «  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  l'année  1 178;  enfin  Hugues  Fal- 
candus ,  auteur  d'une  histoire  de  Sicile ,  où  il  ra- 
conte surtout  fort  en  détail  les'dés^tres  que  ce 
malheureuT^  pays  éprouva  depuis  11 54  jusqu'en 
1 169  s,  sous  ses  deux  rois  Guillaume. 
.    En  rendant  justice  au  zèle  patriotique  du  sa- 


^mmtm 


(i)Xi«>b.^tm,Ur.IV,  C.3, 
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vant  Muratorî^  qui  a  irecueilli  et  publié  tous  cei 
vieux  historiens  d'Italie ,  on  ne  peut  sç  faire  illu« 
sion  sur  des  siècles  qui  n'avalent  pas  d'autres  mo^ 
numents  historiques,  ni  presque  d'autre  littéra^ 
ture;  car  on  n'oserait  donner  ce  nom  aux  poèmes 
latins,  peut-être  encore  plus  grossiers  que  ceux 
du  siècle  précédent ,  qu'on  trouve  dans  le  même 
recueil ,  et  qui  ne  méritent  même  pas  qu'on  les 
nomme. 

Si  l'on  recherche  avec  attention  ce  qui  pouvait 
arrêter  si  long*temps  dans  ses  progrès  une  nation 
naturellenient  ingénieuse ,  on  trouvera  un  grand 
obstacle,  dont  il  est  temps  de  parler  au  moment 
où  nous  sommes  prêts  à  le  voir  disparaître. 

On  s'est  beaucoup  et  utilement  occupé,  dans 
ces  derniers  temps,  de  l'influence  des  signes  sur 
les  idées*  Sans  aller  peut-être  aussi  loin  à  cet  égard 
que  quelques  uns  de  nos  philosophes ,  on  ne  peut 
nier  ni  la  force ,  ui  l'étendue  de  cette  influence. 
Deux  choses  paraissent  également  démontrées, 
c'est  qu'il  faut  qu'un  peuple  soit  déjà  très  avancé 
pour  que  sa  langue  devienne  capable  de  s'élever 
au  rang  des  langues  littéraires ,  et  que  ce  n'est 
qu'après  que  sa  langue  est  devenue  telle,  que  ce 
peuple  pe)Lit  faire  dans  les  lettres  de  véritables 
progrès.  A  quel  état ,  sous  ce  point  de  vue ,  l'Italie 
était-elle  réduite  7  Depuis  plusieurs  siècles: ,  la 
langue  latine  proprement  dite  n'y  existait  plus , 
et  uâe  autre  langue  n'y  existait  pas  encore.  .Les 
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ëirangers  qui  remplissaient  Rome  sous  ses  der- 
nieii»  empereurs ,  les  Goths  et  les  Ostrogoths  qui 
la  conquirent ,  les*  Lombards ,  et  après  eux  les 
Francs,  Les  Allemands,  les  Hongrois,  les  Sarra*- 
zins ,  avaient  successivement  apporté  tant  d'alté- 
ration dans  le  langage  national,  que  ce  n'était 
plus  le  même  langage.  On  cherchait  encore  à 
récrire ,  on  n'écrivait  mém^  pas  autrement  ;  mais 
excepté  dans  les  écoles ,  on  ne  le  parlait  plus.  On 
ne  l'y  parlait  pas,  on  ne  l'écrivait  pas  savamment  ; 
c'était  pourtant  une  langue  savante,  ou  plutôt 
tii^e  langue  morte*  Tous  les  auteurs  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'ici ,  sont  Latins,  ou  tâchèrent 
de  l'être ,  et  l'on  peut  dire  que ,  du  moins  quant 
au  langage,  il  n'y  avait  point  encore  d'Italiens  en 
Italie. 

Comment  et  de  quels  éléments  se  forma  cette 
belle  langue,  reconnue  pour  la  première  des  lan- 
gues modernes ,  et  qui  maintenant  fixée  depuis 
cinq  siècles,  par  des  écrivains  demeurés  classi- 
ques  >  a  pour  ainsi  dire  pris  place  parmi  les  an- 
cienne^ L'apparition  dé  ce  phénomène  mérite 
de  nous  arrêter  quelques  instants. 

Soit  qu'il  n'y  ait  eu  qu'une  langue  primitive, 
dont  toutes  les  autres  aient  été  des  dérivations  et 
des  procjuits^^soit  que  les  diverses  peuplades  hu^ 
maines  se  sc>ient  fait  d'abord  chacune  leur  langue, 
et  que,  par  des  combinaisons  multipliées ,  et  après 
une  longue  suite  de  siècles,  ces  divers  idiomes 
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particuliers  se  soient  fondus  dans  un  idiome  géné^ 
rai ,  qui  se  sera  ensuite  divisé  et  subdivisé  de  îiou^» 
Tèauen  langues  et  en  dialectes,  il  est  peu  de  sujets 
plus  dignes  de  Tattention  du  philosophe  que  ces 
formations»  ces  séparations  ei  ces  réunions  de  lan^- 
gages  qui  marquent  les  principales  époques  de  la 
formation ,  de  la  séparation  et  de  là  réunion  des 
peu])les.  Ce  n^était  pas  la  première  fois  que  l'Italie 
subissait  une  de  ces  grandes  révolutions.  L'idiome 
latin  que  celle-ci  faisait  disparaître,  avait  été  dans 
une  antiquité  reculée  9  le  produit  d'une  révolution 
pareille.  Voici  l'idée  générale  que  nous  en  donnant 
quelques  savants  (i). 

Lorsqu'à  une  époque  prodigieusement  reculée , 
les  anciens  Celtes  ou  Celto-Scy thés,  dont  la  lan- 
gue, si  elle  n'est  pas  primitive  dans  un  sens  abso- 
lu, l'est  au  moins  relativement  à. presque  toutes 

«"   ■  I      I      I     ■  I  ■   P  P     .    ■   Il      —^^mm-     I  I  I  »  I.  I  I       I  ■ 

(i]  Simon- Pelloutier ,  dans  son  Histoire  des  Celtes,  édition 
de  Paris  y  8  vol.  in-112,  1770  et  1771J  Bullet  dans  ses  Mémoires 
sur  la  langue  celtique  y  5  vol.  in*fol.y  Besancon,  1 754^  etc.  Buitet, 
moins  connu  que  Peiloutier,  était  professeur  royal  et  A)yeQ  de  la 
fâCtthé  de  théologie  de  l'Université  de  Besançon ,  de  l'Académie  des 
sciences ,  belles4ettres  et  arts  de  la  même  ville.  Son  ouvrage  con- 
tient ;<>.  l'histoire  de  la  langue  Celtique,  et  une  indication  des 
sources  où  l'on  peut  la  trouver  aujourd'hui  ;  i°.  une  description 
étymologique  des  villes ,  rivières  y  montagnes  ^  forêts  ^  curiosités 
naturelles  des  Gaules^  et  des  autres  pays  dont  les  Gaulois  ou  Celtes 
ont  été  les  premiers  habitants  ;  5^.  un  Dictionnaire  Celtique  »  ren- 
fermant tous  les  termes  de  celte  langue. . 
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ks  langues  connues ,  se  furent  répandus  d^une 
part  dans  r Asie  occidentale»  et  dé  Tautre  en  Eu*' 
rope  9  ils  s'étendirent  dans  cette  dernière  partie^ 
les  uns  att  Nord ,  les  autres  le  long  du  Danube. 
La  postérité  de  ceux-ci ,  remontant  ce  fleuve ,  ar- 
riva ensuite  aux  bords  du  Rhin,  le  franchit  éU 
reoiplit  de  ses  populations  nom)>reuses  tout  Tin-' 
tcrvalle  qui  s'étend  des  Alpes  aux  Pyrénées  et 
auxfdeux  mers  :  partoutla  langue  des  Celtes  se  mé^* 
lant  avec  les  idiomes  indigènes ,  forma  des  cbm^^ 
binaisons  ^ù  elle  domina  sen$iblemeht  :  et  menie' 
dans  des  cantons  qu'ils  avaient  trouvés  déserts  v 
ou  d(mt  ih  avaient  fait  disparaître  les  habitants,: 
le  celtique  se  conserva  dans  sa  pureté  originelle; 
Qudques  siècles  après,  la' population  toujours* 
croissante  de  ces  Celtes  ou  Gaulois ,  les  força  de 
passer  et  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  En  Italie,  après 
avoir  occupé  d'abord  tout  ce  qui  est  au  pied  des 
mojQitagnes.,  ils  s'étendirent  de  proche  en  proche 
dans  rinsubrie^  dans  l'Ombrie,  dans  le  pays  dès^ 
Sabins ,  des  Etrusques ,  dés  Osques ,  etc.  Dans  ce 
même  temps,  des  Grecs  abordaient  à  l'extrémité^ 
orientale  de  l'Italie  ;  ils  y  formaient  des  colonies^ 
et  des  établissements.  Ils  quittèrent  bientôt  les 
bords  de  la  mer ,  et  s'avançant  toujours,  ils  reri-' 
contrèrent  enfin  les  Celtes,  qui  de  leur  côté  conti- 
nuaient aussi  de  s'avancer. 

Après  quelques  gueires  sans  doute,  car  tel  a 
toujours  été  l'abord  de  deux  peuples  qui  se  ren- 
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CQfitrent ,  Ds  se  réunirept  dfipç  rciiKsien  Latiam  ^ 
et  ij'y  fojrmèrent  plus  qu*unf8  société  qui  prit  le 
nom  flç  peuple  L^tiu.  Les  langues  des  ii^nm  mi- 
tions se  mélprei^t ,  $^  cpmbiii^reiit  avec  ceUes  des 
it^itauts  pc^ipîufç.  ]N>ub}ipns  p^s  <k  remarquer, 
qt^e  daps  cet  i)malgî(|ii|î  le  ç^ltiqu^  av^itiiD  grand 
^yant^g^.  Le  gp'eç,  qui  ft-était  pas  enocrëà  beau- 
oqup  près  I4  langue  d*Pomèrç  et  de  Platçu ,  de- 
vais d^  soq  côte  }a  Q^îssaoc^  à  ua  mélaage  de 
iqarphjsinds  Phéniciens ,  d^ftyenturiers  dePhrygie, 
à^  Macédome,  4'I})yriç»  et  de  ces  ancîeos  Gelto^ 
Sf)y tl^eç ,  f]ni  »  tandis  que  leurs  compatriotes  se 
prçc^itaiçot  ei^  E^rqpe,  s'étaieat  jetés  sujir  TAsîe 
ççpidf^ntale,  4'Qà  ils  étakîPt  eosuitedesceqdus  jus- 
qu'au pays  qviif^tlaGrçoe;  ily^Taitdooc  déjà  du 
celtique  altéi^  dan$  ce  grec  qui  se  combinait  de 
](ip^veau.  ay^ç  1^  cçltique«  C'e$l  de  cette  combinai- 
son yiultiple  qujB  i^aquit  cette  langue  latine  ,  qui 
gro^ère  dans  Torigine ,  viais  polie  et  perfection^ 
^^f^  pfir  le  temps  ^  devint  euEu  la  langue  des  Té- 
r^^^£,  des  CicérpQs ,  des  QoracesetdesYirgîles; 
e^  c'^^t  cetfe  même  langue  latine  qui ,  après  un  si 
j^ef^u  règne ,  terminé  par  un  long  et  triste  déclin , 
y^pait  $*s^p[)a)g%nier  epcore  une  fois  avec  le  celti- 
que ,  ^oi^rce  commune  des  diale^^tes  barbares  des 
Gpths,  des  Lombardsi,  des  Francs  et  des  Ger- 
mains, pour  devenir  peu  de  temps  après,  la  lan- 
gue du  Dante ,  de  Pétrarque  et  de  Baccace. 
.^  a  Les  invasions,  a  dit  ingénieusement  le  prési- 
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>di»it  de  Brosses^  sont  le  fléau  des  idiomes  comme 
celiii  des  peuplés ,  mais  non  pas  toat-à-fait  dans 
•le  même  ordre.  Le  peuple  le  plôs^  fort  prend  tou- 
jours Fempire;  la  langue  la  plus  forte  le  prend 
«iissi5' et  souvent  c'est  celle  du  Taincu  qui  soumet 
-celle  du  coocjuérant.  La  première  espèce  de  con- 
quête se  décide  par  la  force  du  corps  ;  la  seconde 
.par  celle  de  Tespril.  Quaînd  les  Romains  conqui- 
rent les  Gaules )  le  eeteique  était  barbare;  il  fut 
fioûmif  par  le  latin.  Lorsque  ensuite  les  Francs  y 
firent  leur  invasion ,  le  francisque  des'^ainqueurs 
^  ét^it  barbare  ;  il  fut  encore  subjugué  par  le  latin. 
Cette  collision  des  langues  étouffe  la  plus  faible 
et  blesse  la  plus  fok*te  :  cependant  celle  qui  n'a- 
vait guère  y  acquiert  beaucoup  ,  c-est  pk)ur  elle 
un  accroissement;  el  celle  qtiri  était  biçn  faite  se 
déforme  9  o^est  pour  elle  un  déclin  :  mi  bien  lé 
ohoc  se  Bi\i  au  profit  d'ub  tiet*s  langkgé  qui  ré- 
sulte de  cet  accouplement  y  et  'qui  tient  de  Tun  et 
ide  Tautrè  en.  proportion  de  ce  ^ûe  chtacùn  des 
deux  a. contribué  à  sa  gén^âfion  (1).  ^)  On  Yoit 
que  ce  dernier  cas  est  exactement  celui  de  la 
langueâiaiiemie  sortant  du.  choc  ou  de  la  coTlt- 
sion  de  deux  pu  de  plusieurs  langues^  les  unes 
encore  barbares,  l'autre  affaiblie  par  une  longue 
décadence.  Leonardo  Bruni  d'Arezzo^  le  plms 
ancien  auteur  qui  ait  écrit  en  italien  sur  ceSi  xna* 


f  ;■« 
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(i)  Traité  de  la  format  mécaK  des  Langues,  c.  9,  N®.  iôi. 

12.* 
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iières  (i) ,  entreprit  de  prouver  que  Titalien  était 
aussi  ancien  que  le  latin  ^  qu'ils  furent  tous  deux 
eu  usage  à  Rouie  en  même  temps  :  le  premier 
parmi  le  peuple  des  dernières  classes  et  pour  les 
entretiens  familiers  ;  le  second  pour  les  savants 
dans  l^urs  ouvrages ,  et  pour  les  di^ours  pronon- 
cés dans  les  assemblées  publiques.  Lcca^rdinaft 
Bembo  soutint  depuis  la  même  opinion  dans  «es 
dialogues  (2)  ,  et  d'autres  encore.  Tout  adoptée 
après  lui  (3).  Scipion  Maffei ,  le  même  dont  k 
Mérope  a  si  heureusement  in^iré  le  génie  de 
Voltaire,  mais  qui  est  encore  plus  célèbre,  dans^ 
sa  patrie,  comme  érudit  que  comme  poète,  en 
rejetant  cette  prétention,  en  a  élevé  une  autre 
qui  ne  parait  guère  pkis  raisonnable.  11  veut  (4) 
que  la  langue  latine,  nob|e,  grammaticale  et 
correcte^  se  soit  corrompue  d'elle-même  peu  à 
peu  par  ce  mélange  avec  le  langage  populaire  , 
irrégulier ,  et  par  ces  prononciations  vicieuses  qui 
durent  exister  à  Rome  comme  partout  ailleurs. 
Chaque  mot  s'altéraut  de  cette  manière ,  et  pre» 
nant  des  formes  ou  des  inflexions  nouvelles,  une 
nouvelle  langue,  selon  lui,  se  fortna  ainsi  avec 


(i)  C'est  aussi  le  premier  qui,  en  raison  de  sa  patrie,  ait  eu  lé 
surnom  SAreiino.  Voy.  ses  Lettres ,  liv.  VI ,  Epist.  1 0.  . 
(a)  Prose ,  liv.  I. 

(5)  Entre  autres  le  Quadrio  Stor.  d^ognipoesia^  1. 1 ,  p.  4i* 
(4)  Ferona  iUustr. ,  p.  i ,  liv.  XI. 
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le  temps  9  sans  que  ces  altérations  aient  été  en 
rien  le  produit  du  commerce  avec  les  Barbares* 
Les  langues,  comme  on  voit,  ont,  aussi  bien 
que  les  nations  et  les  familles ,  leurs  préjuges  de 
naissance  :  elles  affectent  une  antique  origine/ et 
repoussent  les  mésalliances  ;  mais  toutes  ces  idées 
romanesques^  disparaissent  devant  la  raison  ap-    , 
puyée  sur  les  faits^  Le  savant  Muratori  a  reconnu* 
positivement  la  coopération  immédiate  des  lan^ 
gués  barbares  dans  la  formation  de  la  langue  ita- 
lienne (i).  Selon  lui ,  le  iatin ,  déjà  corrompu 
depuis  plusieurs  siècles  et  par  différentes  causes  , 
ne  cefifsa  point  d^étre  la  langue  commune  lors  des 
irruptions  successives  des  peuples  du  Nord»  Les 
vainqueurs,  toujours  en  moindre  nombse  que  les 
vaincus^  apprirent  la  langue  du  pays,  plus  douce 
que  la  leur,  et  nécessaire  pour  toutes  leurs!  trans^ 
actions  sociales  ;  mais  ils  la  parlèrent  mal ,  et  avec 
des  mots  et  dés  tours  de  leurs  idiomes  barbares.  Ils 
y  introduisirent  les  articles,  substituèrent  les 
prépositions  aux  désinences  variées  des  déclinai-» 
sons,  et, les  verbes  auxiliaires  à  celles  des  conju- 
gaisons.  Us  dcmnèrent  des  terminaisons  latiùes  à. 
'    un  grand  nombre  de  mots  celtiques  , .  francs  ^ 
germain^  et  lombards ,  et  souvent  aussi  les  terihi- 
naisons  de  ces  langues  à  des  mots  latins.  Les  La- 
tins d'Italie  n'étant  plus  retenus. dans  les  limites 

(i)  ^na'c^. /toZ.^  Dissert  XXXIt».^ 
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de  leur  langne  par  rautorité  dî  par  Fusage,  on 
plutôt  les  ayant  franchies  depuis  long- temps  i 
adoptèrent  sans  effort ,  et  même  sans  projet ,  cette 
corruption  totale.' Entrai oés  par  une  pente  insèn-- 
sîble  pendant  le  cours  de  plusieurs  siècles^  il^ 
croyaient  n'avoir  point  changé  de  langage,  quand 
toutes  les  formes  et  les  constructions  même  de 
I^ancieil  élaient  changées;  ils  aftpelaient  toujours 
latine  une  langue  qui  ne  rétaifplus;    - 

On  récrivait  fort  mal;  mais  on  l'écrivait  ce-» 
pendant  encore  dans  lés  liv^res,  et  même  dans  les 
actes  publics  :  les  notaires  étaieni  obligés' de  sa^ 
v<rir  le  latin ,  et  de  rédîger  dans  celte  langue 
tontes  leurs  pièces  officielles  ;  mat§?  oir  peut  pen- 
ser ce  qaV^iait  le  plus  souvent  ce  latiii  de  notaire* 
Les  mots  du  langage  àa  peuple  s'y  introduisaient 
en  foule  9  et  noire  patient  antiquaire  (i)  a  trouvé 
dans  plusieurs  de  ces  contrats  latins^  tion  Setile- 
ment  du  onzième  et  du  douzième  sièele^  mais  de 
teitip^  antérieurs ,  un  grand  nombre  de  tonots  non 
latins ,  restés  depuis  dans  la  langue  italienne.  , 

Maintenant,  si  nous  considérons  avec  liii  latia-* 
tiire  des  langues ,  qui  est  de  faire  peu  à  petf  leurs 
changements ,  nous  verrons  que  plus  la  langue 
jialiemye  fut  voisine  encoi^e  de  sa  mère,  ki  langue 
latine,  moins  elle  se  d/stîngua  d'elle,  et  moins 
elle  eut  de  nouveauté;  que  plus  elle  s'en  éloigna' 

(i)  Muratori)  ubi  supra. 
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par  le  c^nrs  du  temps,  plus  elle  pelait  de  sa  res- 
semblance f  et  qu'enfin ,  à  force  de  mots  hoUveaut 
et  de  terminaisotis  étrangères,  elle  se  ftoutare- 
^étae  deâ  oonleurs  d^une  langae  toot-à-fait  ûou*- 
.Telle.  Oh  la  nomma  vulgaire  poar  ladistitigtiefr 
du  latin;  et  elle  en  était  tellement  distincte > 
qa*un  patriarcbe  d^Aquilée  (i),  rersvki  lin  dà 
douzième  siècle ,  aj^nt  prbnoncé  devant  le  peuple 
une  homélie  latine,  Tévéque  de  P^doue  Texpli^ 
«pia  epsoite  ali  même  pcftiple  en  langage  tul- 
;gaire  (2)*  Foiitanini  i  dans  son  Traité  de  VÉla^ 
quence  it€Ûienne^  adopte  la  même  (^nion ,  et 
reconnait  la  même  ori^me  et  lès  mêmes  degrés 
d'altération  insensible  et  de  formation  nou:- 
-Telle  (3).  Cest  aujourd'hui  le  sentiment  commuii 
^e  tous  les  philologues  italiens* 

I/espr?t  sage  et  lasaine'ist*itique  de  Tirabbscfai 
nepouvaiontpas  s'y  trpmper.  C'est  de  cette  union 
d'étrangers  barbares  avec  les  nationaux^et  de  leur 
longcominerce ,  qu'il  fait  naître  un  langage^  d,'a^ 
-bord  infoirme  et  grossier  î  sans  lois  fixes,  sans 
modèles  à  imiter,  et  litre  aux  caprices  du  peu- 
ple (4);  îl>îie  faut  donc  pas  s'étonner,  drl^il  ^  si , 
pendant  plusieurs  siècles,  on  n'essaya  point  ^'i^ 


{\)Gotifredus^o\\GoàtÎTOY. 

(îî)  Muratori ,  loc.  cit  -.  * 

(5)Liv.l,n°.  VIL  •  '^  "' 

(4)  5torvrfdf/«  limiter. /ei«?;,t.llf,prcf.  - ^Vv;  ; 
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crire  dans  cette  langue.  D*abord  il  loi  ÊAptbean- 
coop  de  temps  pour  se  séparer  totalement  dalatio, 
et  pour  devenir  nne  langae  à  part.  Ensuite,  comme 
^Ue  u*était  en  usage  que  parmi  le  peuple ,  les  sa- 
vants ne  daignèrent  pas  Fintroduire  dans  les  livres; 
mais  il  s'en  trouva  enfin  qui  eurent  le  courage  de 
le  tenter ,  et  qui  osèrent  employer,  en  écrivant, 
un  langage  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  paru  digne 
de  cet  honneur. 

Ce  fut ,  comme  dans  toutes  les  langues,  la  poé« 
sie  qui  Fosa  la  première*  On  en  fût  remonter  les 
premiers  essais  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle  ; 
mais  ils  sont  si  informes,  et  ceux  mêmes  d'une 
partie  du  treizième ,  ressemblent  encore  si  peu  à 
'la  véritable  poésie  italienne,  qu'il  parait  conve- 
nable de  n'en  fixer  Ja  naissance  qu'au  commence- 
ment du  dernier  de  ces  deux  siècles  (i)»  A  cette 
époque ,  où  plusieurs  autres  langues  européennes 
'Coihmeuçaient  aussi  à  se  formcfr ,  mais  sous  de 
■moius  heureux  auspices  ;  il  en  existait  une  qui 
(Avait  fait  des  progrès  rapides  ,  qui  citait  '  déjà  de- 
.puis  un  siècle  des  productions  nondbreuses,^ objets 
d'une  admiration  générale,  et  qui,  siFoô  e^t  alors 
tiré  l'horoscope  des  langues  naisisantes,  aurait 
sans  doute  pjiru  destinée  à  vivre  plus  long- temps 
et  avec  plus  de  gloire  que  toutes  les  langues  ses 

» 

(i)  Voy.  Muratoriy  Ardich.  itéd.^  Dissertaz*  XXXII  y  i4.  délia 
perfetia  poesia ,  lib.  I ,  c.  3.  l^^scjii ,  t,  III ,  Kv»  IV ,  c.  4>  «te 
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eardettes  ou  ses  contemporaiiies.  C'est  la  langue 
Romance  ou  provençale ,  la  lâtigùe  des  ancîenâ 
Troubadours. 

A  ce  nom  qui  intéresse   notre  gloire  natio- 
nale ,  au  nom  des  joyeux  inventeurs  de  la  science 
gaie (i) y  il  semble  qu'un  rayon  vientenfin.de 
ioifréj^  dans  cette  épaisse  nuit  où  nous  faisons  un 
si  iong,  et  peût-étre  malgré  mes  efforts ,  un  si  pé** 
uible  voyage.  IL  semble  qu'à  ce  nom  un  charme 
malfaisanl  se  dissipe^  que  l'amour  <Ia  valeur ,  lés 
^lennités  galantes,  les  combats  de  l'esprit,  les 
idoux  <Àants ,  réveillés  tout  à  Coup  et  comme  réu^ 
nîs  en  un  talisman  invincible ,  ont  rompu  le  fu- 
neste talisman  de  l'ignorance  ^  de  là  barbarie  et 
des  tristes  superstitions.  Dans  fenfance  du  monde, 
'«inous  en  croyons  une  ingénieuse  allégorie,  quelle 
•fut  l'arme  victorieuse  qui  força  les  humains,  en- 
^core  sauvages  ,  à  quitter  léursr  forets,  à  se  réunir 
-éans  les  villes ,  à  subir  le  jouig  heureux  des  insti- 
tutions sociales?. Celte  arme,  ce  fut  une  lyre; 
.-ce  vainqueur ,  ou  plutôt  ce  premier  instituteur 
•des  hommes  ,  ce  fut  un  po^e;  «Depuis  .plusifsurs 
;8iècles,  l'Europe  était  retombée  dans  un  état  sau- 
Tage ,  plus  affligeàntet  plus  honteux  que  le  pr^ 
.mier;  Depuis  ce  temps^,  aucun  poète  ;  Àocune  lyre 


-i.>i :;..■.,•..:  i'\ '•• 


i>  (i)'  Lùu  gai  saher.  On  ëiitehdait  pfià»'ce4not,  àob  seulement  fart 
•4rs  |r0uhadour5.^  mai« ix  melfiB{;e  dé  .polkeâaè,  d^^sprit  et  de  ga- 
lanterie qui  régnait  en  Proyence  dans  jc^içcl^  ^  iliflçmir^. 
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ne  s^étàit  fait  entendre.  Oa  dirait  qu*à  leurs  pre^ 
mîers  sons  les  es{Mrits  durent  s^adoucir  ^  les  mœurs 
ce  polir,  les  affections  nobles  se  ranimer,  le  génie 
reprendre  Son  essor  >  et  là  sdciélë  tous  ses  char- 
mes* Si  c^efct  une  illusion  ^  elle  est  consolante  i 
elle  Roulage  Tame  op^ureàsée  par  de  tristes  réali- 
tés» Mais  toiit  nVst  pas  illusion  dans  ce  tableau; 
et  si  les  chants  des  Troubadours  n^eurent  pas  suf 
les  mœurs  toute  riofiuence  que  désirerait  un  arai 
(dés  hommes,  ils  eQ eurent  une  incontestable  sur 
le$  productions  de  resprit,qui  peut  encore  Justin 
fier  la  reconnaissance  et  Tenthoùsiasme  d'un  ami 
dés  lettres. 

Mais  \ei  Pfoveneaux  aTaient  eux-mêmes  reçu 
cette  influencé  d^ân  peuple  devenu  leur  voisin 
•par  la  conquête  de  TEspagne.  La  littérature  dès 
Arabes  précéda  de  long^temps  celle  des  Trouba- 
dours«  Atant  de  nous  occuper  de  ces  derniers , 
-nous  devons  donc  fixer  les  yeux  hurleurs  devao- 
<îiers  et  leurs  modèles.  Le  règne  dé  la  littérature 
Arabe  se  prolongea  pendant  près  de  cinq  siècles; 
,et  par  une  cotnbinàison  remarquable  d'évène- 
mentF^  il  remplit  à  pea  près  le  vide  que  forméiit 
4es  siècles  de  barbarie  datns  Fhistoîre  de  Tesprît 
hutaain.  On  .né  peut  bien  counaitre  toutes  les 
eauses  qui  contribuèrent  à  la  renaissance  desl#t- 
trps,  sans,  prendre  au  moin&une  idée  générale  de 
-l'Histoire  lilt^airè  de  ce  peuple  conquérant  ^  ié- 
Héteteûlc  et  isinguliélr. 
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CHAPITRE   IV. 

De  la  LittêràUme  des  Arabes  i  et'  de  son  in*- 
'    fluéncè  idr  ïa  renaissance  deé  'Lettres  èti 
Europe  (î). 

l!/ANS  cette  partie  de  rîmipense  presqu^île  dé 
1* Arabie,  à  qui  l*on  a  donné  le  nom  dliéureuse, 
des  peuplades  d'hommes  nomades,  mais  guerriers  ; 
hospitaliers  et  généreux,  quoique  adonnés  au  bri- 
gandage; simples  dans  leur  religion  comme  dans 
leurs  moeurs  ;  Jivré^  entre  eux  à  des  guerres  con- 
tinuelles, à  d^'mplacables  vengeances,  mais  forts 
et  réunis  contre  tout  ennemi  commun  ;  libi*e$ ,  et 

p   > 
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(i)  Ce  cKapitre  à  ete  ïu  Jans  Jeux  séaaces  de  la  Gasse  d'his- 
toire el  dé  littérature  âûdeàne  de  ririsfitut.  «  Le  but  de  Fauteur 
{comme  je  J'ai  dit,  pag.  43  de  mon  Rapport,  fait  en  sëancfe 
ptablique  le  i''^  juilkt  1808  sur  )«B  travail^  de  céffe  Gîasse)  était 
4e  soHieiter  les  avis  et Jios  instrootions  def  ses  savants  cotîûxtaL, 
fX  surtoitf  4^s  jcclèh^es  orientalistes  qjie  la.  Clause  renferme  dass 
scMi  sein,  et  il  avoue  avec  reconnaissante  qu'il  a  eu  le  txtnlieur.de 
les  obtenir.  »  Eu  réimprimant  ici  ce  passage,  j'ai  voulu  donner  en 
inême  temps,  et  pUis  de  publicité  à  ma  gratitude /et  plus  d'autorité 
't  cottt  f  ariie  dfe  moil  trayail*  .... 
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trop  amis  de  rîndépendance  pour  être  possédés 
de  Fesprit  de  conquête ,  vivaient  depuis  un  nom- 
bre de  siècles^  que  Ton  n*a  plus  la  présomption 
de  compter ,  soumis  aux  mêmes  usages  qui  leur 
tenaient  lieu  de  lois.  Peu  connus  des  nations  yoî« 
sines,  ils  les  connaissaient  encore  moins,  et  n'é- 
taient pour  elles  d'aucun  dàPg^r^  parce  qu'ils  ne 
leur  portaient  aucune  envie*  Tout  à  coup  s'élève 
parmi  eux  un  de  ces  hommes  que  la  nature  sem- 
ble produire  quand  elle  est  lasse  du  repos.  Il  crée 
pour  eux  une  religion  exclusive  et  intolérante  ^  et 
leur  inspire  le  double  fanatisme  de  la  superstition 
fet  de  la  guerre.  II.  persuade  à  ses  nouveaux  secta- 
teurs 9  nés  dans  le  sein  de  l'idolâtrie ,  qu'ils  sont 
nés  pour  convertir  ou  pour  exterminer  tous  les 
idolâtres.  A  la  tête  d'un  petit  nombre  de  fanati- 
ques, Mahomet  conquit  et  convertit  d'abord  son 
pays  même;  il  y  devint  bientôt  maître  absolu  ;  et 
quand  il  fut  à  la  tête  de  tiibus  nombreuses,  quand 
il  en  eut  fait  des  armées ,  quand  il  leur  eut  fait 
croire  que  chaque  soldat  était  un  apôtre ,  et  qu'au 
défaut  de  la  victoire ,  la  gloire  desmartyrs  et  d'éter- 
nelles récompenses  les  attendaient ,  il  n'y  eut  plus 
de  repos  ni  de  paix  à  espérer,  partout  où  ses  ar* 
jnés  pouvaient  atteindre.  Les  califes  ses  succes- 
seurs, pontifes  et  conquérants  comme  lui,  ne 
laissèrent  pas  se  refroidir  un  instant  le  fanatisme 
militaire  de  leurs  sujets  ;  e|  un  siècle  après  la  nais: 
sance  de  celte  religion  fatale,  ils  avaient  soumis  pas 


/ 
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leurs  lieutenants  »  depuis  les  frontières  de  Tlndç 
jusqu'à  l'océan  Atlantique;  la  Perse >  la  Syrie  j  TEr 
gypte  9  r Afrique  occidentale  et  TEspagne  (i).: 

Une  autre  cause  qiae  l'influence  du  génie  de 
Mahomet  et  de  sa  religion ,  se  fait  sentir  dans  la 
conquête  de  celles  de  ces  contrées  qui  obéissaient; 
encore  à  l'empire  d'Orient;  c'est  la  faiblesse  des 
successeurs  des  Césars.  Les  timides  irrésolutions 
d'Héraclius  ne  contribuèrent  pas  moins  à  la  ruine 
de  la  Syrie  et  de  TEgypte  ^  que  l'active  et  féroce 
valeur  de  Caled  et.d'Amrou. 

Le  nom  de  ce  derniea:*  et  celui  du  calife  Omar, 
son  maître,  rappelleol  une  des  pertes  les  plus  c^ 
lèbres  et  les  plusdouloureuses  que  les  lettres  aient 
jamais  faites ,  celle  de  la. riche  bibliotbëque  d'A^ 
lexandrie  :  mais  dans  notre  siècle ,  où  l'on  examine 
tout  9  où  l'on  ne  croit  plus  ni  le  bien  9  ni  même  1^ 
mal ,  sans  preuves,  on  a  révoqué  en  doute  l'ordre 
d'Omar ,  et  l^^distribution  des  volumes  grecs  £n« 
tre  les  4,000  bains  de  la  ville ,  et  le  £eu  d.è  ces  baiQj$ 
entretenu  pendant  plus  de  six  mois  par  l'incendie 
de  ces  volumes.  Il  importe  peu  qu'Qmar  et  son 
.  lieutenant  Amrou  aient  commis,  il  y  a  près  d^ 
douze  siècles,  en  Egypte,  un  acte  de  barburie  de 
plus  ou  de  moins;  mais  il  importe  beaucoup  de 
fixer  les  idées  des  amis  des  lettres  sur  une  perte 
aussi  cruelle ,  et  de  leur  faire  au  moins  entrevoir 

»  •  ■  I    ■.    ■1.11     _  ■  I.    .     ■  I      '      Il  I     mil    ■— — — — — 

(1)  Gibbon^  Ehu  ^  of  MoUt^  ondfMy «ta  ^  ch.  4' • 
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quel  est  lefondemeal  réei,  et  qaeAle  doit  être  Té^ 
-tendue  de  leurs  regrets. 

D*a|>or4  il  f^iit  faire  remcmter  beaucoup  jàt^ 
baut  le  dommage.  César ,  qui  était  un  e<inquérant 
Biais  nou  pasun  barbare,  est  le  premier  coupable; 
i3e  fut  Iiii  qui  »  assiégé  dans  Alexandrie,  brûla  ^ 
sans  le  vouloir,  eu  se  défendant^  la  grande  bîblio^ 
tbèqné  de  700,000  Tolumes ,  fondée  par  le$  Ptolé- 
mées  (i).  11  en  existait  une  seconde  qui  était  com^ 
me  un  supplément  de  la  première,  et  placée  dans 
le  Serapium^  ou  Temple  de  Jupiter  Sérapis.  On  , 
y  réunit  200,000  volumes ,  qu'Antoine  avait  trou* 
'vés  à  Pei^me,  dans  la  bibliothèque  fondée  par  les 
lAttales ,  et  dont  il  fit  present  k  Cléopàtre.  Auguste 
en  fonda  une  troi^ème ,  dont  on  vante  laricbesse  t 
remplacement  et  Içs  magnifiques  accessoires. 
Elle  fut  détruite  sous  reuipepeur-Aurélien,  dans, 
les  troubles  civils  d'Alexandrie,  au  troisième* 
sidde.  Ce  qu'on  put  sauver  de  iiv'res,  fut  joint  à 
ia  bibliothèque  du  Serapium.  Environ  un  siècle 
après,  vint  Texpédîtion  fanatique  du  patriarche 
Théophile,  dont  j'ai  parlé  dans  le  premier  chapi- 
^e  de  cet  çuvrage ,  et  qui  ne  laissa  plus  aucune 
trace  de  livides  anciens  dan«  Alexandrii»^^ 

Tandis  qu'un  zèle  aveugle  exterminait  ainsi  les 
^pHToductions  païennes  ,  la  fureur  des  Ariens,  secte 
violente  et  destructive ,  en  faisait  autant  des  livres 

(  i  )  Plâ'eée  flaBS;  le<piaFlicr  ^'on  appel»!  le  Mmcbîum, 
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chrétiens*  Les  richesses  littéraires  dé  tout  genre 
qqi  y  avaient  été  accumulées  à  différentes  épo- 
ques, en  avaient  donc  entièrement  disparu  à  la  fio^ 
du  quatrième  siècle.  Il  est  impossible ,  il  est  vrai  ^ 
que  quelques  livres  niaient  pas  échappé  à  ces  ra-t 
vages.  Pendant  les  deux  siècles  et  demi  qui  suivie 
Bent ,  jusqu'à  l'invasion  des  Arabes ,  on  s'odcûpiî 
encore  en  Egypte  de  philosophie ,  de  sciences , 
de  littérature.  Uastronomie ,  la  médecine,  l'alcht^ 
mie,  la  théologie  ,  et  surtout  la  controverse  y 
furent  cultivées^avec  autant  dWtivité  que  jamais» 
Les  habitants  d'Alexandrie  continuèrent  le  com« 
merce,  très  lucratif  pour  eux ,  de  papier  d'Eg]fpte 
€t  de  livras;  tout  n'était  donc  pas  anéanti.  Dé 
nouveaux  ouvrages  sans  doute  augmentaient  en-^ 
core  peu  à  peu  ce  nouveau  trésor ,  et  sans  être 
par  sa  compositian  aussi  précieux  que  les  anciens, 
peut* être  c^endant  avait* il ,  au  moins  par  sa 
masse ,  quelque  chose  d'imposant,  lors  de  la  con- 
quête d'Amrou. 

'  J*ai  pour  garants  d'une  partie  de  ces  faits  les  l'e- 
cherches  de  deux  dénies  savants  confrères ,  MM* 
de  S*'.-Croi^  et  Langlè8(i).  L*historien  Gibbon  i 
qui  pense  comme  eux ,  ajoute  que  la  métropolcei 


/ 


(i)  M.  de  Stc.-Croix ,  Rem.  sur  les  anciennes  bibliotb.  d'Alex., 
Magaz,  ^ync^^c.jV*.  année,  t.  IV,  p.  433;  M.  Langlès,  Notes  et 
Éclaircisscm.  sur  lé  voyage  de  Norden,  wi-4*.,  t.  Ilf ,  p.  1-69 
et  suiv. 
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la  résidence  des  patriarches  avait  peut-être  en 
effet  une  bibliothèque ,  mais  que  si  les  voluminei;^^ 
ouvrages  des  controversistes  chauffèrent  alors  les 
bains  publics,  ce  sacrifice  utile  au  g^are humain^ 
peut  exciter  le  sourire  du  philosophe  (i)  ;  mais  il 
va  plus  loin ,  et  révoque  en  doute  le  fait  ep  lui^^ 
même.  Un  des  deux  savants  que  j'ai  cités  (2)  le 
rejette  comme  lui ,  tandis  que  Tautre  trouve  dans 
sa  vaste  érudition  orientale  des  motifs  pour  Tad^ 
mettre  9  en  le  réduisant  à  ces  termes  (3).  Mais  il . 
£aut  avouer  qu'ainsi  réduit ,  il  perd  presque  toute 
son  importance,  et  qu'après  les  autres  désastres 
que  nous  avons  vu  les  sciences  épropver  dans  ce 
même  lieu  ,  si  le  philosophe  ne  va  pas  pour  celui- 
ci  Jusqu'au  sourire  de  Gibbon ,  il  peut  du  moins 
aller  jusqu'à  une  sorte  d'indifférence. 

L'immense  pouvoir  des  califes,  et  l'étendue  dé*^ 
mesurée  de  leur  empire ,  eurent  leurs  suites  ordi- 
naires,  le  luxe,  les  factions  rivales,  et  le  démem- 
lirement.  Le  grand  schisane  qui  divisa  les  Alidqs 
et  les  Ommiades,  ne  fut  pas  l'unique  source  des 
guerres  civiles.  Les  Abassides  renversèrent  les 
Ommiades.  Un  Ommiade  (4)  »  échsyppé  au  mas^ 
sacre  de  sa  famille,  enleva  l'Espagne  aux  Abas^ 


(i)Ch.  5i.  . 
(2)  M.  de  Ste.-Croix, 
p)  M.  Langlès ,  vb.sufT, 
(4)  Abder^me. 
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ûàes*  liCsPatimites  s'établirent  plus  tard  en  Afri- 
t|ue,  maïs  h*y  i^gtièretit  pas  avec  moins  ê^'éclai. 
Les  califes  de  Bagdad ,  de  Cordoue  et  dé  Gairoaa 
s'excommiiiii^ïfentmtitu^lfement  comité  vicaires  . 
•du  Prophète  t  côm!mè  chefs  de  la  religioâ,  èt'com- 
me  auraient  pu  faire  dans  la  nôtre,  des  papes  et 
des  àhti-papes;  mais  ils  rivalisèrent  aussi  de  pour 
Voir ,  de  goût  et  de  magnificence.  Les  Abkssîdes 
furent  îes'prefmiers  qui  mirent  au  nombre  de  leurç 
iouissances  les  plaisirs  de  Tesprit.  Les  savants  se 
rappellent  encore^  et  aucun  siècle  n*e£facera  ja* 
mais  les  noms  illustres  d*Almansor,  d'Hâroiin-al- 
Raschid  et  surtout  de  soii  fils  Almamon  (^1). 

Dès  ^antiquité  la  plus  reculée,  les  Arabes  eu- 
rent un  goût  particulier  pour  la  poésie,  qui  y  chez 
presque  tous  les  peuples  9  a  ouvert  la  route  aux 
éhldes  les  plus  relevées  et  les  plus  abstraites.  Leur 
langue  riche ,  souple  et  abondante,  favorisait  leur 
imagination  féconde  ,  leur  esprit  vif  et  senten- 
lieux  ,  leur  éloquence  naturelle  et  dépourvue 
d^art  (2).  Us  déclamaient  avec  énergie  les  mor- 
ceaux quMls  avaient  le  plus  travaillés  ;  ou  plutôt 
ils  les  cbantaient ,  accompagnés  d^insti^uments , 

et  sur  des  airs  très  expressifs  (3)  ;  car  ils  ne  con- 

*  —  I  I  ■ 

(i )  Specîmen  poeseos  persicœ  ;  YindoboDae ,  1 77 1 ,  wi  pro^r- 
jniOy  p.  i3. 

{1)  Gibbon ,  Décline  andfaU,  çtc. ,  c.  5o. 
(3)  ïl  existe  une  volumineuse  coDection  de  ces  anciennes  chan- 
sons nationales  des  Arabes ,  intitulée  Âgfidn^^  et  iformëe  par 

I.  i3 
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çoivent  poiut  Fart  des  vers^  séparé  ^e.  ce  çprt^^ 
] jrique ,  qu'ils  regardent  commue  de  son  essence» 
Ces  poésies  faisaient  sur  des  auditeurs  sîm{des  et 
sensibles  ^  un  effet  pr^igieux. ^ Un.ppèt^  naissant 
recevait  des  éloges  de{  sa  tribu  et  des  tribus  aUiéep^ 
qui  céldïnaient  son  génie  et  -son  mérite.  On  [^ë»- 
parait  un  festin  solennel.  Des  femmes  vétiies  4^ 
leurs  plus  beaux  bahitç  de  fêtes ,  chantaient*  en 
chœur 9  devant  leurs  fils  et  leurs  époux,,  le  bon- 
heur de  leur  tribu. 

Pendant  une  foire  annuelle  •  où  se  rendaient 
lés  tribus  éloignées  ou,  même  ennemies,  on  em- 
ployait trente  jour^^nqn  seulement  aux  échanges 
du  commerce,  mais  à  réciter  des  morceaux  d*é- 
loquence  et  de  poésie.  Les  poètes  s*y  disputaient 
le  prix  ;  et  les  ouvrages  Couronnés  étaient  déposés 
dans  les .  archives  des  princes  et  des  émirs*  Les 
meilleurs  étaient  peints  ou  brodés  en  lettres  d'or, 
sur  des  étoffes  de  soie,  et  suspendus  au  temple 
de  la  Mecque.  Sept  de  ces  poèmes  av.aieiit  obtenu 
cet  honneur'  au  temps  de  Mahomet.  Ils  existent 


Aboul-Faradge  Aly,  fils  d'Al-Hlioiéin^  natif  dl^han,  mortea 
g66  de  Père  vidgaire.  Ce  savant  a  ajoute'  à  la  plupart  des  chansons 
des  commentaîres  qui  contiennent  les  renseignements  les  plus 
cnrienx  et  les  plus  exacts  sur  les  mœurs  des  anciens  ^^ixs, 
M.  Langlès  a  acquis,  il  y  a  peu  d'années,  pour  la  BiUiothèfue 
impériale  y  un  exemplaire  de  ce  précieux  recueil ,  en  4  8*^  ^®'' 
rn-folio. 
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.çtiik^ore  aujourd'hui  (l)  ;  les:savaats  le^  regfirijieiit 
comme  des,  chefs-d'œuvre. d'é|égance  arable,}  et 
Von  5^it  que  Mabome|b  ]uiriiii|iae  fijil;  flatta  def  yok 
uu  des  chapitres  du  K^orau  comparé  :  à  cesi'^ept 
|)0ëme8  (  et  fugé  digne  d'4tre  affiché  avec  efis^^  , 

Peudaat  les  premiers  siècles  dFi  mahpm^lisQie t 
)esMusuli|(ians^  etiiportés.^  comme  il  arriv;e  4rptv 
4iuaire  ^  par  le  sèle  fanatique.  4'upe  réiigîou  ^p^-: 
yelle,  et  par  une  fé|x>cité  qputi^actee  daii^  le  £râK^9 
des  armes,  suivirent  partout  utX)  ^jstéme  d^^^fh 
traction ,  et  sévirept,éga)emei|)t|çp):^tre  la  rc^ipil 
des  infidèl,es;^  et  contre  les  ;  productions  de  leui: 
esprit ,  qu'ils  regardaient  toutes  comice  infectées 
de  leurs  erreurs.  Ce  fut  lorsque  les  califes  fç.faiiçi^i; 
affemii's ,  lorsqu'ils  jouirent  »  au  c^^tre  d^une  in;i-> 
mense  domination ,  des  douceursd;^  la  paii^  9  d'jiiii^e 
opulence  et  d/tiue  autorité  Mus  bornes  $  qu^ils 
purent  cnhiverJes  dispositipusu^turelles  de  If  ura 

peuples  51  aye|D  tpus  \ps  avantagea  que  leur  4pRq 
naient  leur  position  ^  leurs  Ac)uy^lles.  jmûejg^ri;  et 
leurpuissapce»,     ■  t  .    ;.  1  ;  <  ^  - 

. .  Alinap$pr  (a),  qui  fut  le  $ecpu4  des  Al>4iB$idea# 
aimait  la  poésie  .et  les  lettres ,  était  très  ise^va^V 
dans  les  lois ,  .cultivait  la  philosîophie  1  et  particû^ 


^  (i)  Ils  ont  été  iraduîfs  en  anglais  par  le  célèbre  William  Jones. 
'  (à)'  Voy.  Afadrès^  Orig,  Progr,  etc. ,  c.  8.  Le Téritablenoin  de  c^ 
ddife  ou  khalife  est  Aboà  Djâfar  Mansour;  mais  je  Féoris  ooiàmer 
on  est  habitué  à  Tmire  et  à  le  prononcer  en  France.  . 
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lièrement  Taslronoinie.  Oa  dit  qu*eri  bâtissant  sur 
lesbordsderEuphratela  fameuse  ville  de  Bagdad, 
il  prit  pour  Texpositi^ti  des  principaux  édifices  » 
les  conseils  de  ses  astronomes.  Abulfarage  raconte 
qu^un  médecin  chrétien,  nommé  George  Bakhtis« 
hua ,  ayant  guéri  ce  calife  des  suites  dangereuses 
d*une  indigestion ,  reçut  de  lui  les  plus  grandes 
distinctions  et  les  traitements  les  pins  honorables: 
ce  fut  ce  qui  introduisit  parmi  les  Arabes  Tétudé 
delà  médecine.  Ce  médecin  était  très  versé  dans 
les  langues  syriaque»  grecque,  et  persanne  :  Al- 
mansor  lui  ordonna  de  traduire  plusieurs  bons 
livres  de  médecine ,  écrits  dans  ces  trois  langues  ; 
et  il  enrichit  ses  états  de  ces  traductions.  Jamais 
indigestion  d*un  souverain  n*eutune  telle  influen* 
ce  sur  son  empire. 

Haroun-al-Raschid  régna  peu  de  temps  après. 
Sa  renommée  a  reiâpli  le  monde.  Son  amour 
pour  les  lettres,' et  pour  ceux  qui  les  cultivent, 
était-si  grand ,  que^lon  le  témoignage  de  l'histo- 
rien Elmacin,  il  ne  se  mettait  jamais  en 'voyage , 
sans  emmener  avec  lui  un  grand  nombre  de  sa- 
vants. Il  appela  auprès  de  lui  tous  ceux  qn*il  puf 
découvrir  »  et  les  combla  de  bienfaits.  La  poésie 
fit  ses  délices  ;  on  le  vit  plus  d*une  fois  verser  des 
larmes  d*attendrissement  en  lisant  de  beaux  vers, 
et  ce  qui  fiT  faire  à  sa  nation  encore  plus  de  pro* 
grès,  c*e$t  qa^en  faisant  b&tir  des  mosquées,  il 
joignit  à  chaoïuie  une  éoole  poUique. 


dlMaiM^i^h^Mk...«Mi.^ 
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Mais  le  véritable  protecteur  »  le  père  chéri  des 
lettres,  fut  le  fils  et  le  sucçei^seiir  d'Harouo ,  1q 
fameux  Almamon  (  i  )  •  Boètes ,  philosophe» ,  mé4e^ 
cins;  mathéimitici^eiis  trouyèreut  eu  lui  uae  prp« 
tection  égale.  Il  prit  un  scia  particplier  du  progrès 
de  toutes  le&sc  iences ,  e t  ae  uégligoa  aucun  moy^n, 
de  les  eocourager  etdelesrépaoclre.dan^  sesëtutsu 

Le  Koran  était  alors  la  principale  lecture  des 
Arabes  (2).  Abou-Beker  »  succes^ur  immédiilt  du 
Prophète»  en  avait  le  premier  rassemblé  les  feuilles 
éparses  \  mais  à  mesure  que  les  copies  s*en  mulli* 
pliaient ,  elles  devenaient  plus  irrégul^res.  Les 
^  points,  sans  lesquels ,  daps  la  langue  arabe,  il  est 
souvent  difficile  de  déterminer  la  prononciatîoii 
des  mots  et  le  sens  des  phrases,  étaient  dans  la 
plus  grande  confusion.  Les  grammairiens  les  plus 
habiles,  et  les  plus  célèbres  imans  furent  employés 
à  rétablir  te  texte  dans  sa  première  pureté.  Us  du^ 
rent  le  faire^  avec  beaueoup  de  scrupule ,  puisque 
Mahomet  avait  menacé  les  grammairieps  du  feu 
étemel  pour  le  déplacement  d*une  seule  lettre^ 

% 

(i)  AbdaU|ih-Mimoaii. 

(a)  Quelques  uns  des  détails  suivants  sont  extraits  d'un  mé^ 
moire  manuscrit  sur  tEtat  des  Sciences  et  des  Ans  chez  les 
Arabes  y  etc.,  par  M.  Pigeon  de  Sainte-Paterne,  mémoire  cou* 
ronnd  a  rÂcademie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  en  1781 , 
et  dont  fai  dû  la  communication  à  Tobligeanoe  de  mon  confrère 
M.  Dacier ,  alors  secrétaire-perpétud  de  cette  compagnie,  et  main- 
tc^ymlr  dt  ia  dite^Uiitoire  el  de  lattératore  ancieuiie  d^  riiistitut« 
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l^a  langcre  eDe-méme  ëtait  corrompue -^ar  le  më^ 
)aDgedefif<)ialeGtes;  les  caractères  eâ  étaiei>tpres-r 
qt)e  dénaturés.  Alrnamou  fit  épurer  ]a  langue  et 
réformer  lès  «caractèréis.  H  anoblii-i^iide  de  la  * 
gi'âù^ïnaire  par  «lès  distincticms  qu^iï  accorda  aux 
^tatnmaiïief^s.  11  les^ admiettait à, ^eseaf retiens  fa-' 
nfilîër^  ,'  se  moïitttiit  passionné  pour  les  beautés* 
^e  la-  langue  arabe,  et  sonffrait  impatiemment 
qu^on  Taltéràt  en  sa  présence.  Il  ne  damnait  pas 
comme  Mahomet  ^  mais  il  atirait  presque  disgra- 
cié uncourtisap  pour  utie  faute  de  langue. 
■   '  II  s Wcupa  avec  moins  de  succès  de  là  théologie* 
loiSounna^  ou  le  recueil  des  tradition]^  de  Maho-^ 
^et,  divisait  alors  les  croyants.  Chaque  iman  pré- 
tendait à  rhonneur  de  former  une  secte.  Les  plti8 
savants  d'entre  eux ,  et  ceu'x  qu'on  crut'les  plus 
sages ,  furent  chargés  du  soin  de  ramenefr  les  in-» 
crédules.  Abou- Abdallah  publia  ^  en  dîxgros  vo- 
lumes i  les'  traditions  de  Mahomet  et  des  autres 
chefs  de  Tislamisme*  Elles  étaient  au  nombre  de 
26jyOQo.4}et  ouvrage  énomïc  ne  fit  qu'augmenter 
le^ehisme.  La  théologie  mystique  s'éleva  de-toutes*- 
parts.  Les  traités  ascétiques  se  multiiilièreti'ti'  Les 
derviches  inventèi'enbdés  amulettes  et  des  prières 
mystérieûsels ,  qliSls*  attribuèrent  à  Mahomet,  à 
sa  femme  Cadise,  à  Ali,  ïlsattribuèréntinême. 
quelques  unes  de  ces.  formules  à  David ,  à  Salp-: . 
inoa,  et/A  Jésus.-Çhrirt»  Qn,  pptassa.  voJuni^^,  s^iir 
\ola€iie%^  /ettJa  .Bibliotlyài)i3te:'de&  ci»iilro^ffliiis*9S' 
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xmisulinâos,  ne  le  céda  tti  en  nombre,  ni  en  ob'scu* 
jAfé,k\a  Bîblîothèqne  des  nôtres. 

Âlmftmdn  avait  fait,  dès  sa  jeunesse /une  étude- 
pftrticulièré  du  droit,  sous  un  jurisconsulte  ce- 
l^re  (i);  et  Ton  doit  penser  qu*il  ne  se  refroidit 
pas  pour  la  science  des  lois ,  lorsqu'il  fut  devenu 
le  législateur  d\in  grand  peuple.  La  médecine  lui 
dut  aussi  un  nouvel  éclat.  Il  acheva  ce  qù  avaient 
commencé  Almânsor  et  HarouH.  11  enrichit  Té-^ 
cole  de  médecine  de  nouveaux  dons  et  de  nbu« 
veaux  livres.  Il  pensionna  des  niédècins  ,  poiir 
traduire  les  ouvrages  qui  n'étaient  point  encore 
traduits,  et'pour  en  écrire  d'originaux  darisleiir' 
langue.  Il  en  fit  même  composer  un  sur  l'utilité 
des  animaux ,  où  l'on  vit, pour  la  première  fois', 
des  figures  dessitiées  de  quadrupèdes,  de  voJàliles 
et  de  poissons;  mais  son  étude  dé  prédilection  fut 
celle  derastronomie.  Il  fit  traduire  pour  son  usage ,' 
tous  les  ouvrages  grecs  qui  traitaieùt  de  cette' 
science.  Il  combla  les  traducteurs  de  breiifai/s 
particulier^;  etPespoir  des  distinctions  et  aésre-' 
coinpenses,'fit  éclore  de  tous  côtés  des  astronomes, 
Almamon  fit  c<>nstruire,'prës  die  Bagdad,  un  ma-' 
gnifique  observatoire ,  et  un  autre  dans  le  voisi- 
nage de  Damas.  Son  exemple  fut  suiyi  par  sa  fille  ^ 
princesse  aussi  célèbre  par  son  esprit  et  son  sa* 


(i)  Kossa, 


—  lli'iM      yiw^^— ^^«^i^wiwyy^ »   I  I  J    »  Il  *  |il 


♦  1  ' 


2oa      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

voir  .que  par  sa  beaaté  (i).  Elle  fit  bâlir  une  tour 
sur  ]â  rive  orientale  du  Tigre*  Elle  employa  le» 
plus  habiles  architectes  à  sa  constractioii»  Plu* 
sieurs  savantsriches  deviorentlesémules  dq  calife 
et  de  sa  fille»  .Ces  édifices  se  maltiplièreut  ik  B^*» 
dad  et  dans  son  territoire ,  et  Ton  y  vit  s^élever  un 
grand  nombre  d^observatoires  qjoi  portère&t  les* 
noms  de  leurs  savants  fondateurs^  L^observatoîre 
du  calife  n^était  jamais  vacant  :  il  y  passait  sou* 
vent  ]es  nuits  à  observer.  Il  fit  rédiger  sous  ses 
yeux  des  tables  astronomiques  «  les  plus  parfaites 
que  Ton  eût  eues  jusqu'alors.  On  perfectionna  ^ 
par  ses  ordres,  le  Quart-de-cercle  et  T Astrolabe» 
L'Alniageste  de  Ptolomée  fut  traduit  du  grec  en 
arabe,  par  Tastronome  Ben-Honaïa  (z)*  Les  ou- 
vi^ges  élémentaires  devinrent  meilleurs  et  plus 
nombreux;  enfin  Almamon  dirigea  et  paya  gêné** 
reusejnent  la  grande  opération  de  la  mesure  d^un 
degré  çlu  n^éridien ,  pour  détermiuer  avec  préci- 
sionlagrandeur  delà  terre;  etËailIy^dans  son  Uis* 
toire  de  rastronomie.^  parle  d'un  sei^tant  de  méls^I  p 
avec  lequel  fut  observée  Tobliquité  de  réclipti-. 
que  ,.et  qui  avait  quarante  coudées  de  rayon  (3)» 

.'"         '  -    '  ■ 

(i)  Le  mémoire  manuscrit,  d*où  ce  fait  est  tiré,  nomme  cette 
princesse  Isma;  mais  les  orientalistes  assurent  que  Tautenr  s'îest 
trompé ,  que  ce  n'est  potdt  là  un  nom  arabe,  et  que,  si  le  feit  est 
vrai ,  ce  nom  du  moins  ne  Test  pas. 

(a)  Voltaire ,  Essai  sur  les  Moeurs  y  etcv,  eb.  & 

(5)  Bailly  les  évalue  à  57  pieds  %  p. 
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Deux  sciences  qui  tiennent  à  Tastronomie,  eu- 
rent part  aussi  aux  générosités  d'Almamon  :  la 
géograbie  qui  était  encore  très  imparfaite ,  et 
malheureusement  Tâsirologie  judiciaire,  qui  n*é* 
tait  déjà  que  trop  0n  crédit.  On  croit  cependant 
qu'il  n'encouragea  point  celte  partie  de  la  préten- 
due science,  qui  se  donne  pour  disposer  de  la 
4estinée  des  hommes>  niais  celle  qui ,  d'après  le 
lever  el  le  couoher  des  astres,  croit  pouvoir  an- 
noncer les  températures  et  l'état  ()u  cieL  II  ne 
crut  point  aux  cabalistes,  mais  seulanent  aux 
faiseurs  d'éphémérides  ^i),  ce  qui  est  encoi^ 
beaucoup  trop* 

Un  grand  ncmibrê  de  savants  chrétiens ,  chas* 
ses  de  Constantinople  par  les  querelles  de  religion 
et  par  les  troubles  de  l'Empire ,  se  réfugièrent  au- 
près des  califes. de  Bagdad,  emportant  avec  eux 
leurs  manuscrits.  La  plupart  étaient  Syriens  d'o" 
rigine.  H^roun,  et  Surtout  AJmamon^les  employé* 
i^ent  à  traduire  du  grec  en  syriaque  et  en  arabe , 
des  livres  de  science  et  de  philosophie.  Les  œuvres 
d' Aristote  et  des  fragments  considérables  de  Pla- 

^  ■  ■  ■* ■ ■  ■  ■  ■   I  II  '  ■  a   I      mfmmtmmmammmÊÊmtmmmm  l 'l  ■)      !■  i    ■    mmmmmmmmmmm 

(i)  J'entendA  des  Éphémërides  astrolog^qUei ,  dans  lesquelles  oa 
{trëtend  aononoer  d'avauce  les  teinpëratures  et  les  phënoo^èues  de 
cliac[ue  jour;  telles  que  celles  de  notre  Antoine  Mizauld ,  par  exem- 
ple :  Ephemerides  aeris  perpétuée  j  seu  popularis  et  rustica  iem  • 
pestaium  astroîogia,  etc.  Ce  Mizauld  était  nn  médecip  du  seizième 
âède,  né  à  Montluçon ,  dans  le  Bourbonnais.  11  a  laissé  phuieurs 
mitres  ouyra|es  du  même  genre  que  oeliii-'ci. 
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ton  se  répandirent  ainsi  chez  les  Arabes.  Gés  tra- 
ductions ,  accompagnées  de  cortirhentaires ,  furent^ 
bientôt  entre  les  mains  dé  tous  les  hommes  lettrés* 

r  

ArisCote  et  Platon  partageaient  avec  Socrate  et 
Pythagore  le  Surnom  de  DÎTiu.  Altaïamon  était? 
passionné  pour  leur  étude  ^  et  les  'savalits  à  qtii^ 
leur  philosophie  était  familière ,  bu  qui  en  avaient 
fait  le  sujet  dé  quelque  ouvrage,  étaient  ceux  dont* 
il  préférait  Tentretien ,  et  qu'il  paraissait  distin- 
guer le  plus«  Ces  distinctions  furent  si  marquées,' 
qu^eUés  excitèrent  les  plaintes  des  zélés  Musul- 
mans(i).  A lesentendre,  ce  genre  d*étudepou-- 
vait  refroidir  la  piété ,  peut-être  mçme  égarer  la' 
religion  des  fidèles.  11  les  laissa  âe  plaindre,  et 
continua  de  cultiver  et  d'honorer  la  philosophie - 
et  les  philosophes. . 

.  L'Inde  avait  concouru  avec  la  Grèce  à  donner' 
des  leçons  de  sagesse  'aux  ArabeS;  ils  possédaient 
dans  leur  langue,  une  traduction  des  fables  in- 
diennes de  fiidpaï ,  où  la  philosophie  morale  éV 
politique  était  tracée  avec  uiïé  simj)Héité  noble  et 
touchante,  dans  des  dialogues  entré  différents 
animaux.  On  ^eonnai^sait-auftsi-^epuis  long«temp^ 
à  Bagdad  les  fables  de  Lokman,  que  quelques  au- 
teurs ont  cru  le  même  qu'Esope  (2).  On  savait' 


(1)  Andrès ,  Orig,  PrôgK. ,  etc.*,  c.  8:  •  . 

•(2)  Ml  Sylvestre  di3  Sacy  croit  que  les 'Fables  connues  sôti^  le' 
nom  de  Lokman  ,  traiispIxMées  de  f  Inde  miHle  b  Grloe  sur  te  SKtt 
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qtie  l'apologue  était  ué  dans  rdrieût;  mais,  dû- 
jOLu  savant  orietitalhte  (  i) ,  on  ne  croyait  pas,^ 
comme  noua  l'avons  imaginé,  qu'il  dût  sa  nais^^ 
sanoe  aux  misères  de  Tesclavage.  La  servitude  ,^ 
ajoate-til  ^  flétrit  en  i^éme  temps  le-oorps  et  l'ame^' 
et  il  est  plus  natnrel  de  penser  qtie  le  premier  sage- 
qui pnt  persuader  au  peuple,  qu'il  renouvelait  l<ë ; 
prodige  de  Salomon  et  d'ApoUonins  de  Thyane ,' 
à  qui  les  aneiens?attribuaient  le  talent  d'entendre^ 
le  langage  des  adimauic ,  se  servit  d^  cette  arme 
ingénieuse,  pour  faire  la  guerre  auK  vices  et  auic- 
ridicules  de  son  temps. 

.  Aimamon  se  plaisait  à  ces  récits.  On  composait,* 
pour  lui  faire  la  cour,  des  dialoguèl»  de  même 
genre;  tantôt  entre  le  bœuf  et  le  renard,  tantôt* 
entre  un  chat  et  un  singe,  ou  entre  un  perroquet 
et  un  mcûneau.  Le  génie  des  Arabes ,  porté  à  l'in-  ' 
vention  et  au  merveilleux,  imagina  de  mettre  en 
narration  les  tableaux  <de  la  vie  humaine,  en  y 


'j 


de rArabie long-temps  après  Mahomet,  furent  attribuées  à  Lpkman, 
à  cause  de  sa  réputation  de  ^gesse,  qui  le  fit  surnommer  le  sage»  ' 
B  Aétingue*,  ainsi  que  les  Arabes  eiix*mémes,  ce  Lolnian  dèfan-' 
dcn  Lokman,  fils  d'Ad ,  dont  k  sagesse  était  célébré  d«s  lé  temps '^ 
d^  Mahoniet.  Af.  de  Sjicy  donpe  aussi  d'exc^lente^  raisouS'  pour . 
ne  pas  admettre  l'opinion  que  ces  Fables  sont  nées  en  Arabie.  Yoy c^^ 
sa  Notice  sur  les  Fables  de  Lokman ,  traduites  par  M.  Marcel , 
dans  le  Magasin  ençychpédicpjte ,  IX^. année ,  1. 1 ,  p.  583*  Nous 
reviendrons  bii&litôt,  àvçc  plus  de  détail,  sur  les  Fa'bles  de  Bidpaïr 
(  1  )  M,  Pigeon  de  S^e^P^te^ne ,  dans  le  Mémoire  déjà  cité. 
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ajoutant  des  couleurs  empruntées  de  la  fable  ;  et 
c^estàThistoire»  ainsi  altérée ,  que  ]*on  attribue 
lanaissance  du  roman.  Telles  (urent  les yiyenlures 
de  la  ville  d^ Airain ,  et  celles  du  jeune  esclare 
Toavadoud,  La  dévotion  ajouta  ses  visions  aux 
fictions  romanesques.  On  représenta  un  des  corn» 
pagnons  de  Mahomet  ^  transporté  sur  les  cornes 
4'un  taureau,  dans  une  ile  mystérieuse (i).  La 
fécondité  du  génie  oriental  se  manifesta  dans  des 
contes  de  génies  et  de  fées  f  tels  que  les  voyages 
imaginaires  de  Sind^bad  et  de  Hindbad^  qu*oa 
fbignit  avoir  été  »  Tun  un  célèbre  navigateur ,  Tau- 
tre  un  porte^fardeaux ,  et  qui  représentaient  allé- 
goriquement,  dit-on,  le  premier,  le  vent  du  Sind 
ou  du  Mackeran;  et  le  second  ,  le  vent  de  l'Inde. 
Il  faut  avouer  qu'en  lisant  ce  conte  dans  la  tra-' 
duction  du  bonhomme  Galland ,  on  saisit  diffici-- 
lement  Tallégorie  ;  mais  cela  n'ôte  rien  à  Tagré* 
xnent  de  la  narraticm.  Cest  de  récits  fabuleux  de 
cette  espèce,  inventés  par  différents  auteurs , 
qu'on  forma  ensuite  le  recueil  si  connli  sous  le 
titre  des  Mille  eu  une  nuits ,  recu^l  composé  de 
trente-six  pailies  dans  l'original  arabe ,  et  si  volur 
mineux ,  que  les  six  tomes  de  la  traduction  fran* 
çaise,  donnée  par  Galland ,  n'en  contiennent  que 
la  première. 

J'ai  parlé  du  goût  passionné  que  les  Arabes  eu- 
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(i)  Rouan  de  T^mim-Addar. 
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nnt  de  tous  temps  pour  la  poésie.Xes  troubles  et 
les  guerres  civiles  Tavaieut  refrc^idi.  Haroun  et 
mm  fils  le  ranimèrent.  La  cour  d*  Almamon  reten* 
tissait  chaque  jour  du  chant  des  poètes ,  et  de 
leurs  combats  lyriques ,  dont  il  payait  libérale* 
ment  le  prix.  Enfin  il  4i*y  eut  aucune  partie  des 
eciencesetde  la  littérature ,  pour  laquelle  ce  ca* 
life  illustre  ne  montrât  autant  de  goût  que  s'il  s^eii 
élait  exclusivement  occupé.  Sous  son  règne ,  Bag- 
dad devint  un  vrai  foyer  de  lumières*  On  ne  s'y 
occupait  que  d'études ,  de  livres,  de  littérature. 
Les  lettrés  seuls  pouvaient  obtenir  la  faveur  dû 
calife  ;  tous  les  savants  dont  il  avait  connais- 
sance, il  les  appelait  à  sa  cour ,  et  les  y  comblait 
de  récompenses ,  de  distinctions  et  d'honneurs. 
Le  principal  einploi  de  ses  ministres  était  de  pro- 
ISeries  sciences.  La  Syrie ,  l'Arménie,  l'Egypte, 
tous  les  pays  qui  possédaient  des  livres  de  qnd- 
^ue  importance  ,  devenaient  tributaires  de  son 
amour  pour  les  lettres  ;  il  y-  envoyai trses  ministres  ; 
pour  y  recueillir  et  en  rapporter  à  tout  prix  ces 
richesses  littéraires.  On  voyait  ^entrer  à  Bagdad 
des  ofaameauk ,  uniquement  cbai^gés  de  livreur;  et 
tous  ceux  de  ces  livres  étrangei*s^  que  les -savants 
Jugeaient  dignes  d'être  mis  à  la  portée  du  peuple^ 
il  les  faisait  traduire  en  arabe ,  et  répandre  avec 
profusion.  Sa  cour  était  composée  de  matti-es  dans 
tous  les  arts,  d'examinateurs,  de  traducteurs ,  de 
cdlectears  de  livres;  elle  ressemblitit  plutôt  à  uiie 
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ficadémie  de  ^iefnces  «  qu^à  la  cour  d^un  làonar^ 
que: guerrier;  ^^  lorsqu^il  fit^  en  vainqueur ,  14 
pai^  ay^  Teoipctreur  de  Bysancë  >  Michel  III,  il 
jixîgea  de  lui^  cooinie  une  des  conditioDs  du  traité» 
des  livres  grecs  de  toute  espèce.  » 

•.  iBieatôt  la  Dtaibon;  entière  obéit  à  cette  imj^ukion 
Polissante.  Pes  écç^l^^  des  collèges ,  des  sociétés 
^vantes  s^élf  paient  dans  toutes  les  viUes  ;  des  hom- 
mes instruits  semblaient  germer  de  toutes  paris* 
P  ^e  forma  des  acadéipies  célèbres ,  d^où  sortaient 
cbiaque  jour  les  compo^tîp'Q^  1^$  {>lua  élégantes  en 
prose  et  en  ver^  «  et  qui  eurent  ppur  membres  des 
hommes  illust^e^^dans  toutes  les  branches  de  la  lit* 
t^tuire^tdes sciences*  L'Afrique  et  TEgyple  sui«>. 
yireujt  cet  exemple.  Alexandrie  fut  veugée  par  les 
Arabes,  amis  des  lettres,  desniatix^quèlui  avaient 
faits  leurs  au^étçe9  cjuoore  barbares^  KUe  eut  jus-^ 
qu'à- viqgt  écoles à^la-fois,'  où  accouraient  de  toutes 
iespa|!ties  de  r^ien|  Iç $  amateurs  de  la  philosophie 
ejtdes;sçiepces4  Eauamot,elle  vitpreisque  renaître 
^qus.ïesfatimitcis,  )es  beaux  jours  des  Pjtolémées^ 
Fez  et  M^roc ,  aiivjo^rd'hui  retombées  dans  un  état 
|i|*esq^ç  sauvjage ,  devinrent  d^  villes  toutes  letn 
|véç^p.  :  De  !  spperbes .  établissements ,  des  édifices 
n^pi£^q^es  y  fureiat  âevés  eu  faveur  des  scien-^ 
ç^es^;  et  réruiUiion  eui?Qpéenne  garde  le  souvenàr 
^e  leurs  ppuletites  bibliothèques ,  qui  ont  enri-» 
ç^ile^^otres^fl^iniltouscritssi  précieux,  et  nous  ont 
fourni, des  connaissances  si  cmieuseï»  et  si  utilëSé 


J!\Iai$  c'est  pQut-éti;eeiiE$pagqequeles  scieucç^ 
âes  Arabes  eurent  le  plus  d'éclat  ;  c'est  ]à  que  pf 
fixa ,  pour  ainsi  dire  »  ]e  i^egqe  de  leur  littérature 
jet  de  leurs  arts.  Cordoue,  Grenade,  Valence,  Sér 
ville  se  distinguèrent  À  Tenyi  par  des  écoles  ,  de$ 
«collèges  t  des  académies ,  ^t  par  /tous  les  genres 
d'établissements  qui  peuvent  favoriser  les  progrès 
des  lettres.  L'Espagne  possédait  ^oixante-diit  bi*- 
bjiiothèques ouvértes^u public,: dans  différentçp 
villes  9  quand  toiit  le  reste  de  l'Europe ,.  s^ns  livrer 
Sfins  lettres 9  sans  culturel  était  epseveli. dans l'îr 
gnorance  la  plus  hon^^^e.  Une  foule  4!^crivâiQg 
célèbres  enrichit  dans,  tous  les  genres  la  littér^ir 
ture  arabico-espagnpie  ;^  et  l'ouvrage  qui  contient 
les  titres  et  les  notices  de  leurs  innombrables  prpr 
ductions  en  médecine,ien  pbilpspphie^dans  toutes 
les  parties  des  mathématiques,  en  histoire  ^y  et 
principalement  en  poésie,  forme  en  Espagne  une 
volumineuse  Bibliothèque.  i 

L'influence  des  Arabes,  sur  les  sci^nC^s  et  le$ 
lettres  »  se  répandit  bientôt  dans  rEuropeienàèreû 
C'est  à  eux  qu'elle  ,doit  au^si  plusieurs  invea^- 
tions  utiles.  L'abbé  Andrès  a  proijiivé  «très  longue*» 
ment  (i)  ^  mais  à  ce  qu'il  me  par^t /^y^c . autant 


'  (i)  Dan$  son  dixitme  chapitre  j  iî  y  eihploîe  24  pages  i/i-4<».  Je 
Voudrais'bicfi  que<}uelqu'uii  essayât  de  faire  lire  en  "France  une 
dissficuUon  de  cette  étendae>,  sur  un  objet  particulier^  dans  une 
Histoire  générale. 
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d'évidence  que  d'éleDdue ,  qu^elle  leur  doit  le  pa« 
pier  de  coton  et  le  papier  de  Un ,  qui  remplace  « 
rcnt  si  heareusement  le  papyrus  d'Egypte.  Depuis 
notre  savant  Huet  (i)  ,  dont  Topinion  n'a  pas  eu 
de  sectateurs ,  personne  ne  leur  conteste  le  don 
qu'ils  nous  ont  £ait  des  chiffres ,  et  de  la  manière  de 
compter  qu^ils  avaient,  de  leur  propre  aveu ,  ap- 
pris des  savants  de  l'Inde.  Les  premiers,  depuis 
les  anciens  ,  ils  bâtirent  des  observatoires,  c'est- 
À-dire ,  des  édifices  élevés  et  construits  exprès  pour 
exécuter  avec  exactitude  et  commodité  les  obser- 
vations astronomiques.  Outre  ceux  qu'ils  élevè- 
rent en  si  grand  nombre  1S  Bagdad  et  à  Damas , 
la  fameuse  tour  de  Séville,  qui  résiste  encore  aux 
coups  du  temps ,  prouve  qu'ils  en  bâtirent  aussi 
en  Espagne.  Ils  eurent  en  architecture  un  style 
qui  leur  appartient ,  et  qui  réunit  la  hardiesse  et 
l'élégance  à  la  plus  étonnante  solidité.  Partout  où 
l'on  a  laissé  le  temps  seul  agir  contre  les  monu- 
ments d'att^hitecture  moresque,  il  n'a  pu  encore 
les  détruire  :  partout  où  l'on  a  voulu  ajouter  à  ces 
monuments  des  constructions  modernes,  quel- 
ques siècles  ont  suffi  pour  ruiner  ces  construc- 
tions, et  la  partie  moresque  des  édifices  est  encore 
debout^  .  , 

La  chimie  leur  dut  non  seulement  ses  progrès, 
mais  sa  naissance ,  puisqu'ils  inventèrent  l'Alani* 

■'■    ■   ■■   ■ 1^1  III       ■ 

(i)  Dem.  Evang.  prop.  17. 


;ii^<( 
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|hc  de  éî^iHatipa^  qu'ik  analysèrent  les  premiers 

les  substances  des  trpis  règnes,  et  qu'aussi  les 

plumiers ,.  ils  observèrent  les  distinctions  et  les  afr  ♦ 

fiaitiis  des  alcaliset  des  acides ,  et  apprirent  à  tirer 

d^  minéraux  et  d^iutres  substances ,  destructives 

à^  la  vie  et  dé  la  santé,  des  remèdes  pour  sauver 

Tune  et  rétablir  l'autre.  Quelque  bien  et  qif  elque 

mal  qu'on  puisse  dire  de  l'invention  de  la  poudre 

à  feu ,  $i  Ton  en  rjechierche  l'origine ,  ba  verra 

qu'elle  B$l  asse£  communément  donnée  à  un  moine 

allemand,  nommé  SchwarUs;  les  Anglais  là  té^  -p 

clament  pour  leur  Roger  Bacim;  d'autres  Fattri*^ 

bùen  t  avix  Indiens  où  aux  Chinois  ;  mais  l'allé.  An- 

drès  soutient  qu'elle  appartient  aux  Arabes,  ou 

du  moins  que  c'eat  en  combattant  contre  eux ,  en 

Egypte  ^  que  les  Eui'opéens  en  ont  connu,  pour  la  ^  ^ 

première  fois,  les  effets  (i).  11  ne  balance  point  \ 

4  leur  faxre  bônneur  de  l'jiovîentioQ  de  raiguille 


(i)  Ândrës^  ch.  To.  M.  Lances  a  démontre,  dans  une  Notice 
sur  r  Origine  de  là  Poudre  à  canon ,  mstréé  dans  le  Magasin 
Enc^clopédkpie  ^  4'-  année  (1796),  t  l,  pw  333,  que  les 
Mau^l  d^pagoe  x^nnaissaieBt  ^  dès  le  txjàmvàe  siède^  Fusage 
j^  la  poudre  pour  lancer  des  pierres  et  4€s  boulets  de  fer,  et 
t[|fils  ep  faisaient  qsage  ^ns  leurs  guerres  contre  les  Espagnols. 
M,  Koch,  dans  son  Tableau  des  Révolutions  de  V Europe,  est 
wia  roémetipnnon ,  qu^il  appuie  sur4es  m^ses  faits, -et  pez»e 
que  de  l'Espagne  cette  invention  passa  en  France;  t.  II ,  p.  5o  , 
«t  5i.  On  ^aît  que'  la  poudré  ne  Ait  co^^nue  en  ^v^saç^  (|u'en 
x538*  o.    ♦    ' 

I.  14 
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aimantée  et  de  la  boussole,  et  non  pas  à  Giojit 
d'Almalfi,  ni  à  Paul  de  Venise ,  ni  à  aucun  au-' 

'  tre  Italien ,  encore  moins  à  quelque  Allemand  ^ 

Anglais  ou  Français  que  ce  puisse  être  :  et  sur  ce 
point  il  a  pour  garant ,  outre  toutes  les  autorités 
qu*il  allègue ,  celle  d^un  auteur  italien^  extrême- 
ment jaloux  de  la  gloire  de  son  pays ,  et  qui  mon- 
tre dans  tout  son  ouvrage ,  autant  de  jugement  et 
d^impartialité  que  de  savoir,  je  veux  dire  le  savant 
Tiraboscfai  (i).  Andrès  ne  s*arréte  pas  là,  il  pré* 

>  tend  que  Tusage  du  pendule  pour  la  mesure  da 

temps  ^  dont  Tltalie  et  la  Hollande  se  disputent 
lUnvention ,  était  connu  des  Arabes  avant  Texis- 
tence  de  Galilée  et  de  Huighens;  et  il  rapporte 
entre  autres  preuves ,  un  passage  des  Transac" 
tions  philosophiques  (2)  ,  qui  Taffirme  positi* 
vement. 

Mais  ^Europe  leur  eut  des  obligations  plus 
évidentes  et  plus  faciles  à  prouver.  L'Italie  et  la 
France  étaient  alors  égarées  plutôt  que  con- 
duites par  une  dialectique  barbare ,  dont  il  faut 
avouer  que  les  Arabes  eux-mêmes  augmente» 
rent  les  ténèbres  par  lem^  obscurs  commentaires 
sur  les  obscurités  d'Arîstote  ;  mais  elles  reçurent 
d'eux,  comme  en  dédommagement,  Hippocrate, 


(i)Tom.  IV,Hv.II,c.  II. 

(a)  Dans  une  lettre  latine ,  ëcrite  par  le  célèbre  astronomie 
Edouard  Bernard ,  eu  i684«  'Frans.  phiL ,  n*.  r58. 
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iMoscoride ,  Euclide ,  Ptolémée  et  d^autres  lu- 
mières des  sciences  ;  elles  apprirent  à  se  diriger 
dans  iës  observations  astronomiques  j  &  examiner 
et  à  décrire  les  productions  de  la  nature;  à  eu 
tirer  les  éléments  de  la  matière  médicale  ^  et  rou^ 
vrirent  au  charme  des  vers  et  des  inventions  poé- 
tiques ,  des  oreilles  endurcies  par  les  cris  de  Técole^ 
et  par  le  brtlit  des  armes. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  parmi  tant . 
de  livres  de  sciences ,  traduits  du  grec  par  le» 
Arabes  )  et  qu'ils  firent  les  premiers  connaître  aux 
peuples  modernes ,  il  ne  s'en  trouve ,  pour  ainsi 
dire ,  aucun  de  littérature.  Homère  lui-mén;ie , 
qui  cependant  fut  traduit  en  syriaque ,  sous  Tem* 
pire  d'Haroun-al-Rasciii4»  ne  le  fut,  dit^-on,  ja- 
mais en  arabe.  On  n'y  fit  passer  ni  Sophocle ,  ni 
Euripide ,  ni  Sapho  ^  ni  Anaçréon  ^  malgré  la  pas- 
sion des  poètes  arabes  pour  les  sujets  d'amour  ; 

r 

ni  Hésiode  ,  ni  Aratus  ^  malgré  leur  penchant  à 
traiter  les  sujets  didactiques  ;  ni  Isocrate  ^  ni  Dé* 
mosthène  ;  enfin  aucun  orateur,  aucun  historien , 
excepté  PI  ut  arque ,  aucun  poète ,  aucun  auteur 
purement  littéraire  (i).  Quelle  que  soit  la  cause 
de  cette  singularité  (2)  ,  le  résultat  fut  que  leur 

,    (  I  )  Andrës ,  Orig.  Progr, ,  ctc» ,  c,  1 1  • 

(a)  Selon  une  observation  de  mon  savant  confrère,  M.  Sylvestre 
âe  Sacy ,  recueillie  et  citée  par  M..  Œlsner^  dans  son  Mémoire 
9ur  le»  effets  de  la  religion  de  Mohammed  ^  couronné  en  1809  à 


/ 
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Huératore  garda  son  caractère  original ,  qae  ses 
beautés  comme  ses  défauts  lui  appartinrent ,  et 
qn^an  lien  d*ayoir  une  littérature  grecque  en  ca- 
ractères arabes  9  pomme  on  en  avait  eu  une^  on  à 
peu  près  en  caractères  latins ,  on  eut ,  et  Ton  a 
encore,  une  littérature  proprement  et  spécialement 
arabe. 

Ils  conservèrent  aussi  dans  toute  sa  pureté  le 
genre  de  leur  musique ,  art  dans  lequel  on  pré- 
tend qu^ils  excellèrent ,  et  dont  la  théorie  était 
chez  eux  fort  compliquée,  quoiqu'elle  le  fût  moins 
que  chez  les  Chinois.  Leurs  ouvrages  sont  remplis 

rinsiituty  par  la  classe  d'histoire  et  de  fittératnre  ancienne ,  cette 
indHTérencë  pour  les  poètes  grecs  naissait,  dans  les  Sarrazins,  de 
niôrreiBr  ^tlls  avaient  pour  ildolâtrie;  elle  âaît  telle,  qùlAs  b'o* 
saient  pas  même  pronmicer  les  noms  des  faux  dieux.  YoyeE  Des 
Effets  de  la  Bd.  de  Moham,  Paris,  1810,  p.  i55.  D'autres 
pensent,  et  M.  Lancés  est  notamment  de  cet  avis ,  que  Iliorreur 
pour  ndolâtrie  n'ayant  pas  empêche  les  musulmans  de  conserver 
des  documents  sur  la  religion  et  les  idoles  des  Arabes  avant  Maho- 
Inét,  ^'i  f  ëtttâidr  ta  teligion  àes  Sindous ,  leur  ignorance  dans  la. 
mythologie  gr«e^e  ne  dmt  être  attribuée  qu'à  nmpossiliâîté  oà  ib 
ëudent  de  connaître  les  ouvrages  Originaux.  «  Toutes  ks  tradnc* 
fions  arabes  des  ouvrages  grecs'  ont  été  hxtts  sur  de.  très  mauvaises 
versions  syriaques.  Les  textes  ne  sont  pas  moins  défigurés  que  les 
noms  propres.  Il  n'existe  peut-être  pas  un  seul  ouvrage  traduit 
immédiatement  du  grec  «n  arabe.  Toutes  les  traduclipus  arabes 
que  foniocHimdt  semMent  ftîtes  eu  dépit  du  sens  commun ,  et  ne 
peuvent  donner  aucune  idée  des  auteurs  originaux.  »  ^Néie  ma^ 
mucrite  de  M.  Langiès.  ) 


I 
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d^éloges  de  la  musique  et  de  ses  merVeilleux  effets. 
Us  en  attribuaient  de  très  puissants ,  non  seule;- 
ment  à  la  musique  chantée ,  mais  aux  sons  de  quel- 
ques instruments,^  à  certaines  cordes  instrumen- 
tales ,  comme  à  certaines  inflexions  de  la  voix.  Ils 
raffinèrent  beaucoup  snr  la  musique;  mais  quoi- 
qu'on ait  tâché  de  notis  faire  connaître  la  manière 
dont  ils  la  pratiquaient,  cVst  celui  de  leurs  arts 
que  nous  connaissons  le  moins  (i). 

C'est  principalement  par  leurs  fables  ou  ro- 
mans,  et  par  leur  poésie^  qu'ils  ont  influe  sur  le 
goût  de  la  littérature  moderne,  comme  ils  ont  in- 
flué par  leurs  traductions  sur  les  sciences.  Quel- 
ques, discussions  se  sont  élevées  au  siijet  dés  ro- 
mans. Saumaise  leur  en  attribue  Tinvention.  Huet 
la  leur  dispute ,  et  veut  qu'elle  appartienne  aux 
Anglais  ou  aux  Français;  et  des  auteurs  français 
plus  récents,  ont  exclusivement  réclamé  cet  hon- 
neur pour  la  France.  Quoiqu!il  en  soit  de  ce  point 
de  critique V  sar  lequel  nous  aurons  occasion  de 
revenir,  on  ne  saurait  nier  que  le  goût  des  inven- 


^-^ 


(i)  On  trouve  un  trës  long  chapitre  sur  la  Musique  arabe,  clans 
:  Y  Essai  de  Mw  de  La  Boide ,  1 1 ,  p.  i  ^5  j  il  est  de  H*  'Pigeon  de 
Stct*- Paterne,  alors  interprète  des  langues  orientales^  le  même 
dont  j'ai  dté  plus^haut  un  Mémoire  manuscrit.  €e  chapitre  est  pc^i 
utile  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  l'arabe,  et  peu  satisfaisant , 
dit-on.,  pour  ceux  qui  le  savent.  Gasiri,  t.  I  de  sa  Bibliothèque, 
donne  les  titres  de  plusieurs  ouvrages  arabes  sur  la  pratique  et 
sur  la  théorie  de  cet  art.      . 
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lions  fabuleuses  ne  fût  très  ancien  chez  les  Ara- 
bes, ni  que  la  plupart  des  auteurs  de  roihans,  de 
contes  et  de  nouvelles  9  ne  leur  aient  emprunté 
un  nombre  infini  de  fictions  etd\iYentures.  Quant 
à  leur  poésie  »  sans  nous  étendre  autant  que  Texi- 
gérait  peut-être  un  sujet  aussi  riche,  mais  qui  ne 
se  présente  à  nous  que  comme  accessoire,  es- 
sayons du  moins  d^en  donner  une  idée ,  et  d^ea 
tracer  les  principaux  caractères. 
-  Il  y  en  a  un  général  et  commun  à  toute  la  poé« 
sie  orientale;  et  ce  caractère,  ou  ce  génie ,-  est 
encore  assez  imparfaitement  connu  en  Europe , 
où  Ton  en  a  un  tout  contraire.  Nous  prenons  soin 
d^adoucir ,  de  mitiger  les  ei:pressions figurées;  le^ 
Asiatiques  s^étudient  à  leur  donnar  plus  d^audace 
et  plus  de  témérité  :  nous  exigeons  que  les  méta- 
phores aient  ^  une  sorte  de  retenue ,  et  cpi^elles 
s'insinuent ,  pour  ainsi  dire ,  sans  effort  :  ils  aiment 
qu'elles  se  piécipitent  avec  violence.  Nous  vou- 
lons qu'elles  aient  non  seulement  de  Féclat ,  mais 
de  la  facilité ,  de  la  grÀce ,  et  qu'elles  ne  soient 
pas  tirées  de  trop  loin  :  ils  négligent  les  objets  » 
Ips  circonstances  qui  sont  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ;  et  vont  quelquefois  prendre  ti^  loin  des 
images  qu'ils  entassent  jusqu^à  la  satiété.  Enfin  les 
poètes  européens  recherchent  surtout  Je  naturel  » 
l'agrément ,  la  clarté  ;  les  poètes  asiatiques ,  la 
grandeur,  le  luxe ,  l'exagération.  Il  s'ensuit  que 
si  Ton  compare  avec  des  poésies  arabes  ou  per* 
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flànne^»  les  poésies  les  plus  sublimes  de  noire  Eu- 
rope, des. yeux  européens  voient  les  premières 
gonflées ,  gigaote^ues  et  presque  folles ,  tandis 
qu'à  des  yeux  orientaux;,,  les  secondes  semblent 
couler  terre  à  terre,  timides  et  presque  rampan* 
tes(r). 

Le  monument  le  plus  ancien  qui  existe  dé  là 
poésie  des  Indiens.,  qui  sont  eux-mêmes  les  plus 
anciens  peuples  de,  F  Asie  :,  est  celui  dont  j'ai  déjà 
parlé ,  «t  qui; est  principalen^ent  connu  en  Europe 
spus  le  nom  àe,  Fables  de  Bidpay.  Il  n'y  a  point 
d'ouvrage  qui  ait  éprouvé  plus  de  vicissitudes.  Je 
dois  les  ra{^ler  ici ,  quoiqu'elles  soient  assez  con- 
nues. Bidpay  était ,  dit-on ,  un  brachmane  »  ami  de 
l^abycbcilim,  roi  de  l'Inde ,  successeur  de  ce  Porus 
qui  fut  vaincu  par  Alexandre.  11  composa  ce  livre 
pour  diriger  le  roi ,  son  ami ,  dans  le  chemin  de  la 
sagesse.  Le  livre  resta  caché  dans  la  famille  des 
descendants  de  ce  roi ,  pendant  plusieurs  générar 
tion^;  mais  enfin  la  renommée  s'en  répandit  dans 
tout  l'Orient.  Le  fameux  roi  de  Perse  Khosrou 
Nouchirwan ,  ou  Cosroës  ^  voulut  le  connaître  y  il 
chargea  son  médecin  Busurv  iah  de  faire  un  voyage  ^ 
dans  l'Inde ,  pour  s'en  procurer  une  copie  à  tout 
prix.  Busurviah  n'y  réussit  qu'après  plusieurs  an- 
nées de  séjour.  Il  le  traduisit  aussitôt  en  pehlvy , 


(i)  WiUkm  Jones,  PoëscQS  Jsîaticœ  Comment  ^  cap»  i  ^  éd . 
de  Leipsi^y  1 777  ^  p.  2. 
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qui  élaitl^ancieDDè  langue  persiomn^/  et  vint  îe 
présenter  .à  K.ho8rou>  qai  le  tombla  de  dignUés  et 
de  rédompeiises.  Aprè^ia  tiitirtde  cç  tnonaixjue» 
]^ouyrage  fût  conservé 'd^Hti^ord  dans  sa  famille^ 
d'où  il  se  répaD<)i^ ensuite  dans  la  Pei^se^  et  delà 
chez  les  Arabes.  Le  second  calife  Abassidef  AboU' 
jâfar ,  le  fit  traduire  du  pehlvy ,  et  sur  cette  ter- 
sien  arabe  »  il  en  fiit  fait  uoe  ai^ilre  en  persan 
moderi|e  ^  puis  une  éeodtidè ,  et  enfin  une  troisiè-^ 
me.  Il  fut  aussi  f  radiitt  en  labgue  tUrqùe  ^  et  Té 
été  dans  pi^e^iie  toutes  les  langues  de  TEùrope* 
C^est  dfinsf  eeis  tl^ductiôn^  successives  qu'il  a  pris 
la  parure  poétique  et  les  ortiéaiénts  merveilleux 
êànt  il  e$t embelli .  Danslà  première  version  arabe^ 
^i  est  exacte  et  littérale  «  on  dît  qu^il  manqué  ab- 
solument de  couleur  et  de  poéiiie*  Cela  tient  saqs 
doute  à  son  extrétrte  antiquité;  càt  Vori  assure 
qu'elle  remonté  beâi*c^(Nïp  plu6  haut)  que  Bidpay  ; 
que  ce  nom  m'éme  est  supposé  ^  et  que  tout  le  fond 
de  Touvrage  appartient  à  Tancien  braciunatie  •> 
plchnoU'Sarma  ^  qui  dans  son  ]hve  intitulé  Hi- 
^opadès ,  conçut  lé  premier  Tidée  de  faire  donner 
aux  hommes,  par  des  bêtes ,  des  préceptes  qu'ils 
n'auraient  pâ«  écoutés  dé  la  bouche  de  leurs  sem- 
blables (i).  Ce  livre  existe  :  il  a  été  It^duit  eïi 
anglais  ;  et  une  partie  Fa  atissi  été  dans  notre 


(i)  M.  Langlës,  Fables  et  Quite$  Indiens^  Bouvdioment  tra- 
duits, 1790J  Disc,  prélim* 
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langue  ,  par  M.  Langlès.  On  j  reco'nnaie  [le 
premier  type  des  fables  attribuée^  à  Bidpay  ^  à 
Lokman  et  à  Esope.  C'est  sans  doute  dans  ces 
fictions  antiques  et  ingénieuses,  que  nos  vieux 
auteurs  du  treizième  siècle  avaient  pris  le  sujet 
de  leur  roman  du  Renard  (i) ,  roman  mis  en  vers 
allemands  par  le  célèbre  Goethe  »  traduit  depuis 
de  rallemand  en  français,  et  publié  comme  $i 
rorigiùal  eût  lété  une  production  geimanique  ; 
c'est  là  aussi  sans  doute  que  le  célèbre  Casti  avait 
puisé  la  première  idée  de  son  poëme  ou  de  sa  sar 
tjre  politique,  intitulée  :  Les  animaux  parlants. 

Les  Indiens  MusuJmans,  ou  modernes,  qu'il 
faut  bien  distinguer  des  Hindous  >  habitants  au- 
tochtones deTInde^  ont  tout  écrit  en  langue  per- 
saune  depuis  la  dynastie  des  Mogols,  établie  par 
les  descendants  de  Timour  (2)  ;  ain$i  Von  ne  doit 
point  séparer  leur  poésie  de  la  poésie  des  Persans, 
celui  "peut-être  de  tous  ces  peuples ,  à  TexCieptiôn 
^és  Arabes ,  épÀ  a  le  plus  cultivé  cet  art.  Les 
Arabes  et  les  Persans  ont  eu  uii  si  grand  nombre 
de  poètes,  quela  vie  d'un  homme  ne  suffirait  pa«» 
à  ce  qu'on  assure ,  pour  parcourir  tous  leurs  our 
vrages. 

Le  climat  habité  par  ces  deux  peuples ,  parait 

(i)  Voyez  Fabliaux  traduits  par  lé  grand  Daussy,  t.T,  èd«    . 
in-8*.  p.  3ç)3. 

(3)  William  Jiones  ^  ub.  supr.  ;  p.  8. 
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avoir  eu  la  plus  grande  influence  sur  le  caract^e 
de  leur  poésie.  11  est  impossible  que  les  images  les 
plus  agréables  ne  s^offrent  pas  abondamment  h 
des  poètes  cpii  passent  leur  yie  dans  des  champs  » 
des  bois 9  des  jardins  délicieux,. qui  se  livrent  toul 
entiers  aux  voluptés  et  à  Tamour,  qui  habitent 
des  contrées  où  Téclat  et  la  sérénité  du  ciel  sont 
rarement  obscurcis  par  des  nuages ,  où  la  nature 
comblée,  pour  ainsi  dire ,  d'une  surabondance  de 
fleurs  et  de  fruits ,  n^étale  que  luxe  et  jouissances  ; 
où  enfin,  comme  le  dit  un  ancien  poète  latin,  oa 
voit  de  toutes  parts  les  moissons  ôfi&ir  leurs  ri** 
chesses ,  les  arbres  fleurir ,  les  sources  jaillir ,  les 
prés  se  revêtir  d*herbes  et  de  fleurs  (i).  La  plupart 
des  ornements  de  la  poésie  se  tirent  des  images 
prises  dans  les  choses  naturelles  ;  or ,  la  plus  grande 
partie  de  la  Perse  et  toute  cette  Arabie  qui  reçut 
des  anciens  le  surnom  d'Heureuse,  sont  les  re^ 
gions  du  monde  les  plus  fertiles,  les  plus  riantes» 
les  plus  fécondes  en  toutes  sortes  de  délices.  L' A^ 
rabie  qu'on  appelle  Déserte  est ,  au  contraire , 
remplie  d'objets  d'où  l'on  peut  tirer  des  images  de 
crainte  et  de  terreur,  et  qui  n'en  sont  que  plus 
propres  à  inspirer  le  sublime.  Aussi  voit-on  sou- 


(î)  Segetes  largiri  fruges  ,Jlorere  ùmma. 
Fontes  sc^tere  ^  herbis  prata  corwestirier  ; 

passage  d'Ennius  cite  par  CiccrOD,  Tuscul.  QmsÀkiUy  lib.  L 
William  Jones ,  uh  supr. ,  p.  4  • 
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yent  dans  les  poëmes  des  anciens  Arabes  9  des 
héros  marchant  a  travers  des  routes  escarpées,  des 
cavernes  formées  de  rocs  hérissés ,  suspendus  , 
énormes ,  et  remplies  de  ténèbres  épaisses  qui  ne 
se  dissipent  jamais  (i). 

C'est  à  ces  propriétés  de  la  nature  qui  les  envi- 
ronne, et  à  leur  manière  de  vivre,  que  les  Arabes 
et  les  Persans  durent,  selon  le  célèbre  orientaliste 
William  Jones  (2) ,  cette  profusion  d'images  et  de 
figures,  dont  ils  sont  si  prodigues,  et  c'est  pour 
les  mêmes  causes  qu'ils  cultivèrent  avec  tant  d'ar- 
deur la  poésie ,  qui  se  nourrit  surtout  de  figm^es 
et  d'images. 

Les  Persans  emploient  pour  signifier  l'art  de. 
vers,  une  expression  6gurée  très  belle  dans  leur 
laogue,  et  qui  vent  ààx%  former  un  fil  de  perles. 
Leur  goût  pour  cet  art  est  très  ancien  ;  mais  ils 
n'en  ont  conservé  aucun  monument  antérieur  au 
septième  siècle.  Quand  ils  furent  conquis  par  Ic^ 
Arabes ,  les  mœurs ,  les  usages ,  les  lois ,  la  reli- 
gion ,  tout  fut  modifié  et  réglé  parles  vainqueurs: 
quant  aux  sciences  et  aux  lettres,  tout  fut  d'abord 
détruit ,  et  ne  put  renaître  que  quand  les  Arabes 
en  donnèrent  le  signal  dans  tout  leur  vaste  Em- 

(i  )  Vi4  (dtd  aUjw  ardud 

Fer  speÏÊÊncas  saxis  structas,  asperis ,  pendentibus , 
Maximis  ,  uhi  rigida  constat  crassa  Caligo  ; 
autre  passage  du  même  poète ,  cité  i^i^» 
(a)  Uh.supr.y^,  4  et  5. 
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pire.  Uécriture  antique  et  indigène  fut  elle-même 
changée  en  caractères  arabes ,  et  beaucoup  de 
mots  arabes  furent  introduits  dans  la  langue.  Au- 
cun des  livres  qui  existent  en  langue  persanne  ne 
doit  donc  être  rapporté  à  un  temps  antérieur  à 
cette  époque ,  si  Ton  en  excepte  cependant  un 
petit  nombre  d*ouvrages ,  écrits  dans  Tancienne 
langue  appelée  pehlvi ,  et  attribués  aux  anciens 
mages,  tels  que Zend-Avesta(i)  elle Sadder^  qui 
contiennent  les  dogmes  et  les  préceptes  de  Tanti- 
que  religion  des  Guèbres ,  et  dont  quelques  uns 
de  nos  savants  ont,  presque  avec  aussi-peu  de  suc- 
cès que  les  savants  du  pays  même ,  tâché  d^éclair- 
.  cir  les  épaisses  ténèbres.  La  poésie  persaiine,  telle 
qu'elle  existe,  n'a  donc  d'autre  origine  que  la 
poésie  arabe.  Les  principes  de  l'art  m;'trique  y 
sont  les  mêmes ,  et  il  y  a  presque  autant  de  res- 
sei^ibl^nçes  dans  le  génie  des  poètes  que  dans  les 
gei^res  de  poésie  et  dans  la  mesure  des  vers  (2). 

Mais  ajvec. ces  rapports  communs,  ils  ont  aussi 
.4<^  difféi*enc€fs^.Il  en  existe  surtout  dans  les  deux 
kingues.  La  langue  arabe  est  expressive ,  forte  et 
sonore  ;  là  pet^saniie, remplie  de  douçeiur  et  d'har- 


■    ]  ■.  '     'V 


"  f  1  )  Rezwiisky ,  Spèdmen-poës,  persieœ  ;  révcxpie  en  doute  leur 
baute  antiquité  :  Paucis  monumentis  éxceptis ,  iisque  duhiis , 
quœ  m  àntiquo  idiomate  peWevi  dictoscripta ,  et  à  residuis  adr- 
hue  ignicolis  servata  doctorum  nonnuUi  è  tenehris  in  lucem  vo- 
care  sunt  conati.  In  prooemio  ^  p.  1 1  • 
(2)Rczwiisky,  loc.cit. 
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monie  (i).  Joignant  à  sa  propre  richesse  les  mots 
qu'elle  a  reçus  de  la  langue  arabe,  elle  a  sur  celle* 
cî  Favantage  des  inots  composés,  auxquels  les 
Arabes  sont  si  contraires ,  qu'ils  emploient  pour 
les  éviter  de  longues  circonlocutions.  Les  lois  de 
la  rime  leur  sont  communes,  mais  dans  les  deux 
langues ,  la  quantité  des  rimes  est  si  abondante , 
qu'elle  gêne  peu  le  poète,  et  ne  fait  que  donner 
un  utile  aiguillon  à  son  génie.  C'est  pour  cela  qu'ils 
excellent  plus  qu'aucune  autre  nation,  et  peut'* 
être  plus  que  les  Italiens  eux«mémes ,  à  faire  des 
ters  impromptus. 

Mais  Toici  une  contradiction  assez  forte  entre 
les  Orientalistes.  Les  uns  vantent  cette  facilité  des 
compositions  poétiques  et  en  citent  des  exemples; 
tes  autres  expliquent  les  règles  de  la  poésie  arabe 
de  manière  à  y  faire  voir  les  plus  grandes  diffi- 
cultés (2).  On  peut  les  accorder,  en  disantique 
dans  les  poésies  soutenues  et  faites  à  loisir,  les 
poètes  suirent  toutes  ces  règles;  mais  que  dans 
les  impromptus,  à  l'exception  de  la  rime,  ils  s'en 
dispensent.  En  effet ,  le  v^rs  arabe  est  composé 
de  pieds  d'une  mesure  et  d'un  nombre  détermî- 


/ 


(i)  Wiliiam  Jones ,  Traité  sur  la  poésie  orientale ,  k  la  suite  de 
son  histoire  de  Nadir-Sbah ,  écrite  en  français ,  et  publiée  à 
Londres  en  1770,  i/fc-4*. 

(a)  Rezwiisky,  Specim.poës,  pers* .  et  William  Jones  lui-même, 
Foëseos  Asiaticte  Comment. 
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nés  (i)»  Il  a  cette  ressemblance  avec  rànciénué 
poésie  des  Grecs  et  des  Latins,  et  cette  supérip- 
rilé  sur  la  versification  moderne^  dont  il  ne  se  rap- 
proche que  par  la  rime ,  ou  plutôt  qui  Ta  emprunt 
tée  de  lui.  Elle-  a  chez  les  Arabes  des  difficultés 
particulières.  On  exige  à  la  fin  de  leofrs  vers  la 
consonnance  de  plusieurs  syllabes ,  et  quelquefois 
même  de  cinq.  De  plus»  dans  certains  poèmes  9 
composés  d'un  assez  grand  nombre  de  distiques , 
la  rime  doit  être  constamment  la  même.  Quant 
aux  pieds  et  aux  mesures ,  ils  admettent  vingt-cinq 
combinaisons  diverses  de  pieds,  tant  simples  que 
composés,  dont  ils  forment  jusqu'à  seize  diffé- 
rentes espèces  de  vers  (2),  Ce  ne  sont  pas  là  des^ 
entraves  dont  on  poisse  se  jouer  dans  des  poésies 
improvisées  ;  mais  si  elles  sont  pénibles  pour  le 
poète,  il  f^ut  avouer  qu'elles  doivent  produire , 
pour  des  oreilles  exercées  à  les  sentir,  beaucoup 
d'harmonie  et  de  variété. 

De  toutes  ces  sortes  de  vers,  ils  forment  des 
poèmes  de  plusieurs  espèces.  La  Casside  est 
une  des  plus  anciennes.  C'est  une  espèce  d'idylle 
ou  d'élégie;  mais  dans  l'acception  étendue  que 
les  anciens  donnaient  à  ces  deux  titres,  et  qui 
peut  j  en  quelque  façon ,  convenir  à  toutes  sortes 


(OBezwiisky,  uh.  supr.^  p.  43, 

(a)  Will.  Jones ,-  Poës,  Jsiat.  Com,^  c,  3. 
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de  sujets.  Les  deux  premiers  vers  riment  en- 
semble, et  ensuite ,  dans  tout  le  cours  du  poëme , 
la  même  rime  revient  à  chaque  second  vers.  On 
n'a  point  d'égard  au  premier ,  qui  n'est  regarda 
que  comme  un  hémistiche.  Le  poëme  ne  doit  pas 
avoir  plus  de  cent  distiques,  ni  moins  de  vingt. 
L'amour  en  est  le  sujet  le  plus  ordinaire.  La  vie 
nomade  et  guerrière  des  Arabes  les  obligeait  à  des 
déplacements  continuels  :  au8si>  laplupart  des  cas^ 
sîdes  commencent  par  les  regrets  d'un  amant  sé- 
paré de  sa  maîtresse.  Ses  amis .  essayent  de  le 
consoler,  mais  il  repousse  leurs  secours.  Il  décrit 
la  beauté  de  celle  qu'il  aime.  Il  ira  la  visiter  dans 
la  nouvelle  ^^meure  de  sa  tribu ,  dut-il  en  trou- 
ver les  passages  défendus  par  des  lions  ou  gardés 
par  des  guerriers  jaloux.  Alors  il  amène  ordinai- 
rement la  description  de  son  chameau ,  ou  de  son 
cheval  ;  et  ce  n'est  qu'après  tout  cet  exorde  qu'il 
en  vient  à  son  principal  objet.  Les  sept  poèmes 
suspendus  au  temple  de  la  Mecque  sont  presque 
tous  de  ce  genre.  On  vante  surtout  celui  qui  com« 
mence  ainsi  :  a  Demeurons  ;  donnons  quelques 
larmes  au  souvenir  du  séjour  de  notre  bien-aimée 
dans  les  vallées  sablonneuses  qui  sont  entre  Dahul 
.et  Hopmel.»  Le  dessin  en  est  absolument  con- 
forme à  celui  que  je  viens  de  tracer.  On  y  trouve 
cette  jolie  comparaison  :  i«  Quand  ces  deux  jeunes 
filles  se  levèrent ,  elles  répandirent  une  agréable 
ôdeur^^  comme  le  zéphivlorsqu'itapporle  le  parfum 
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des  fleurs  de  riude(i).v>  Le  poète  trouve  le  moyeu 
d^amener  le  récit  d'une  aventure  galaote  de  sa 
jeunesse ,  qu'il  décrit  avec  toute  la  vivacité  et  tous 
les  ornements  de  la  langue  arabe.  Parmi  les  autres 
descriptions»  celles  de  son  passage  à  travers  un 
désert,  de  son  cheval ,  de  sa  chasse,  d'un  orage  ^ 
sont  d^une  beauté  que  les  Orientauis;  ne  se  lassent 
point  d'admirer. 

La  Ghaeèle  est  une  espèce  d'ode  amoureuse  ou 
galante  \  semée  d'images  et  de  pensées  fleuries,  he, 
sujet  en  est  ordinairement  enjoué.  Il  respire ,  en 
quelque  sorte,  les  parfums  et  le  vin.  Les  maximes 
qu'on  y  professe  sont  celles  d'une  volupté  philo- 
sophique. Elle  ccffiiclutde  la  brièveté  de  la  vie  que 
nous  ne  devons  en  laisser  écliapper  aucune  fleur, 
sans  la  connaître  et  sans  en  jouir  (z).  C'est  compiç 
on  voit,  précisément  le  genre  de  l'ode  anaoréonr 
tique,  et  quoiqu'on  assm^e  qu'Ânacréon  n'a  jamais 
été  traduit  en  arabe  ni  «n  persan  y  il  est  probable 
que  les  premiers  poètes  persans  ou  arabes  qui  don- 
nèrent ce  caractère  à  la  gkazèle ,  avaient  eu  quelr 
que  €jQ»aaâssauce  des  poésies  du  vieillard  de  TéoSf 

La  mesmre  des  vers  et  la  disposition  des  rimes 
B&at  absoluiûienj;  les  mêmes  (3)  dans  la  ghasèle 


■«•ri* 


(i)  William  Jones,  uh.  supr,,  c.  5,  p.  yS. 
(a)  Jobn  Nott.  sélect  odes  from  the  Persian  poet  Hafiz,  etc.Lbn- 
don,  17^7.  '• 

(^)  Spécimen  poës.  pers  y  ^ /{S* 
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que  dans  la  cassidejiinais  la  première  ne  doit  pas 
s'étendre  au-dfslà  de  treize  distiques.  Le  désprdre 
<çst  tellement  dé  sa  nature,  que  chacun  de  ces  dis- 
tiques doit  renfermer  un  sens  entier  ^  et  n'a  pres^ 
que  jamais  aucun  rapport  avec  ceux  qui  précèdent 
et  qui  suivent.  11  est  probable  (i)  que  te  désordre 
est  venu  de  ce  que  ce  genre  de  poésie  étant  oi-di- 
nairemënt  né  parmi  la  joie  et  la  bonne  chère  ,  le 
génie  du  poète  échauffé  par  lé  vin;  saisissait  tout 
à  coup  chaque  image  qui  s'offrait  à  lui  ;  la  quit* 
tait  pour  une  autre,  et  celle-ci  pour  Une  autre  en- 
core,* sans  garder  aucun  ordre  entré  elles.  Il  est 
«ncore  du  caractère  particulier  dé  ce  poëme , 
qu'au  dernier  distique  le  poète  s'adresse  la  parole 
à  lui-même  i  en  s'appelànt  par  son  nom.  Il  tâche 
de  mettre  dans  cette  apostrophe  une  finesse  et  une 
élégance  particulières*  Ce  peut  avoir  été  le  pre- 
mier modèle  de  l'envoi  t\ui  terminait  toutes  les 
chansons  |)rovençalés,  et  d'où  les  Italiens  ont  prijs 
l'usage  de  terminer  leurs  odes ,  ou  cànzohi  4  par 
une    apostrophe  adressée  à  Tode  elle  -  même  , 
conoime  ils  le  font  presque  toujours.  Le  sonnet  est 
un  autre  emprunt  que  les  Provençaux ,  et  ensuite 
les  Italiens  ont  fait,  dit-on  ;  à  ce  genre  de  poésie. 
Souvent  la  ghazèle^  et  même  la  casside,  n'ont 
que  quatorze  vers,  et  c'est  là  ce  qui  a  pii  donner 
l'idée  du  sonnet.  Nous  verrons  plus  clairement 

m      I  II  I   I        ■  ,         j  iiMi    .      I  I    ,|||.„  a         ,      ,       mlHI       ,»,     I  liÉll      III    Ml  I       !■ 
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ailleurs  son  origine  :  obseryoas  seulement  ici  que 
les  quatorze  vers  du  sonnet  sont  partagés  en  deux 
quatrains  et  deux  tercets,  tandis  que  ceux  de 
Tode  arabe  procèdent  toujours  par  distiques  ;  or , 
c^est  plutôt  rarrang^ment  des  vers  qui  caractérise 
un  genre  de  poésie  que  leur  nombre. 

La  ghazèle  appartient  plus  aux  Persans  qu^aux 
Arabes;  ils  Tout  cultivée  avec  une  sorte  de  prédi- 
lection, tandis  que  les  Arabes,  plus  graves  et  plus 
portés  à  la  niélanc(^ie,  im  ont  préféré  la  cas^de. 
On  appelle  Dwan  ^  une  collection  noo^breuse  de 
ghazèles,  différentes  par  la  t^inninaisQn  ou)a  rime* 
Le  divan  est  parfait  lorsque  }e  poèlie  a  végulière*' 
ment  suivi  dans  les  rim€$  de  se&  ghaxèles  toutes 
les  lettres  de  l'alphabet.  Le  divan  df Haliz ,  te  plus 
célèbi^e  des  poètes  persans  dan&  ee  genre,  con* 
tient  près  d«  600  ghazèles  (i).  Los:  ghazèles  de 
chacune  des  divisions  de  ce  divan  ont  tous  leurs 
vers  teniF^inés  par  la  n»éme  lettre  ;  et  la  série  ds 
toutes  ces  divisions  forme  Talphabet  entier.  Pres^ 
que  tous  les  poètes  italiens  ont  eu> aussi  Fambidoa 
de  former  leur  divan,  quHlsBOBiniettt  ccmzonière; 
mais  ils  se  sont  épargné  la  contrainde  et  Fisspèce 
de  ridicule  de  cettetàebe  alphabétique. 

Les  poésies  amoureuses  de^  Arabes  ont  en  gé- 


(i)  Carmind  Haphjrzi  in  wyum  volumen  seuDivanum  col- 
lecta g/iazelas  Sôg  circiter  comprehenduni  variis  temporibus 
compositasy  ctc»  Bezwiisky,  de  Dwano  et  GhaxeUij  ub.  sap*  p»  47* 
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serai  moins  de  moHesse,  un  caractère  moins  effé* 
miné  que  ce]le&des  Persans.  Des  images  guerrières 
s'y  mêlent  souvent  aux  sentiraents  d'amour  et 
aux  idées  de  galanterie,  et  quel<|uefoisavec  plus  de 
bizarrerie  que  de  goût,  comme  dans  ces  vers(i): 
a  Je  me  sourenais  de  toi ,  q^od  les  lances  enné* 
mies  et  les  gjaives  de  Tlnde  buvaient  nokon  sang  ; 
}e  souhaitais  ardemment  de  baiser  les  ëpées  meur- 
trières ,  parce  qu'elles  brillaient ,  comme  tes^  d^nté 
éclatent  quand  tu  souris.  »  Voici  un  morceau 
d'un  meilleur  gorut ,  et  qui  se  rapprocha  davan^** 
tage  de  la  poésie  d'Anacréon  et  d'Hafiz.  C'est  une 
de  ces  pièces  en  quatorze  v^rs,  que  l'on  vent  qui 
aient  servi  de  pi^emier  modèle  au  sonnet;  et  il  y 
a  peu  de  somiets  meilleurs. 

a  Les  banqpets ,  l'ivresse ,  la  marche  £ertne  et 
légère  d'un  chameau  vigoureux ,  sur  lequel  à'ap 
puie  péniblement  son  maître^  blessé  par  l'Amour 
eA  traversant  une  éiroite  vallée  ; 

»  De  j^eunes  filles  d'une  lilanebeur  éclatante  » 
marchant  avec  délicatesse ,  semblables  à  des  sta- 
tues d'ivoire ,  couvertes  de  voiles  de  soie  blxnlés 
d'or»  et  gardées  soigneusement  ; 

i>  L'abondance,  la  tranquille  sécurité,  et  le 
çen  des  lyres  plaintives ,  sont  les  vraies  douceurs 
de  la  vie; 

»  Car  l'homme  est  esclave  de  la  fortune  ,  et  la 


(i)  William  Jones  ^  Poës.  AsiaU  Comment  ^  p.  295. 
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fortune  est  changeante.  Les  choses  heureuses  et 
contraires ,  la  richesse  et  la  pauvreté ,  sont  égales^ 
et  tout  homme  vivant  se  doit  à  la  mort  (i).  » 

La  comparaison  de  ces  jeunes  filles  avec  ded 
statues  dHvoire  est  un  trait  plein  de  délicatesse  et 
de  grâce.  La  comparaison  ou  similitude  est  la 
figure  favorite  des  Arabes  ;  mais  ils  les  tirent  plus 
souvent  des  objets  de  la  Nature  que  de  ceux  de 
Fart.  Leurs  habitudes  et  leurs  mœurs  expliquent 
cette  préférence.  En  faisant  le  portrait  de  leurs 
belles ,  ils  comparent  leurs  boucles  de  cheveux  à 
rhyacinthe;  leurs  joues  à  la  rose  ;  leurs  yeux ,  oa 
pour  la  couleur,  aux  violettes,  ou  pour  Taimable 
langueur  9  aux  narcisses  ;  leurs  dents  aux  perles  ; 
leur  sein  aux  pommes  ;  leurs  baisers  au  miel  et  au 
vin  ;  leurs  lèvres  aux  rubis  ;  leur  taille  au  cyprès  j 
leur  marche  aux  mouvements  du  cyprès  agité  par 
le  vent;  leur  visage  au  soleil  y  leurs  cheveux  noirs 
à  là  nuit  ;  leur  front  à  Taurore  ;  elles-mêmes  enfin 
aux  chevi'eaux  ou  aux  petits  du  chevreuil  (2). 

Les  meilleurs  poètes  arabes  se  plaisent  à  dé- 
crire les  productions  de  la  Nature ,  et  surtout  les? 
fleurs  el  les  fruits  ;  et  de  même  qu'ils  les  em- 
ploient dans  leurs  comparaisons  pour  servir  de  ' 
parure  à  la  beauté ,  de  même  ils  se  servent  de  la 
beauté  hun|^ine  pour  embellir,  par  des  compa« 

■W— »*  '         I     II  II         I    I       «M   I  I  .■'    III     If  «m  I  M  ■ ^——i—  I  ■  —— .— — i— » 

(  I  )  William  Jones ,  ibid. ,  p.  3o4« 
(2)  Id,  ibid,  f  p.  1 48. 
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liaisons,  les  fleurs  ou  les  fruits  qu^ils  décrivent, 
i<  Ce  fruit ,  dit  Tuu  d'eux  «  est  d'un  côté  blaoo 
pomme  le  lys;  de  l'autre,  aussi  vermeil  que 
la  pèche  ou  que  l'anémoiie ,  comme  si  l'amour 
avait  réuui  la  joue  d'une  j^une  fille  à  celle  de  sou 
amant  (i).  »  Uji  autre  comp^^re  le  narcisse  qui 
vient  d'^clore  aux  dents  blanches  d  une  jeunç 
jSlle  qui  mord  une  pomme  d'Arménie  (2). 

Dans  le  genre  héroïque^  leurs  comparaisons 
pnt  quelquefois  la  force  et  la  grandeur  de  celles 
d'Homère.  Ils  disent  d'une  troupe  de  guerriers  : 
i<  Ils  se  précipitent  comme  un  torrent  rapide 
quand  la  itfle  ténébreuse^  et  tombant  avec  vio- 
lence, a  gonflé  ses  eaux  (3).>>  Ils  disent  à  un 
général  niarchant  à  la  tête  de  ses  troupes  ;  «  Ton 
lirmée  d^gitaît  autour  de  toi  ses  deux  ailes,  comme 
un  aigle  noir  qui  prend  son  voL  (4),»  Un  guer- 
rier s'ay tnce  comme  un  éléphant  farouche  •  il 
s'élance  comme  un  lion  an  milieu  d'un  troupeau. 
Slnfin,  dana  ces  nioments  terribles  où  Homère 
^n{£^$se  comjiaraisons  siû?  comparaisons  pour 
mieux  exprim^er  l'ardeur  et  le  désordre  des  com- 
t)at8,  il  n'a  riçn  de  plus  chaud  ni  de  plus  anîmé- 
que  ce  t^leaudeFçrdoussy  réprésentant  un  héros 


(1)  WiBiam  Janes ,  ibidiy  p.  i56i 
(a)  lâ»  ibid, ,  p.- 161.^ 
(3)  Id.ibid,,  p.  i5i. 
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daiiâJa  mêlée.  «Tantôt  ii  se  courbe  sur  son  cour- 
\  sîer;  tantôt,  s'élevant  comme  une  montagne,  il 

frappe  de  sa  lance  ou  de  son  épée  dure  comme  le 
diamant;  tantôt  il  s'avance  comme  le  nuage  qui 
▼erse  la  pluie.  Vous  diriez  :  est-ce  le  ciel ,  ou  le 
jour ,  ou  réclaîr ,  ou  le  torrent  des  eaux  printan- 
nières?  Vous  diriez  :  c*cst  un  arbre  chargé  de 
fer  ;  il  agite  ses  étxxx  bras  conmie  les  rameaux  du 
platane  (i).  % 

Us  ne  sont  pas  moins  fécoods  en  métaphores  > 
ou  plutôt  ils  parlent  presque  toujours  métapbori- 
cpxement  :  tout  ce  qui  tî^iI  d'un  objet  est  chez 
,  eux  son  fils  ou  sa  fille  ;  tout  ce  qui^^oduit  une 

chose  est  son  père  ou  sa  mère  :  les  choses  liées  ou 
semblables  entre  elles  sont  frères  ou  sœurs.  Un 
poète  appelle  le  chant  des  colombes  iefiù  de  la 
tristesse  ;  les  mots  sont  les  fils  de  la  bouche;  les 
larmes ,  les  filles  des  yeux  ;  l'eau  est  la  fille  des 
nuages  ;\eym^  le fiU  des  grappes  ^t^\%jmQn  An 
^  fils  des  grappes  avec  la  fille*des  nuages  «l'est  que 
du  vin  trempé  d'eau.  Us  disent  P<^deur  et  le  douât) 
parfum  de  Ja  victoire;  ils  font  un  fréquent  et 
singulier  usage  des  verbes  verser  et  puiser;  ils 
osent  dire  :  «  L'échanson  de  la  tnort  s'appro- 
cha d'eux  avec  la  coupe  du  trépas  î  il  en  arrosa 
le  jardin  de  leur  vie,  et  ils  fureqt  aaéaQti$  (^)»  >> 

^ 

'  ■     ■  ,  ■  M  ,.  1     ■■  ■■        I         — — — — i» 

(i)  William  Jones ,  ibid. ,  p.  1 54. 

(1)  William  Jones ,  ibid.  ^  cap.  6 ,  p.  tSS. 
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Pi'esque  toates  lesr  autres  figures  de  pensées  et 
de  mots  sout  coimues  des  Arabes*  Leur  langue  sa 
prête  singulièremeat  à  ces  dernières.  Celle  qui 
consiste  à  prendre  le  même  mot  dans  deux  accep* 
tions  différentes ,  ou  à  faire  jouer  ensemble  deux 
mots 'pres<|ae  semblables  »  reyient  très  fréquem- 
ment dans  leurs  vers  ;  mais  cette  figure ,  ou  plutô't 
ce  jeu  de  mot)»*  disparait  dans  les  traductions» 
Parmi  les  fif^res  de  pensées^  la  prosôpopée  est 
\me  de  celles  qu'îis  emploient  le  plus  bei^re^se- 
ment  et  le  plus  sooYenl.  Us  lui  donii^nt  une  viva-- 
cité  mery^iUeuse  I  et  une  gr&ce  presque  magi- 
que (i).  Chez  eux»  tout  est  vivant  et  animé.  Les 
fleurs^  les  oiseaux,  les  arbres  parlent;  les  qualités 
abstraites,  la  beauté ,  la  justice  »  la  gaité ,  la  tris-» 
tesse  9  sont  personnifiées  ;  les  prés  rient ,  les  forêts 
chantent^  le  cid  se  réjouit;  la  rose  charge  le 
zéphyr  de  messages  pour  le  rossignol  ;  le  rossignol 
décrit  les  blutés  de  la  rose;  les  amours  de  la 
rose  et  du  ross^xkol  forment  une  mythologie 
charmante  qui  revient  à  chaque  instant  dans  leurs 
vers  ;  la  Nature  eotière  est  comme  un  théâtre  où 
il  n^y  a  plus  rien  c^^inanimé  9  de  muet  ni-^d'ins^n- 
^ble. 

On  a  vu,  par  quelques  citations,  qu'ils  con- 
liaissent  la  poésie  héroïque.  Ils  n'ont  point  ce- 
pendant  de  véritables  épopées.    Leurs  poèmes 


iAaa>aMb«H^^ri«Mil***l*>a^BM'««.iM«aMiWa*i«^^^<WMMMM4***' 


(1)  Tbid, ,  cap.  8 ,  p.  168. 
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héroïques  ne  Sont  que  des  'hktoîres  écrites  ej\ 
vers  élégants ,  et  ornées  de  toutes  les  couleurs  de 
la  poésie  :  telle  est  surtout  leur  grande  histoire , 
ou  si  Von  veut  leur  poëme  en  prose  do^t  Timour 
ou  Tamerlan  est  le  héros ,  et  doat  pn  vante  les 
riches  images,  les  narrations,  les  descriptions , 
les  sentiments  élevés,  les  figures  hardies,  les 
peintures  de  moeurs  et  Tinépuisable  variété  (i). 
'  Les  Persans  et  les  Turcs  ont  un  npnibre  infini 
de  ces  poëtnes  sur  les  exploits  et  les  aventures  de 
leurs  plus  fameux  guerriers;  mais  les  fables  ex- 
travagantes dont  ils  sont  remplis,  les  font  plutôt 
considérer  comme  des  romans  et  des  contes  que 
comme  des  poèmes  héroïques  (.2).  On  en  excepte 
cependant  les  ouvrages  du  persan  Ferdousi,  qui 
contiennent  l'histoire  de  Perse,  dans  une  suite  de 
Ijrès  beaux  poëmes.  William  Jones,  sans  vouloir 
le  comparer  à  Homère ,  avec  lequel  nous  venons 
de  voir  cependant'  qu'il  a  des  traits  de  ressem- 
blance, trouve  de  coinmun  entre  eux  le  génie 
créateur  et  roriginalité«  Us  puisèrent  tous  deux , 
dit-U  ,  leurs  images  dans  la  nature  elle-même;  ils 
](ie  les  ont  pas  saisies  par  imitation,  par  reflet  ;  ils 
n'ont  pas  peint,  comme  les  poètes  modernes ,  la 


(  I  )  William  Jones,  ibid, ,  donne  l'analyse  de  ce  poëme,  ch.  1 2 , 
pag.  a38. 

(2)  Le  même ,  dans  son  Traite  de  la  Poésie  orientale ,  à  I4 
suite  de  rhistt>ire  de  Nadir-Shah* 
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ressemblance  de  la  ressemblance.  Au  reste,  les 
fées,  les  génies^  les  grifïbns-fëes  forment  le  mer- 
yeilleuTL  de  ces  poèmes ,  d^où  il  est  évident  qu^ils 
pnt  passé  dans  les  nôtres. 

Les  Arabes  ont  yn  genre  où  la  teinte  habituelle; 
de  leur  imagination  les  rend  très  propres  à  réus-^ 
sir  ;  c'est  la  poésie  funèbre.  Ils  y  célèbrent  par 
des  distiques  ou  d*autres  petits  poèmes ,  les  per-: 
çonnes  qui  leur  étaient  chères,  ou  les  personnages 
çélèbri^s.  DîHerbçlot  rapporte  celui-ci  (i):  «  Mes 
^mis  me  disaient  :  Si  tu  allais  pour  te  soulager , 
visiter  le  tombeau  de  ton  amie.  Je  répondis  :  A- 
t-elle  donc  un  autre  tombeau  que  mon  cœur  ?  w 

J'en  ajouterai  un  autre  d'un  genre  toutr  diffé^ 
vent,  et  tout-à-fait  extraordinaire,  c'est  r'é|>i- 
Xapl^e  du  libéral  et  vaillant  Haâni  (2). 

«  Approche?.  ^  mes  amis ,  approchez  de  Maàni, 
çt  dites  h  son  tombeau  ;  Que  les  nuages  du  matia 
t'arrosent  de  pluies  continuelle^  l 

»  O  tombeai^  de  Maàni  [  toi  qui  n'étais  qu'une 
fosse  creusée  dans  la  terre. ,  tu  es  maintenant  le 
lit  de  la  bienfaisance.  Q  tombeau  de  Maâqi  l  com- 
muent as-tu  pu  contenir  la  libéi^lité  qui  remplis- 
sait la  tenç-e  et  les  mers?  Quedis-je?  tu  as  recula 


,  ^    . 


*       «    • 


(i)  Bibl.  orient. ,  dlee  par  William  Joncs ^  Poës.  AsiaU  Com^^ 
ment, y  ch.  i3,p.  a58. 

(a)  William  Jones.,  iWrf- ,  p.  2J&1 . 
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libéralité ,  maïs  moile  :  si  ^le  €Ût  été  vÎTante ,  tu 
aurais  été  si  éti*oit  que  tu  te  serais  brisé. 
-  »  Il  existait  un  jeune  homme ,  cjue  sa  généro- 
sité fait  vivre  encore  après  sa  mort^  comme  la 
prairie  9  quand  un  ruisseau  Ta  parcourue  »  rever- 
dit avec  plus  d^éclat. 

n  Mais  à  ]a  mort  de  Maâni ,  la  libéralité  est 
morte,  et  le  faite  de  ]a  noblesse  d'atne  est  abattu,  ys 

Je  cite  de  pareilles  singularités  ,  non  certes 
comme  des  <^jets  dHmitatioti ,  mais  pour  que 
nous  sachions  dans  la  suite  à  qui  attribuer  ce  faux 
goût  si  contraire  à  la  nature,  que  les  anciens  ne 
connurent  jamais ,  et  qui  a  si  long-temps  infecté 
le  style  moderne. 

La  poésie  morale  des  Arabes  est  célèbre,  ainsi 
que  leur  esprit  naturellement  sentencieux.  Ikont 
un  grand  nombre  de  vers  qui  renferment  des  pen- 
sées, qulls  aiment  à  citer  à  tout  propos  ;  et  ils  ne 
s'y  livrent  pas  moins  que  dans  les  autres  genres 
aux  écarte  de  l'imagination  et  aux  bizarreries  du 
^yle.  ^  Le  cours  de  cette  vie ,  dit  un  poète,  res- 
semblq  à  une  mer  profonde,  remplie  de  croco^ 
diles  ;  qu'ils  sont  tranquilles  les  hommes  assez 
sages  pour  demeurer  sur  le  bord  (i)  !  La  vie  hu- 
maine ,  dit  un  autre ,  n'est  qu'une  ivresse  ;  ce 
qu'elle  a  d'agréable  s'évapore  promptenient ,  et 


(i)  William  Jones  ;  ibid.^  cap.  i5  ;  p.  376* 
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Ja  crapule  reste  (i).  ^>  Quelquefois  ce  ne  sont  qoe 
des  espèces  4e  proTeit>ê8 ,  quelquefois  ikont  plut 
d'éteubdoe ,  ^t  ee  eoni  de  peMs  poëixies  remplisdW 
{H'it»d^iinagê6,d'<)ppcmiioi)6inatteadtie8.  Le  génie 
des  Persans  diffère  encore  ici  de  celui  des  Arabes. 
Ou  cannait  assee  les  belles  fabl^  de  Sadi  ^  et  son 
GuUsian  ou  Jai^in  des  roses  »  où  il  les  a  en  effet 
sezBées  comme  des  fleurs.  U  est  le  premier  des 
poètes  dans  ce  genre,  ma^  il  nVst  pas  le  seul ,  et 
Jes  muses  persauoes  âe  août  pas  moins  fertiles  en 
Jeçons  de  saf^^se  que  de  plaisir. 

Les  deux  peuples  egccèlent  égatement  daos  un 
Vautre  geore  »  qui  nst  le  panégyrique  ou  l'éloge. 
Iieur  usage  est  de  cosncneneer  ]eiu*s  grands  pna- 
Mos  par  louer  Dtku ,  sa  ibonté ,  sa  miséricorde ,  sa 
^issance;  ensuite  leprophète  et  sa  &mille  ;  enfin 
ils  élèvent  aujt  n»es:les  vertus  de  leur  roi  et  des 
grands  de  aa  cour  ;  Tertueux  on  non  y  c'e^  aae 
étiquette  poétique  qu*il&  ne  manquent  point  de 
miivre  (2).  Mais  ils  ont  aussi  des  morceaux  qui 
n^ont  d'entre  objet^né  la  louange  y  et  ce  sont  ceuï 
où  ils  entassent  avec  le  plus  de  profusion  lesidées 
gigantesques,  les  exagérations,  nous  dirions  pres- 
que, nous  autres  occidentaux,  les  folies*  Quel  au- 


(i)  William  Jones ,  ïbid,,  cap.  i6 ,  p.  276. 

i^)  Ac  demcvps  regh  atque  optimatum  ijiriiUés ,  seu  veras , 
swe  adulatioms  c€ms4^ç(m^  immertsUMi  ^ommendémL  Id. 
ibid«  cap.  i6;p.3o6« 
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tre  nom  donner,  par  exemple^  à  ce  trait  d'un 
poète ,  non  pas  ^'^abe,  ni  Persan ,'  mais  Indien  ^ 
6oit  que  les  Indiens  aient  pris  ce  goût  des  Persans, 
ou  que  les  Persans  Paient  pris  chez'  eux  et  Taient 
reporté  chez  les  Arabes,  ou  pliUôt  qu'il  soit  com- 
mun à  tous  les  peuples  de  FOrient.  Ce  poète, 
pour  louer  un  prince  distingué  par  son  savoir 
autant  que  par  sa  dignité,  lui  dit  en  vers  bour- 
soufflés  :  <<  Dès  que  tu  presses  les  flancs  de  ton 
coursier  rapide ,  la  terre  s'agite  et  tremble  ;  et 
les  huit  éléphants,  ces  vastes  soutiens  du  monde» 
se  courbent  sous  un  si  noble  poids.  »  Notre 
jnfédecin  voyageur  Bernier ,  homme  auss^  enjoué 
que  savant^  se  trouvait  à  cette  audience,  et  coi>^ 
servant  son  caractère  français ,  il  dit  à  l'oreille  da 
prince  :  «  Gardez-vous  bien ,  seigneur ,  de  mon,- 
tel»  trop  souvent  à  cheval  :  vos  piauvres  peuples 
souffriraient  trop  de  si  fréquents  tremblements  de 
terre,  w  Le  prince  entendit  la  plaisanterie ,  et  y 
répondit  comme  aurait  fait  un  Français  même  : 
C'est  pour  cela ,  dit-il  à  Bernier,  que  je  vais  pres- 
que toujours  en  palanquin  (i). 

Les  Arabes  et  les  Persans  se  dédommagent  e^ 
quelque  sorte  de  leurs  adulations  poétiques  par 
des  çatyres  violentes;  on  pourrait  plutôt  les  nom- 
iner  des   invectives  que  des  satyres.  C'est  uiv 


(i)  Bernier  rapporte  ki^-méme  ce  trait  dans  sa  Description  des^ 
^tats  du  Grand'Mogol 
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guerrier  que  le  poète  accuse  ^'élre  lâche  ;  c'est 
un  homme  puissant  à  qui  il  reprox^he  d^étre  in-* 
juste  9  ou  même  un  roi  qull  taxe  de  vices  hon^ 
teux.  Dans  le  poëme  arabe  dés  Amours  d^An-i^ 
tara  et  cCAhla  (i),  on  trouve  dès  le  comment 
cernent  une  satyre  mordante  que  les  orientalistes 
admirent  (2).  Les  esclaves  d'Abla  Tadressent ,  eâ 
chantant  9  à  Almarah ,  qui  aime  aussi  leur  mai<^ 
tresse  et  veut  supplanter  Antara.  i<  Almarah! 
renonce  à  Tamour  des  jeunes  vierges;  cesse  de 
te  présenter  aux  yeux  de  la  beauté.  Tu  ne  sais 
pas  repousser  Tennemi  ;  tu  n'es  pas  un  brave 
cavalier  au  jour  du  combat.  Ne  désire  pas  de  voir 
Ahla  :  tu  verras  plutôt  le  lion  de  la  vallée  qui 
répand  la  terreur.  Ni  les  brillantes  épées  9  ni  le» 
noires  lances  poussées  avec  force  ne  peuvent  ap^ 
procher  d'elle.  Abla  est  une  jeune  chevrette  qui 
prend  le  lion  à  la  chasse  avec,  ses  yeux  languis* 
fiants.  Mais  toi  ^  tu  ne  t'occupes  que  de  ton  amour 
pour  elle  ^  et  tu  remplis  tous  ces  lieux  de  tes 
plaintifs.  Cesse  de  la  poursuivre  avec  importuni- 
té,  ou  Antara  versera  sur  toi  la  coupe  de  la  mort« 
Tu  ne  te  lasses  point  de  la  chercher  :  tu  te  pré- 
sentes couvert  d*armes  par-dessus  tes  riches  ha* 

(i)  Antara  était  guerrier  et  poète;  c'est  de  lui  qu'était  la  cin*» 
quieme  des  sept  idylles  affichées  au  temple  de  la  Mecque.  Abla 
ëtait  la  fille  d'un  roi  y  la  plus  bi'Ue  qu'on  eût  jamais  Vue  ^  et  qu'il 
aimait  éperduement. 

(!2)\YiUiAin  Jones  ;  ch.  17,  p.  3^5  ct3aô*    - 
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kits.  Les  jeunes  filks  rîeot  de  toi  comme  à  Y  envi  ; 
Fécho  des  colKnes  et  des  vâ'Uees  lertr  répond  :  tu 
es  devesm  1^  fabte  de  totts"  ceux  qui  îes  écoutent  ^ 
et  leur  jmiet  saiv  et  matin.  Ta  reviens  à  nous  avec 
des  bdlnts  plus^mdgnifiques  ;  elles  redoublent  leur^ 
ris  et  leurs  pfeâsanterîes.  Si  ttr  t'approches  encore, 
a  viendra  le  lion  qae  craignent  les  lions^  de  îa: 
Tallée  :  il  ne  te  laissera  pour  ton  partage  que  là 
haine,  et  tu  retoumeras^  couvert  de  mépris,  etc.  w 
Le  même  Ferdowssy ,.  célèbre  par  son  grand 
poème  historique,  s'est  aussi  distingué  parmi  les 
«atyriques  persans.  C^esl  par  ordre  de  son  roi  Mah- 
moud qu*il  avait  composé  ce  poème  ;  if  y  em- 
ploya trente  années,  et  il  en  attendait  de  grandes 
récompenses.  Mais  ce  Mahmoud,  surnommé  lé 
Gaznevide,  grand  roi,  grand"  homme  de  guerre, 
le  premier  pour  qui  fut  inventé  te  titre  de  sultan, 
était  un* homme  sans  goût  et  excessivement  avare. 
Fila  d'un  esclave,  il  conservait  des  incKnationd 
moin$  conformes  à  son  rang  qu'à  sa  naissance;  il 
écoula  ée»  ennemis  dte  poète.  Bref,  if  ne  lui  donna 
rien ,  ou  si  peu  de  chose ,  que  c'était  pkitclt  imé 
mwque  de  mépris  que  de  munificence.  Le  poète 
irrité  ne  put  contenir  sa  colère;  éfte  hii  dictât 
contre  le  sultan  une  virulente  satyre  qu'il  loi  fit 
remettre  cachetée ,  mais  après  avoir  pris  la  pré- 
caution de  se  sauver  à  Bagjâad.  a.  La  dtose  la 
*  plus  vile,  dit-il,  est  meilleure  qu^u^paveil  rbiqui 
n'a  ni  piété^  m  religion'^  in  moetirs^  Mahmoud 


Isa 


ipes^s^^* 
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n'a  point  d'intelligence ,  puisque  son  ame  est  en- 
nemie de  la  libëralilé.  Le  fi)s  d'un  esclaTO  a  beact 
être  père  de  plusieurs  princes ,  il  ne  peul  agir 
comme  un  bomme  Hbre.^  Vouloir  agtant^r  par 
des  éloge&lia  léte  étroite  des  méchants,  c'est  jeter, 
de  la  poudre  dan^  ses  yeux ,  ou  réchauffer  dan9 
son  sein  un  serpent,  m  Ici  il  entasse  1^  figurent 
pour  dire  qu'un  arb^e,  dont  les  fruits  sont  d'une 
espèce  amère,  quasfed  même  il  serait  tran^lanté 
dans  le  jardin  du  Paradis  pour  y  recevoir  une 
culture  miraculeuse  et  toute  céleste ,  ne  donne- 
rait pourtant  à  la  fin  que  des  fruits  amers  ;  qu'un 
œuf  de  corneille ,  quand  il  serait  placé  sous  le 
paon  du  jardin  des  cieux,  ne  produirait  jamais 
qu'une  corneille  ;  que  la  vipère  qu'on  a  trouvée 
dans  un  chemin,  on  a  beau  la  nourrir  de  fleurs 
et  lui  donner  tout  ce  qui  lui  plaît,  elle  n'en  vau- 
dra pas  mieux,  et  n'en  finira  pas  moins  par  piquer 
et  empoisonner  son  bienfaiteur  ;  que  si  un  jardi- 
nier prend  le  petit  d'un  hibou,  et  le  couche  pen- 
dant la  nuit  sur  un  lit  de  roses  et  d'byacinthes, 
l'oiseau,  dès  le  point  du  jour^  ne  s'enfuira  pas 
moins  dans  un  trou  (i)>5.  Il  faut  convenir  que  ce 
n'est  pas  là  tout-à-fait  la  satyre  d'Horace  ni  celle 
de  Boileau. 

Je  pouri'ais  ainsi  parcourir  tous  les  différents 
genres  que  ces  peuples  ont  traités,  et  montrer, 

.'  "      '  'I         ■!■■■       'Il  I  I        ■— lOW—li—— —»———— i^^i—»»<—Oi* 

(i)  William  Jgnes^  ibid*j  p.  352. 
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par  des  citations  choisies  »  quel  caractère  le  géoïé 
oriental  leur  a  donné  ;  mais  ce  serait  me  jeter 
dans  trop  de  loiigueurs ,  et  trop  nf  écarter  du  bul 
que  je  me  suis  propdsé.  Cette  littérature  est  uil 
champ  immense  que  je  û^ai  pas  eu  la  présomption 
de  parcourir.  J^ai  voulu  seulement  donner  un  lé-^ 
ger  aperçu  de  son  histoire ,  des  richesâes  qu'elle 
renferme,  du  goût  particulier  qui  y  règne ,  et  de 
riniluence  qu'elle  a  exercée  sur  la  littérature  mo« 
dervki  à  laquelle  il  est  temps  de  reyeniri 
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CHAPITRE    V(i). 

Des  Troubadours  provençaux ,  et  de  leur  influent 
ce  sur  la  renaissance  des  lettres  en  Italie. 

Section  P^ 

éRsioriens  des  Troubadours  ;  origine  et  résolutions  de  leur 
.    poésie  ;  naissance  de  la  rime  ;  Troubadours  de  tous  les 
rangs  ;  leurs  at^entures ;  leur  célébrité;  décadence  et 
€ourte  durée  de  la  poésie  des  Troubadours. 

JuA  plus  ancienne  histoire  des  Troubadours  qui 
ait  été  écrite  en  français  est  celle  de  Jean  de 
Notre-Dame  ou  Nostradamus ,  procureur  au  par* 
lement  de  Provence,  frère  du  célèbre  médecin  et 
astrologue  Michel  ]N6stradamus,  et  oncle  de  Cé- 
sar Nostradamus ,  auteur  d'une  histoire  de  Pro- 
vence ,  où  il  a  fondu  tout  ce  que  cet  oncle  avait 


(i)  Ce  chapitre  a  ëtë  considérablement  augmente;  il  est  ici 
double  de  ce  qu'il  était  quand  je  le  lus  à  l'Athénée  de  Paris,  et  j'ai  dû 
le  partager  en  deux  sections.  L'obligation  où  j'ai  e'té,  pour  un  autre 
travail ,  de  recourir  aux  sources  et  aux  manuscrits  provençaux , 
m'a  engagé  à  Itd  donner  cette  étendue  ^  et  m'en  à  fourni  les  moyens. 

I.  16 
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inséré  dans  ses  Vies  des  Poètes  provençaux  (i^* 
Jean  Nostradamus  les  publia  la  seconde  année 
du  règne  de  Henri  III  (2)  ;  c^est  plutôt  un  roman 
qu'une  histoire.  L'auteur  y  a  rassemblé  sans  dis- 
cernement^ et  sans  le  plus  léger  esprit  de  eriti* 
que,  les  récits  les  plus  fabuleux  et  souvent  les 
plus  contradictoires^  sans  égard  pour  la  chrono- 
logie et  sans  respect  pour  la  vraisemblance.  11  in- 
voque cependant  un  garant  de  ce  qu'il  raconte  : 
c'est  l'ouvrage  d*un  bon  religieux  connu  dans  la 
littérature  provençale  sous  le  nom  de  Monge ,  ou 
moine  des  Isles-d'Or.  Ce  moine,  qui  florissaît 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle^  était  de  l'an- 
cienne et  noble  famille  génoise  dçs  Cibo.  L'amour 
de  l'étude  l'engagea  dès  sa  jeunesse  à  entrer  dans 
le  monastère  de  Saint-Honorat ,  sur  les  côtes  de 
Provence,  dan  s  l'une  des  deux  îles  de  Lerins  (3). 
Sou  savoir  et  ses  talents  le  firent  mettre  à  la  tête 
de  la  bibliothèque  du  couvent,  autrefois  remplie 
des  livres  les  plus  précieux  et  les  plus  rares,  mais 
qui  avait  été  bouleversée  et  dilapidée  pendant  les 
guerres  de  Provence.  Il  parvint  en  peu  de  temps 
à  y  remettre  l'ordre ,  et  même  à  y  rétablir  les 
manuscrits  qui  en  avaient  été  distraits^ 

L'un  des  plus  curieux  qu'il  y  trouva  était  un 


y 


(i )  Cette  Histoire  îax.  imprimée  en  16 1 4  >  en  un  gros  vol.  m-foL 

(a)  Lyon ,  1 575 ,  petit  in-S**. 

(3)  L'antre  est  file  de  Ste.*Marguerite«. 
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HBCueil  qu'Alphonse  II ,  roi  d'Aragon  et  comte 
de  Provence  (î) ,  avait  autrefois  fait  rédiger  par 
un  autre  moine  de  ce  couvent  nommé  Hermen- 
1ère.  L'orgueil  avait  présidé  à  la  première  partie 
de  ce  recueil  :  elle  contenait  les  titres ,  les  allian- 
ces et  les  armoiries  de  toutes  les  nobles  et  illustrer 
faiùilles  de  Provence,  d'Arragon,  d'Italie  et  de 
France  ;  les  goûts  poétiques  de  ce  roi  troubadour 
avaient  fait  réunir  dans  la  seconde  les  œuvres  des 
meilleurs  poètes  provençaux,  avec  un  abrégé  de 
leurs  vies.  Le  moine  des  Isles*d'Or  possédait  en- 
tr'autres  talents  celui  d'écrire»  dessiner  »  et  en- 
luminer avec  une  grande  perfection.  Son  ordre 
avait ,  aux  tlesd'Hières^un  hermitage  et  une  petite 
église  qu'on  lui  donna  à  desservir.  Il  s'y  retirait 
pendant  quelques  jours  ^  au  printemps  et  à  l'au* 
tomne,  avec  un  autre  religieux  qui  avait  les  mê- 
mes goûts  que  lui,  w  pour  ouïr,  dit  l'auteur  de  sa 
nie,  le  doux  et  plaisant  murmure  des  petits  ruis- 
$eaux  et  fontaines,  le  chant  des  oiseaux;  con<^ 
templant  la  diversité  de  leurs  plumages,  et  les 
petits  animaux  tous  différents  de  ceux  de  delà  la 
mer,  les  contrefaisant  au  naturel.  » 

Il  peignit  ainsi  un  recueil  considérable  d'oi-^ 
seaux,  d'animaux,  de  paysages,  et  de  vues  des 
côtes  délicieuses  de  ces  îles,  que  l'on  trouva  par- 


(1)  Mort  en  1196. 
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mi  ses  livres  après  sa  mort  (i);  mais  il  prit  un 
soin  particulier  de  copier  et  d^embellir,  de  tous 
les  ornementsde  son  art,  les  poésies  et  les  vi^s  des 
poètes  provençaux  qu'il  avait  trouvées  dans  le  re- 
cueil d'Hermentère.  Il  en  épura  le  texte  qui  était 
fort  corrompu.  Les  vies  étaient  écrites  en  rouge , 
et  les  poésies  en  nou^^  sur  parchemin;. le  tout  or- 
né de  figures  enluminées  en  or ,  rouge  et  azur» 
selon  le  luxe  de  ce  temps-là.  Il  envoya  une  de  ces 
copies  k  Louis  II  »  père  du  fameux  René,  roi  de 
Naples,  de  Sicile,  et  comte  de  Brovence.La  cour 
provençale  fut  enchantée  de  cet  quvrage ,  et  plu* 
sieurs  gentilshommes ,  qui  conservaient  du  goût 
pour  leur  ancienne  poésie ,  obtinrent  la  permis* 
siou  de  le  faire  copier  dans  la  même  forme  et  avec 
les  mêmes  ornements.  ^ 

11  est  vraisemblable  que  ce  soi^t  ces  élégantes 
copies,  faites  d'après  cçlle  du  moine  des  Isles- 
d'Or ,  qui  se  répandirent  ensuite  à  Naples  et  eu 
Sicile,  et  dans  le  reste  de  l'Italie.  Cresçimbeni 
croit  (2)  que  c'est  l'original  même,  écrit  de  la 
main  du  moine  des  Isles-d'Or,  qui  se  trouvait  dans 
la  bibliothèque  Vaticane  sous  le  N"*.  3:$o4.  Mais  ce 
manuscrit  avait  appartenu  à  Pétrarque^  ensuite  au 
cardinal  Bembo^  et  est  enrichi  de  quelques  notes 
de  ces  deux  hommes  célèbres.  Or ,  on  sait  que 

I 

(1)  Il  mourut  en  i4o8. 

(2)  T.  II,  p.  i6ii,  note  IL 
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Pétrarque  mourut  en  1874,  et  le  moine  des  Isles- 
d'Or  ne  fleurit,  selon  Crescimbeni  lui-même  (i), 
que  plusieurs  années  après.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
manuscrit  était,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
le  monument  le  plus  curieux  de  l'ancienne  poésie 
provençale  (2).  On  eh  était  si  jaloux  à  Rogie,  que 
les  pères  Mabillon  ^  Montfaucon  n'avaient  pu 
en  obtenir  la  communication ,  et  qu'il  fallut  un 
bref  spécial  du  pape  pour  l'accorder  à  M.  de 
Sainte-Palaye.  Il  est  maintenant  déposé  à  notre 
Bibliothèque  impériale  (3) ,  et  ce  n'est  pas  un  des 
fruits  les  moins  précieux  que  nous  ait  procurés  la 
victoire. 

Depuis  le  seisième  siècle,  on  avait  èéssé  en 
France  de  s'occuper  des  Troubadours.  Un  savant 
qu'on  pourrait  dire  tout  Français,  ce  même 
Sainte-Palaye  que  je  viens  de  nommer,  en  fit 
dans  le  dernier  siècle  l'objet  constant  de  ses  re- 
cherches, de  ses  voyages,  de  ses  travaux. Tout 
ce  qui  restait  d'eux,  disséminé  dans  les  bibliothè- 
ques de  France  et  d'Italie,  fut  rassemblé  dans  ses 
immenses  recueils,  expliqué  par  des  notes,  par 

(1)  IbuF,  note  I. 

(2)  Les  Vies^des  Troubadours  et  les  titres  y  sont  de  même 
écrits  en  rouge ,  les  poésies  en  noir  ;  les  lettres  initiales  des  pièces 
et  de  chaque  couplet  historiées  et  enluminées  ,  et  le  portrait  en 
pied  de  chaque  Troubadour  peint  sur  un  fond  d'or  en  couleurs 
vives  et  bien  conservées. 

(3)  Sous  le  même  numéro  que  dans  la  Vaticane. 
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des  dissertations  sur  leur  langage,  par  des  gIos« 
saires ,  des  tables  raisonnées ,  et  des  vies  de  tous 
les  poètes' provençaux.  Mais  tout  restait  enseveli 
dans  vingt*cinq  volumes  in-folio  de  manuscrits  (i) 
qui  n^avaient  pu  voir  le  jour.  LVbbe  M illot  rendit 
aux  leUres  le  service  d'en  publier  un  extrait.  Son 
Histoire  littéraire  des  Troubadours  (2) ,  quoique 
très  imparfaite,  peut  donner  cependant  une  idée 
générale  de  cette  littérature  singulière. 

Avant  eux ,  et  presque  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  Crescimbeni  avait  donné  en 
italien,  dans  ie  second  volume  de  son  Histoire  de 
la  Poésie  vulgaire,  une  traduction  de  Fouvrage 
de  No^tradamus,  avec  des  notes  et  des  additions 
considérables  tirées  de  divers  manuscrits  (3).  Ces 
secours  seraient  insuffisants  pour  qui  voudrait  don** 
net  une  histoire  complète  des  Troubadours  :  il 
lui  faudrait  s'enfoncer  de  nouveau  dans  les  ma** 


(i)  Les  pièces  provençales  seules,  avec  leurs  variantes,  rem- 
plissent quinze  volumes  ;  huit  autres  sont  remplis  d'extraits,  de 
traductions  y  etc, 

(2)  Trois  vol,  m-ia ,  Paris  ,1774. 

(3)  Ce  second  volume  de  Ylsioria  deUa  volgaAfoesia  de 
Giwan  Mario  Crescimbeni ,  parut  en  1 7 1  o  ;  le  premier  avait 
paru  dès  1698.  On  avait  déjà  une  traduction  italienne  des  Fies  dç 
WostradamuSy  par  Giovan.  Giudice,  imprimée  à  Lyon  la  mêmç 
année  que  Fouvrage  original  9 1 5.75 ,  mais  si  mal  écrite  et  si  remplie 
de  fautes ,  ajoutées  à  celles  de  Fauteur  firauçais,  qu'elle  ne  pouvait 
être  d'aucun  usage.  Fqjrez  la  préface  Gresombeoi, 
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nuscrits  originaux  et  dans  la  volumineuse  collec- 
tion de  Saînte-Palaye.  Mais  pour  le  but  que  je  me 
propose,  c'est-à-dire ,  pour  faire  connaître  le  génie 
de  la  poésie  provençale,  ses  différentes  formes, 
et  surtout  ^on  influence  sur  les  premiers  essais 
de  la  poésie  italienne^  c'est  assez  d'avoir  sous  les 
yeux  les  Vies  de  Nostradamus ,  quoiqu'il  faille  y 
avoir  peu  de  foi ,  la  traduction,  ou  plutôt  les  notes 
et  les  additions  de  Crescimbeni ,  l'Histoire  de 
l'abbé  Millot ,  et  seulement  quelques  uns  des 
meilleurs  manuscrits. 

Il  est  inutile  de  répéter  tout  ce  qu'ont  écrit  no» 
antiquaires  sur  l'origine  de  la  langue  romance  ou 
romane  (  i  ) .  Foimée  des  combinaisons  de  la  langue 
latine  avec  divers  dialectes  du  celtique ,  elle  était 
devenue  celle  de  toute  la  Gaule.  On  fait  remon^ 
1er  jusqu'à  Hugues  Capet  sa  séparation  en  plu- 
sieurs espèces  de  langage  fhman.  Les  seigneurs^ 
les  bauts  barons  qui  l'avaient  aidé  à  monter  sur 
le  trône,  étaient  presque  aussi  puissants  que  lui. 
Chacun  d'eux  resta  dans  sa  seigneurie,  ou  si  l'on 
veut  dans  ses  états,  les  uns  au  nord  de  la  France» 
où  se  forma  le  roman  vvallon  ;  les  autres  au  mi- 
di, où  naquit  le  roman  provençal  ;  tandis  qu'au 


(i)Nous  devons  à  M.  Roquefort,  jeune  homme  très  instiuil 
dans  nos  antiquités  littéraires ,  un  bon  Glossaire  de  la  Langue 
lomane  (Paris,  1808,  deux  forts  volumes  iu-8°.)>  ouvrage  qu'il 
se  propose  encore  d'améliorer» 
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centre,  où  Hugues  Capet  avait  un  petit  royaunie^ 
que  sa  politique  et  celle  de  ses  descendants  trou- 
vèrent bientôt  le  moyen  d'agi-andîr ,  le  roman  ^ 
proprement  dit,  par  des  combinaisoiis  nouvellea 
devenait  peu  à  peu  le  français  (i).  Le  roman 
provençal  qui  se  parlait  dans  tout  le  midi  de  la 
France,  déjà  enrichi  d'un  grand  nombre  de  mots 
grecs ,  anciennement  apportés  par  les  Phocéens  » 
ne  tarda  pas  à  s*enrichîr  encore  par  le  commerce 
de  ces  provinces  avec  l'Orient ,  avec  l'Italie,  sur- 
tout avec  l'Espagne  où  l'on  commençait  aussi  à 
cultiver  une  langue  nationale ,  et  avec  les  Arabes 
ou  Sarrazins  qui  y  faisaient  fleurir  les  arts  du 
luxe^  les  sciences  et  les  lettres» 

Lorsqu'au  onzième  siècle  (2)  plusieurs  sei~ 
gneurs  français^,  appelés  par  le  roi  de  Caslille  Al- 
phonse VI  qui  avait  épousé  une  Française  (^)» 
l'eurent  aidé  à  faire  l^Hpierre  aux  Maures  et  à  leur 
reprendre  Tolède  (4) ,  un  grand  nombre  de  Fran- 
çais, Gascons,  Languedociens,  Provençaux,  s'é- 
tablirent en  Espagne.  Alphonse  y  appela  des  moi- 
iJes  français,  qui  fondèrent  un  monastère  auprès 

(  I  )  Faucher,  de  V Origine  de  la  Langue  et  Poésie  française , 
Ev.  I ,  ch.  4«  * 

(2)  Andrès,  Orig,  Progr.  e  Su  aU  d'ogni  LetLy  1. 1,  c.  1 1» 

(3)  G>Dstance,  fille  de  Robert  l«^,  duc  de  Bourg(^ne. 

(4)  Le  25  mai  io85.  Ce  n'est  donc  pas  au  milieu  du  onzième 
siècle^  comme  le  dît  Âudrès,  mais  vers  la  fin. 
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de  Tolède.  Bernard ,  archevêque  de  cette  métro- 
pole ,  fut  nommé  primat  d'Espagne  et  de  cette 
partie  des  Gaules.  Il  tint  en  cette  qualité  à  Tou- 
louse un  concile  d'évéques  français  ;  enfin  il  s'é' 
4iablit  entre  l'Espagne  et  la  France  méridionale 
des  communications  de  toute  e^ce.  Oi%  les  Ara- 
bes vaincus  dans  Tolède  n'en  étaient  point  sortis; 
ils  y  étaient  restés  soumis  à  la  domination  espa- 
gnole. Les  écoles  célèbres  qu'ils  y  avaient  fondées 
continuaient  de  fleurir;  leurs  coutumes,  leur^ 
moénrs  nationales  s'y  conservaient;  la  poésie,  le 
chant 9  étaient  de  l'essence  de*  ces  moeurs;  et  les 
Espagnols  et  leà  Français  provençaux  qtti.s'y  éta- 
blirent, purent  égtalement  profiter,  sous  ce  rap- 
p(Hrt,  de  leur  commerce  avec  eux.  En  effet,  c'est 
à  cette  époque  que  remontent  peut-être  les  pre- 
miers essais  poétiques  de  l'Espagne,  et  que  re- 
montenC  sûrement  les  premier^  chants  de  nos 
Troubadours.  Mais  la  destinée  de  ces  deux  poé- 
sies nées  de  la  même  source,  fut  Irèa  différente. 
Ces  antiques  productions  des  muses  ea&tillanes , 
si  elles  furent  différentes  de  celles  mêmes  des 
Troubadours  (i) ,  restèrent  tout- à -fait  incon- 


(  I  )  «  Les  Espagnols ,  dit  l'estimable  auteur  àeï Essai  sur  la  Lit- 
térature Espagnole ,  (  Paris ,  1810,  in-S**.  )  se  glorifient  tf  avoir  eu 
parmi  eux  des  Troubadours ,  dès  le  douzième  et  treizième  siècle. 
Baymon  Vidal  et  Guillaume  de  fierguedan  y  tous  les  deux  Gâta-* 
la^iS;  étaient  des  Troubadours,  ainsi  que  Nun  (c'est-à-dire  Hiigues) 


a5o       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

nues  ;  tandis  que  la  poésie  provençale  remplis^ 
sait  de  ses  productions  ou  de  sa  renommée  toute 
TEurope,  et  prenait  chez  les  autres  nations  un  tel 
empire,  qu'un  savant  espagnol  n*hésite  pas  à  la 
regarder  comme  la  mère  de  la  poésie,  et  même 
de  toute  la  littérature  moderne  (i).  Il  est  vrai  qu'il 

* 

ajoute  que  cette  langue  et  cette  poésie  provença- 
les^ mères  et  maîtresses  des  langues  et  de  la  poé- 
sie modernes^  sont  originairement  espagnoles; 
et  il  serait  aussi  injuste  de  lui  faire  un  crime  de 
ce  mouvement  d'orgueil  national ,  que  difficile 
de  lui  contester  Tes  faits  dont  il  s'appuie.  Mais 
pour  être  tout-à-fait  juste,  il  faut  remonter  un  de- 
gré plus  haut,  et  reconnaître  dans  la  poésie  arabe 
la  mère  et  la  maîtresse  commune  de  l'espagnole 
et  de  la  provençale» 

On  aperçoit  dans  la  poésie  des  Troubadours  les 
traces  de  cette  filiation,  et  l'on  n'y  voit  aucun 
vestige  de  la  poésie  grecque  ou  latine.  La  rime, 
l'un  des  caractères  qui  distinguent  le  plus  la  poé* 
sie  moderne  de  l'ancienne,  paraît  nous  être  ve- 
nue des  Arabes  par  les  Provençaux.  Deux  savants 


de  Mataplana.  r>  Mais  ces  trois  poètes,  dont  nous  avons  les  cLan- 
^  »OHs ,  écrivirent  en  Tangue  provençale  ;  et  il  paraît  prouve'  par  le 
recueil  même  intitulé  Poësias  antiguas,  imprimé  à  Madrid,  4  voL 
in-8^. ,  c[ue  les  poésies  espagnoles  les  plus  anciennes  sont  du 
quatorzième  siècle. 

(i)  Attdrès  ;  ub,  supr. 


MMfl^ÉÉ^diÉ 
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français,  Huet  et  Massieu  (i),  le  Quadrio  chez 
les  Italiens  (2),  et  une  foale  d^autres  auteurs  Pont 
reconnu.  Ce  n'est  pas  que  cette  opinion  n'ait  eu 
des  contradicteurs,  parmi  lesquels  Lévéque  de  la 
Rayallière ,  la  Borde ,  et  Tabbé  le  Beuf ,  peuvent 
faire  autorité.  Les  uns  attribuent  l'invention  de 
la  rime  aux  Goths  ;  d'autres  aux  Scandinaves  ; 
quelques  uns  veulent  qu'elle  soit  venue  des  vers 
latins  rimes,  et  de  ceux  qu'on  appelle  léonins. 
Il  sera  toujours  difficile  de  juger  définitivement 
la  question.  Yoici ,  en  attendant ,  à  ce  qu'il  me 
semble,  les  faits  essentiels  qui  peuvent  l'éclairer. 
L'on  ne  repnarque  rien  dans  l'ancienne  poésie 
des  Grecs ,  qui  indique  en  eux  du  goût  pour  la 
consonnance  de  plusieurs  mots  dans  le  même  vers, 
ou  de  plusieurs  vers  entre  eux  ;  si  ce  n'est  peut- 
être  dans  quelques  pièces  de  l'anthologie  où  cela 
peut  avoir  été  un  pur  effet  du  hasard.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  des  Latins.  Les  fragments  de  leurs  plus 
anciens  poètes  ont  de  ces  consonnances  si  mar*^ 
quées ,  qu'elles  auraient  été  des  défauts  insuppor- 
tables si  elles  n'eussent  pas  été  regardées  comme 
des  beautés.  Cicéron,  dans  sa  première  Tuscnla* 
ne,  cite  deux  passages  du  vieil  Ennius,  chacun  de 

■ 

(1)  L'un  dans  sa  lettre  à  Segrais,  stir  V origine  des  Romans; 
Fautre  dans  son  Histoire  de  la  Poésie  française  y  ouvrage  agréable^ 
mais  de  peu  de  U^nis  y  et  dont  j'avoue  qu'on  ne  peut  s'appuyer 
que  faiblement. 

(a)  Ston  e  rag,  d'ogni  Pqgs. ,  t.  YI,  lib.  II;  p.  299. 
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trois  vers  ries  vers  du  premier  fimssentpar  trois 
verbes  terminés  en  escere  (i)  ;  ceux  dtà  second, 
par  trois  verbes  termines  en  ari  (2).  Ce  ne  peut 
avoir  été  une  distraction  du  poète  ;  et  s*il  y  mit  de 
rintention,  il  regardait  donc  cette  consonnance 
comme  un  moyen  de  plaire  ou  de  produire  un 
effet  quelconque. ,  Dans  les  poètes  du  meilleur 
temps  t  on  trouve  des  vers  dont  le  milieu  forme 
consonnance  avec  la  fin,  ou  deux  vers  de  suite 
dont  les  derniers  mots  ont  le  même  son.  La  con- 
sonnance entre  le  milieu  et  la  an  est  surtout  très 
fréquente  dans  le  petit  vers  élégiaque.  Il  suffît , 
pour  €n  trouver,  d'ouvrir  presque  «lu  hasard  Ti- 
bulle«  Properce  ou  Ovide.  11  est  impossible  que 
des  poètes  si  soignés  aient  eu  cette  négligence  ou 
cette  affectation^  si  ce  n'était  pas  une  beauté. 

A  mesure  qu'on  s'éloigna  des  bons  siècles,  la 
cadence  des  vers  latins  devint  moins  régulière, 
les  règles  de  la  quantité  furent  moins  observées  ; 
et  dans  le  moyen  âge  les  vers  rhythmiques,  où 
Ton  n'avait  égard  qu'au  nombre  des  syllabes  et 
non  point  à  leur  durée ,  prirent  presque  entière- 
ment la  place  des  vers  métriques.  Les  consonnan- 

(i)  Cœkim  nitescere^  arbores  frondescere  y 
Fite$  lœiificœ  pampinis  puheseere , 
Rami  baccarum  ubertate  incurvescere ,  etc. 

(2)  Hœc  omnia  vidi  iriflammari , 
Priamo  vi  vitam  euitari , 
Jovis  aram  sanguine  iurpari. 
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ces  y  devinreoy^ors  plus  fréquentes ,  copime  si 
leur  effets  facile  à  saisir,  eut  tenu  lieu^  pour  des 
oreilles  moins  délicates ,  àes  combinaisons  harmo-^ 
nieuses  et  souyentimitatives  du  mètre.  On  écriTÎt 
des  poèmes  entiers  en  vers  qu'on  appelle  léonins^ 
dont  le  milieu  était  toujours  en  oonsonnance  avec 
la  fin.  On  a  prétendu  que  .ce  nom  de  iéonins  leur 
vint  d'un  certi^ii^  Léon,  Parisien,  moine  de  St.- 
Yictor ,  qui  les  inventa  et  en  fit  un  grand  usage 
au  douziènie  siècle  ;  mais  les  exemples  de  ces  sor^ 
tes  de  compositions  rimées  datent  de  beaucoup 
plus  haut ,  et  Léon  ne  pieqt  avoir  eu  tout  au  plus 
que  la  gloire  de  perfectionner  cette  invention. 

Fauchet  fait  remonter  l'usage  de  la  rime  jns^ 
qu'à  la  langue  tbioise  ou  théotU^ue,  qui  est  la 
source  de  la  notre.  Il  rapporte  (i  )  un  long  passage 
d'Ottfrid ,  moine  de  Wissembourg ,  écrivain  du 
neuvième  siècle, ^ui  avait  traduit  en  vers  thiois 
les  évangiles.  Cet  Ottfrid  dit ,  dans  le  prologue  la* 
tin  de  sa  traduction ,  que  la  langue  thiois.ç  af f^^cte 
continuellement  la  figure  omoioteleuton^  c'est-à- 
dire,  finissant  de  même;  et  que  d^ns  ces  sortes 
de  compositions  les  mots  cherclient  toujours  une 
consonnance  agréable.  Plus  loin ,  le  même  Faii* 
chet  dit  (2)  que  la  riaie  est  peut-être  une  inven- 
tion des  peuples  septentrionaux;  que  c'est  depuis 
leur  descente  en  Italie,  pour  détruire  l'empire 

-^ 

m 

(i)  De  la  Langue  ft  Poésie  française  ^  Uv.  I ,  c«  3, 
{i)Ibid.jC.j, 


y 
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romain,  que  la  rime  a  ea  coursM  a  été  veçae^ 
tant  dans  les  hymnes  de  Téglise ,  qne  dans  les 
chansons  et  antres  compositions  amonrenses;  et 
il  attribue  cette  invention  h  ce  qne  la  quantité 
des  syllabes  étant  alors  ignorée,  et  la  langue  cor- 
rompue  par  la  mauvaise  prononciation  de  tant  de 
barbares,  la  consonnance  leur  toucha  plus  les 
oreilles.  Les  Germains  et  les  Francs  écrivaient 
leurs  guerres  et  leurs  victoires  en  rhythmes  ou 
rimes  :  Charlemagne  ordonna  d^en  faire  un  re- 
cueil :  Eginhairt  nous  apprend  qu^il  se  plaisait  sin* 
gulièrement  à  les  entendre  ;  et  ce  n'étaient  pour 
la  plupart  que  des  vers  thiois  ou  théotisques  ri- 
mes. Enfin ,  quatre  vers  qce  Fauchet  cite  de  la 
pré&ce  de  cetia  traduction  d'Ottfrid  dont  il  a 
parlé ,  sont  en  langue  thioise  et  rimes  deux  à 
deux  (i). 

(i)  md.  Cette  tradnctîoii  se  troore  dans  ThesaxâiiS  antM^ui' 
fatum  TeuUmicarum  ,  arec  beaoooiqp  d'autres  poésies  btines  da 

,  toutes  limées.  Yoid  les  ^[utre  vecs  dlés  par 


Fancbet: 


Na  vaiH  ih  scnban  ansèr  bcS 
ETangefiono  dcil, 
So  Tuir  nu  liiar  hignnnim 
Infrauki^  zongon; 

,  sdon  Fauckd  : 

Je  veux,  maintcnaiit  écrire  notre  sakt , 
Qoiconsisle  d^ns  Févangile; 
Ce  que  nous  avons  commencé 
En  langage  fiançais. 
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Pasquîer  (i)  cite  cette  même  préface  de  la  tra- 
duction thioise  des  évangiles  »  dans  un  passage  de 
Beatus  Bhenanus^  savant  du  seizième  siècle  (2). 
Ce  passage  en  contient  même  un  plus  grand  nom* 
bre  de  vers ,  tous  rimes  de  deux  en  deux  (3).> 
Pasquier  en  conclut  aussi  que  la  rime  était  dès 
lors  connue  en  Germanie  »  d'où  elle  passa  en 
France. 

Muratori  (4)  cite  un  rhytbme  de  S.  Colomban, 
qui  date  du  sixième  siècle,  et  qui  procède  par 
distiques  rimes;  un  autre  de  S.  Bopiface,  en  pe- 
tits vers,  aussi  rimes  de  deux  en  deux;  plusieurs 
autres,  tirés  d'un  vieil  antiphonaire  du  septième 
ou  huitième  siècle;  et  enfin  un  grand  nombre 
d'exemples  tirés  d'anciennes  inscriptions,  épita* 
phes  et  autres  monuments  du  moyen  âge ,  tous 
antérieurs  de  plusieurs  siècles  à  celui  de  Léon. 
Ces  exemples  deviennent  plus  fréquents  à  mesure 

(  I  )  Recherches  de  la  France  y  liv.  YII ,  c.  3. 

(2)  (7est  un  passage  de  son  histoire  de  Germanie ,  Res  Germa" 
nicœ  y  imprimée  en  1693. 

(3)  Pas([uier  les  traduit  tous  mot  à  mot;  selon  lui,  les  qnatre 
plumiers  sont  littéralement  ainsi  : 

Ores  veux-je  écrire  notre  salut 

De  l'évangile  partie ,  .        '    ^ 

Que  n(ms  ici  commençons 

£n  françoise  langue. 

(4)  Jntich,  ital  DUsertaz.  4^;  t-  ^i^t'  4^7* 


256       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

qu'on  approche  du  douzième  siècle.  C'est  alors 
que  Tusage  de  ces  rimes ,  tant  du  milieu  du  vers 
avec  la  fin  que  de  deux  vers  entre  eux,  devient 
presque  général.  On  ne  voit  presque  plus  d'épi- 
taphes ,  d'inscriptions ,  d'hymnes ,  ni  de  poèmes 
dont  la  rime  ne  fasse  le  principal  ornement.  C'est 
dans  ce  temps-là  même  que  naquit  la  poésie  jmx>- 
vençale  et,  peu  après,  la  poésie  italienne.  Il  serait 
possible  que  ces  vers  latins  rimes ,  qu'on  enten- 
dait dans  les  hymnes  de  l'église,  eussent  donné 
l'idée  de  rimer  aussi  les  vers  provençaux  et  les 
vers  italiens.  Mais  la  communication  entre  les 
Arabes  et  les  Provençaux  est  évidente  et  immé- 
diate :  les-premiers  offraient  aux  seconds  des  ob- 
jets d'imitation  plus  attrayants  :  ce  fut  certaine-' 
ment  des  Arabes  que  les  Provençaux  prirent  leur 
goût  pour  la  poésie,  accompagnée  de  chant  et 
d'instruments  ;  et  il  est  probable  que  frappés  sur- 
tout de  la  rime,  dont  ils  n'avaient  jusque-là  connu 
l'emploi  que  dans  les  chants  sévères  de  l'église , 
ils  l'sCdmirent  aussi  dans  leurs  vers. 

Ce  n'est  pas  là ,  d'ailleurs ,  à  beaucoup  près ,  le 
seul  rapport  que  l'on  trouve  entre  les  deux  poésies. 

Le  goût  des  récits  fabuleux  d'aventures  che* 
valeresques  ou  galantes,  et  celui  des  narrations 
d'où  l'on  fait  ressortir  quelque  vérité  morale,  do- 
minaient de  tous  temps  dans  la  littérature  arabe; 
et  ce  qui  nous  reste  de  poésies  provençales  offre 
beaucoup  de  ces  récits  romanesques  et  de  ces 
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moralîlés.  C'était  un  usage  presque  général  che«; 
les  poètes  arabes  de  finir  leurs  pièces  galantes  par 
une  apostrophe,  qu'ils  s'adressaient  le  plus  sou* 
vent  à  eux-mêmes  ;  la  plupart  des  chansons  pro- 
vençales finissent  par  un  envoi  :  le  Troubadour  y 
adresse  aussi  la  parole ,  ou  à  sa  chanson. ellerméme^ 
ou  au  jongleur  qui  doit  la  chanter^  ou  à  la  dame, 
pour  qui  il  l'a  faite,  ou  au  messagerqui  la  lui  porte. 
Rien  ne  devait  être  plus  piquant  dans  la  poésie 
provençale,  que  ces  espèces  de  luttes  entre  deux 
Troubadours  qui  s'attaquaient  et  se  répondaient, 
l'un  soutenant  une  opinion ,  l'autre  l'opinion  con-^ 
traire  :  ces  combats  poétiques  étaient  tellement 
en  vogue  chez  les  Arabes,  qu'il  n'y  a  presque  au- 
cun de  leurs  poè;.tes  dont  on  ne  raconte  quelque 
particularité  remarquable,  et  quelque  trait  pi-^ 
quant  dans  des  circonstances  de  cette  espèce  (i). 
On  peut  ajouter  aux  ressemblances  entre  les 
formes  poétiques,  celles  qui  existaient  entre  les 
mœurs  et  la  vie  des  poètes.  Chez  les  Arabes,  plu- 
sieurs princes  cultivèrent  la  poésie;  il  en  fut  de 
même  chez  les  Provençaux,  surtout  parmi  ceux 
qui  firent  la  guerre  en  Espagne,  et  qui  avaient  eu 
des  objets  vivants  d'émulation  sous  les  yeux.  Chez 
les  Provençaux  comme  chez  les  Arabes,  le  talent 
de  la  poésie  était  pour  les  personnes  pauvres  et  de 
basse  condition  lin  moyen  sûr  d'avoir  accès  au* 

(1)  Voyez  Aïidrcs  >  u&,  supr,^  1. 1,  c.  ii» 
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près  des  grands ,  et  d*en  obtenir  des  honneurs  et 
des  récompenses.  Quelques  princes  arabes  avaient 
pour  usage  de  donner  aux  poètes  qui  leur  réci- 
taient des  vers,  leurs  propres  habits  pom*  récom- 
pense; les  Troubadours  en  recevaient  souvent  de 
pareilles  des  seigneurs  dont  ils  visitaient  les  cours, 
et  dont  ils  savaient  flatter  Tamour-propre  et  amu- 
ser les  loisirs  (i).  Enfin  chez  les  deux  nations, 
ainsi  que  chez  les  Espagnols,  il  n^y  eut  pas  seule- 
ment des  Troubadours ,  ttou vères  ou  poètes  «  mais 
des  jongleurs,  jugleors  ou  chantetu^s,  qui  exécu- 
taient les  chants  des  poètes ,  en  s^accompagnànt 
de  la  viole  ou  de  quelques  autres  instruments. 

Des  traits  si  multipliés  de  ressemblance  peu- 
vent-ils laisser  le  moindre  doute,  et  ne  reste-t*îl 
pas  prouvé  que  la  poésie  des  Troubadours  proven- 
çaux dut  sa  naissance  et  quelques  uns  de  ses  ca- 
ractères au  voisinage  de  TEspagne  et  à  Texemple 

des  Arabes  ;  que  leur  langue  se  sentit  aussi  de  ce 

«ii*«i»»»™^^»i™««-— ■■— «"i^"— ■— ^■— ^-^"— ^■"""■•■■"""— "■— ■"■"-"^-^■■""■"^■-■■■^«-"■^^^»— * 

(i)  «  Nos  Trouvères,  dit  le  président  Faudiet,  all^âent  par  les 
cours  resiouir  les  prince^  ;  meslaus  quelquefois  des  &I>liaux  qui 
etoicnt  contes  faits  à  plaisir ,  ainsi  que  des  nouvelles  ;  des  servan- 
lois  aussi,  esquels  ils  reprenaient  les  vices,  ainsi  qu'en  des  sa- 
tyres ;  des  chansons ,  lais ,  virelais ,  sonnets ,  ballades ,  traitans 
folontiers  d'amours ,  et  par  fois  à  l'honneur  de  Dieu  ;  rempor- 
tant de  grandes  récompenses  des  seigneurs,  qui  bien  souvent  leur 
dennoient  yusques  aux  robes  qu'ib  avaient  vestues  ;  lesquelles  ces 
jugliors  ne  faîlloient  de  porter  aux  autres  cours,  afin  d'inviteir  les 
seigneurs  à  pareille  libéralité.  9  De  la  Langue  et  Poésie  franr^ 
eaise  ,}ss.  I>c.  8. 
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tiommcrçe;  qu'elle  n'en  profita  peut-être  guère 
moins  que  de  ses  anciens  rapports  avec  le  Grec  de 
Marseille,  et  que  ces  causes  réunies  lui  donnèrent 
cette  supériorité  qu'aucune  langue  moderne  ne 
pouvait  lui  disputer  alors,  maïs  qu'elle  ne  devait 
pas  garder  long^temps? 

Si  Ton  yeut  avoir  une  idée  juste  de  cetle  poésie» 
dont  la  destinée  fut  si  brilbnte  et  si  fugitive ,  il 
ne  faut  pas  se  âgurer  les  Troubadours  comme 
ayant  toujours  eu  pendant  ciiipeu  de  durée  le  nvê- 
me  genre  de  talent ,  la  même  existence  dans  Je 
monde  et  le  même  succès.  L'art  de  faire  des  vers 
et  celui  de  les  chanter  n'étaient  point  d'abord  ^- 
parés.  Les  poètes  étaient  Troubadours  et  jobgleurs 
à^la-fois.  Ce  dernier  titré  fut  même  le  seul  qu'ils 
portèreiït  dans  tes  premiers  temps  ;  et  le  mot  /oh" 
glerie ,  qui  fut  pris  ensuite  dans  un  sens  si  ^fa^- 
voraUe,  désignait  alors  le  plus  noble  des  talents 
et  le  premier  des  arts.  C'est  ce  que  n»us  voyoiis 
très  positivement  dans  un  morceau  précieux  d  un 
Troubadour  du  treizième  siècle  (i),  qui  déplore 
la  dépravation  et  l'avilissement  de  la  jonglerie.  11 
demande  s'il  convient  de  nommer  jongleurs  des 
gens  dont  l'unique  métier  est  de  faire  des  tours , 


«i^*^ 


(i)  Oiraut  Biquien  II  était  de  Nârbonne,  et  fat  très  favorisé 
du  roi  de  Gastille  Alphonse  X\;  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait 
de  lui.  Le  passage  cite  est  tire'  d'une  pièce  très  curieuse  adressée  à 
<re  roi ,  sous  le  titre  de  SuppUeéUon  au  roi  de  CastiUe,  au  nom 
desjon^uTS,  Voyez  Millot,  t.  lll,  p.  356. 

17.. 
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de  faire  jouer  des  singes  et  autres  bétes.  uLa  jon- 
glerie I  dit- il ,  a  été  instituée  par  des  hommes  d'es- 
prit et  de  savoir,  pour  mettre  les  bons  dans  le 
chemin  de  la  joie  et  de  Thonneur,  moyennant  le 
plaisir  que  fait  un  instrument  touché  par  des  raain^ 
habiles.  Ensuite  vinrent  les  Troubadours  pour 
chanter  les  histoires  des  temps  passés ,  et  pour 
exciter  le  courage  des  braves  en  célébrant  la  bra- 
voure des  anciens.  Mais  depuis  long-temps  tout 
est  changé.  Il  s^eÉk  élevé  une  race  de  gens  qui  9 
sans  talents  et  sans  esprit,  prennent  Tétat  de  chan- 
teur, de  joueur  d*instruments  et  de  Troubadour, 
afin  de  dérober  le  salaire  aux  gens  de  mérite  qu'ils 
«'efforcent  de  décrier.  C'est  une  infataie  que  de 
pareilles  espèces  remportent  sur  les  bons  jon- 
gleurs; et  la  jonglerie  tombe  ainsi  dans  l'avilis- 
sèment.  » 

On  s'était  si  fort  habitué  à  voir  les  jongleurs 
faire  des  tours  d'adresse  ou  de  passe-passe,  qu'un 
autre  Troubadour  du  même  siècle  (i)  donnant 
dans  une  de  ses  pièces  des  conseils  à  un  jongleur, 
lui  recommande  de  joindre  ce  talent  à  tous  lès 
autres.  «  Sache,  lui  dit-il,  bien  trouver,  bien  rî- 
mer,  bien  proposer  un  jeu  parti.  Sache  jouer  du 
tambour  et  des  cimbales,  et  faire  retentir  la  sym- 
phonie. Sache  jeter  et  retenir  de  petites  pommes 

(i)  Giraut  deCalanson;  11*  éti^  de  Gascogne,  et  n'est  connu 
lui-même  que  sous  le  titre  de  jongleur.  Voyez  Millot,  t  II,  p.  aB* 
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avec  des  couteaux;  imiter  le  chant  des  oiseaux; 
faire  des  tours  avec  des  corbeilles  ;  faire  attaquer 
des  châteaux ,  faire  sauter  (  r}  au  travers  de  quatre  : 
cerceaux ,  jouer  de  la  citolë  («2)  et  de  la  maiidore  jr 
manier  la  raaniçarde  (3)  et  la  'guitare,  garnir  la 
roue  avec  dix-sept  cordes  (4) ,  jouer  de  la  harpe , 

(i)  Sans  doute  des  singes. 

{1)  Et  non  pas  citales,  comme  ou  le  lit  dans  Millot.  (  T'usez  îe 
Glossaire  de  la  Langue'  romane  ^àe  M.  Roquefort  ,  *;a«  "  mol 
citole.)  .... 

(3)  Lisez  le  manicorde  ou  maniehordion  r  c'était  une  soi-té- 
d'ëpinette.  Voyez  La  Rorde,  Essai  sur  la  Musique  ^  ^«  I>  P*  ^^i- 

(4)  Millot  pense  que  c'était  une  espèce  de  vielle.  Ce  serait  une 
horrible  cacopbonie ,  que  dix-sept  cordes  dé  tons  difici^nts ,  jDon- 
chees  à  la  fois  par  des  roufs  de  vielles*.  L'un^  des  dessins, de  la 
Danse  aux  aveugles  y  manuscrit  du  quinzième  siècle  qui  est  à  la 
bibliothèque  impériale ,  représente  une  femme  tournant  de  la  main 
gauche  une  roue  attachée  par  son  centre  à  une  colonne,  et  dont 
deux  jantes  paraissent  porter  des  cordes  tendues  dans  lèiir  Ion* 
gueur;  elle  tient  de  la  main  droite  une  longue  baguette  appuyée 
sur  son  épaule,  mais  dont  on  peut  croire  qu'elle  frappe  de  temps 
en  temps  les  cordes  tendues  sur  les  deux  jantes  de  la  roue.  La 
Borde ,  qui  a  fait  graver  très  imparfaitement  ce  dessin  dans  son 
Essai  sur  la  Musique  ^  t*I ,  p.  1275 ,  ne  dit  rien  de  cette  rèué  , 
sinon  que  c*est  un  instrument  circulaire  qui  lui  est  inconnu.  Ce 
serait  peut-être  la  roué  à  dix-sept  cordes  dont  il  est  ki  question* 
Si,  ce  qui  est  plus  vraisemblable ,  la  Roue  ,ou  Rote ,  était  en  effet 
une  vielle ,  il  y  a  ici  erreur  de  nombre.  Le  texte  coipié  par  Miitot 
pfirtait  peut-être  avec  ses  sept  cordes ,  au  lieu  dé  avec  dkC'Sept 
cordes  ;  et  Ton  conviendra  que  ce  serait  encore  beaucoup» 
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et  bien  accorder  la  gigne  (i)  pour  égayer  Tair  dei 
psaliérioD.  Jongleur ,  tu  feras  préparer  neuf  ius- 
trameuts  de  dix  cordes.  Si  tu  apprends  à  eu  biea 
jouer,  ils  foomiroui  à  tous  tes  besoins.  Fais  aussi 
repentir  les  lyres  et  résonner  les  grelots  (2)..  » 

Pierre  Yidal ,  au  cpûtraire  (3)^  dans  la  plus  lon- 
gue ei  la  meilleure  pièce  qui  nous  reste  de  lui ^ 
donnant  aussi  des  conseils  à  un  [ongleur,  voudrait 
ramena  Tart  à  sa  dignité ,  et  ne  voit  qoe  la  jon« 
gi^jçie.  qui  puisse  cori'iger  les*  vices  et  la  corrup- 
tion du  siècle.  Il  le  dît  très  positivement^ Ces  vices 
oiit  p^isfié  des  rois  et  des  comtes  à  leurs  vassaux.. 
«Le sens  et  le  savoir  ont  disparu  chez  les  uns  corn- 
n^e  chez  les  autres;  et  les  chevalier^,  autrefois 
loyaux  et  vaillants ,  sont  devenus  perfides  et  tront^ 
peurs;  Je  nfe  vois  qu*un  remè^  au  désordre  :  c*est 
là  jonglerie;  cet  état  demande  de  la  gai  té,  de  la 
frapcliise ,  de  la  douceur  et  de  la  prudence.....  ♦ 
îf  *i<ni,^ez  point  ces  insipides  jongleurs  qui  affadis- 

— ^ —  -■■■■;  '  ' 

(i)  Espèce  de  musette,  selon  quelques  uns ,  ou  plutôt  in^rument 
a  cordes  qui  s'accordait  fort  bien  avec  la  haipe,  comme  on  le  voit 
par  ces  vers  du  Dante ,  cités  par  La  Crusca ,  dans  son  Vocabuf 
laire  ^  au  mot  Giga  : 

E  corne  ^a  ed  arpa,  in  tempra  tesa 

Di  v^lte  corde  ^  fan  dolçe  Untinno 

ui  toi  da  ciU  la,  nota  non  è  intesa,       Parad.  j  c.  1 4* 

Oi)  Millot,  Lm:.  cit. 
~  (S)  Voyez  sa  Vie  dans  Nosttadamus  et  dâ&s  Crescimbeni ,  Vie  26f 
MiJlot,  t.  H,  p,  266. 
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sent  tout  le  monde  par  leur^,  chants  amoureux  et 
plaintifs.  Il  fi^t  varier  ses  chgnsons.^.,  se  propor-* 
tiontier  à  ^  tristesse  et  à  la  gaité  des  auditeurs  « 
éviter  seulement  de  se  rendre  méprisable  par  des 
récits  bas  et  ignobles  (i).  >> 

Mais  il  ne  reste  point  de  mopuments  de  ce$ 
temps  primitifs  de  la  poésie  provençale ,  où  le 
titre  de  jongleur  annonçait  ce  qu'on  entendit  en- 
suite par  celui  de  Troubadour,  Ce  n*est  qu'à  cette 
seconde  époque  de  Fart  que  Ton  en  p^ut  cooir 
mencer  rhistoire  ;  et  ce  sont  des  têtes  couronnées 
que  Tofi. trouve,  pour  ainsi  dire,  à  Tounerture  de 
cette  ère  poétique* 

On  met  peut-être  un  peu  gratuitement  au  nom- 
bre des  Troubadours  cet  empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  qui,  après  avoir  si  mal  employé  pendant 
un  long  règ^e  ses  grands  talents  militaires  et  son 
courage ,  se  croisa  dans  sa  vieillesse ,  passa  eu 
Asie  à  la  tête  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes, 
et  mourut  de  saisissement  pour  s'être  baigné  dans 
un  petit  fleuve  de  Cilicie  dont  les  eaux  étaient 
trop  froides,  comme  autrefois  Alexandre  dans  le 
Cydnus  (2).  Frédéric  passait  pour  aimer  la  poé- 

(i)  WJiût^  ub.supr, y  f,2go, 

(2)  Le  désir  de  comparer  deux  grands  bommes  a  fait ,  dit  Gib- 
bon, que  plusieurs  bistoriens  ont  noyé  Frédéric  dans  le  Cydnus, 
où  Alexandre  s'était  imprudenùnent  baigné.  Mais  la  marcbe  de  cet 
.empereur  lait  plutôt  jugçr  que  le  Salepb ,  dans  lequel  il  se  jeta , 
est  le  Gâlycâdnus  ,  ruisseau  dont  la  renommée  est  moins  grande , 
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sie  et  les  poètes.  Lorsqii*apres  avoir  ravagé  la 
Lombardîe  et  rasé  pour  la  seconde  fois  Milan  y  il 
fut  reçu  à  Turin  par  Raymond  Bérengcr  le  jeune, 
comte  de  Provence,  Raymond  Falla  visiter,  suivi 
d^une  troupe  nombreuse  de  gentilshommes,  d*o- 
rateurs  et  de  poètes  provençaux  i  et 'fît  chanter 
devant  lui  par  ses  poètes  plusieurs  chansons  pro- 
Tençales.  «  L'empereur,  dit  dans'son  vieux  lan- 
gage rhistorien  des  Troubadours ,  estant  esbay 
de  leurs  belles  et  plaisantes  învêdtions  et  façon 
de  rhy thmer,  leur  feîst  des  beaux  présens ,  et  feist 
un  épigramme  en  langue  provensale  à  la  louange 
de  toutes  les  nations  qu'il  avait  suivies  en  ses  vic- 
toires. » 

Cette  épîgramme,  ou  plutôt  ce  couplet,  est  de 
dix  vers  sur  deux  seules  rimes.  Le  galant  empe- 
reur ne  fait  qu'exprimer  dans  chaque  Vers  ce  qui 
lui  plaît  le  plus  dans  chaque  nation. 

Plas  my  cavallier  francè» 

£  la  donna  Catalana , 
E  l'onrar  (  i  )  del  Girioès 

£  la  court  de  Ga«tèlIaBa  y 

mats  le  cours  phis  long.  Décline  and  f ail,  etc. ,  cb.  59 ,  note  25» 
Ferrari ,  dans  son  Dictionnaire  ge^grapHique ,  au  mot  Caly^ 
tadnus ,  n'appelle  point  ce  fleuve  Saleph ,  mais  Salcstis  bu  Sàlès ,. 
fleuve  de  Gilicie,  qui  traversait  la  ville  de  Selcucie,  et  se  jetait  dïins 
la  mer  entre  les  promontoires  Sarpëdon  et  Zéphyriûm. 

(i)C''est4-dire,  Faccueil  honorable,  le  salut,  la  manière  de  f^ 
jDoigner  le  respect  et  les  égards.  Quelques  uns  lisent  Xourar^  comme 
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;  Lou  cantar  Provcnsalès 
£  la  «l^nsa  triyisana  . 
E  lou  corps  Aragonnès  ^ 

E  la  perla  Julliana(i) 
La  mans  e  kara  (2)  d'Angles , 
£  lou  doDzel  de  Thuscana. 

« 

Cela  prouve  bien  que  Frédéric  savait  conserver  » 
au  milieu  des  ravages  et  des  désastres  de  la  guer- 
re, beaucoup  de  politesse  et  de  liberté  d'esprit; 
mais  nous  n'avons  de  lui  que  cet  impromptu,  et 
ce  n'est  pas  assez  pour  le  mettre  au  rang  des 
poètes. 

Le  plus  ancien  Troubadour  dont  il  nous  soit 
resté  des  ouvrages  est  un  prince  ;  c'est  Guillau- 
me IX,  comte.de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine,  mort 
en  1127.  On  compte  parmi  eux  un  roi  d'Angle- 
terre ,  Richard  l«^  ;  deux  rois  d' Arragon ,  Alphon- 
se II  et  Pierre  III  ;  un  roi  de  Sicile ,  Frédéric  III  ; 
un  dauphin  d'Auvergne,  un  comte  de  Foix  (3), 
un  prince  d'Orange  (4)  ,  etc.  Ces  poètes  couron- 


Voltaire  dans  le  chapitre  82  de  son  Essai  sur  les  Mœurs,  etc. ,  où 
il  donne ,  par  erreur ,  Fréde'ric  ÏI  pour  auteur  de  ce  couplet ,  au 
lieu  de  Frédéric  I  :  cela  signifierait  alorf  ritfdiistrie,  la  manière 
d'ouvrer  du  Génois  ;  mais  l'autre  leçon  est  préférable  ;  il  n'est  ici 
question  que  des  avantages  exiérieurs  et  des  manières. 
(  i)  On  ne  sait  ce  que  signifie  cette  perle  julietîne. 

(2)  La  main  et  la  figure ,  lacîera.  ^  ' 

(3)  Roger  Bernard  III.  Voyez  Millot ,  t.  II ,  p.  470. 
(4  )  Guillaume  de  Baux.  Voyez,  idem ,  t.  III ,  p.  5a. 
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nés  qui  figurèrent  dans  les  éveoements  publics  de 
leur  siècle,  offrent  quelquefois  dans  leurs  poésies, 
des  circonstances  qui  ont  échappe  à  Thistoire. 
Le  premi^  de  tous ,  cependant ,  Guillaume  IX ,, 
ne  paraît  guère  dans  les  siennes  que  comme  un 
franc  Troubadour,  et  s'y  montre  tel  qu'il  fut 
dans  sa  vie  licencieuse  et  déréglée.  Ce  qui  ne  Tem* 
pécha  point  de  partir  pour  la  Terre-Sainle ,  ou 
Ton  dit  que,  malgré  les  fatigues  et  les  dangers 
d'une  croisade  malheureuse ,  son  humeur  gaie  et 
même  un  peu  bouffonne  ne  l'abandonna  pas  (i). 
On  sait  assez  quels  malheurs  éprouvèrent  le 
courage  bouillant  de  cet  autre  croisé  célèbre ,  Ri- 
chard, surnommé  Cœur-de-Lion  (2).  Dans  la  pri- 
son où  il  fut  jeté  à  son  retour ,  il  .se  consola  par 
un  sirvente  ^  sorte  de  poésie  satyrique),  où  il 
n'épargne  pas  les  «mis  froids  qui  le  laissaient  Ian< 
guir  dans  cette  dure  captivité  (3).  Dans  une  au- 

(j)  Voyez  Grescîmbeoi ,  Giunta  aile  vite  de*  poeti provenu 
zali ,  où  il  le  nomme  Guillaume  YIII  ;  et  Millot ,  1. 1 ,  p.  i . 
(2)  Voyez  Crescimbeni,  Vie  XLI;  Millot  ^  1. 1,  p,  54» 
(5)  Le  premier  vers  de  ce  siryenfe  est  : 

Ja  nus  hom  pris  non  dira  sa  raisofé» 
l^  roi  dit  dans  un  autre  couplet  : 

Orsachan  ben  mos  homs  e  mos  barons 
JlngleZy  Normans ,  P^iavins  e  Gascons  ^ 
Qtijreu  non  ay  ia  si  povre  con^pagnon 
Que  per  aver  lou  laissess*  en  prison. 
Ce  langage  est  plus  français  que  provençal  ;  et  l'on  voit  que  Siebard 
ç'tait  plutôt  un  Trouvère  qu'un  Troubadour. 


^ 
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tre  pièce  du  même  genre.  Composée  plusieurs 
aouées  après  qu'il  eut  recouvré  sa  liberté  9  il  re? 
proche  au  dauphia  d'Auvergne  et  au  comte  Gui  » 
son  cou^n ,  de  ne  se  pas  déclarer  pour  lui  contre 
1^  roi  Philippe  Auguste  9  comme  ils  l'avaient  fait 
une  autre  fois  (i).  Mais  en  attaquant  le  dauphia 
d'Auvergne  y  il  provoquait  un  de  ses  rivaux  en 
poésie  ,  plus  exercé  que  lui  à  ce  genre  de  com- 
bats. Le  dauphin  ne  manqua  pas  de  répondre. 
Son  sirvente  est  assaisonné  de  *plaisanteries  assez 
fines ,  et  qui  ne  durent  pas  être  sans  amertume 
ppur  le  poète  roi.  Tput  cela  était  de  bonne  guçr- 
re  9  et  fournit  sur  les  mœurs  de  ce  siècle  ^  sur  le 
tou  de  franchise  et  de  liberté  qu'un  simple  sei- 
gneur pouvait  se  permettre  avea  un  roi ,  quand  il 
ne  voyait  pas,  en  lui  son  suzerain  «  des  traits  qui 
ne  sont  pas  indifférents  pour  l'histoire  (2). 

Les  deux  rois  d'Arragon  ^  Alphonse  II  et 
Pierre  III  ^  n'ont  de  rang  parmi  les  Troubadours  , 
l'qn  que  pour  une  chanson  d'amour,  l'autre  que 
pour  une  espèce  de  sirvente  relatif  à  des  circons- 
tances politiques  et  militaires;  mais  tous  deux 
furent  grands  protecteurs  des  Troubadours ,  q\x\ 


v^ 


(i)  Us  n'y  avaient  gagne  que  le  ravage  de  leurs  terres,.  Richari- 
les  ayant  abandopnes,  et  eux  n'cftant  pas  assez  forts  pour  résistcip. 
seuls  au  roi  de  France. 

(2)  Voyez ,  sur  le  dauphin  d'Auvergne ,  Gresdmbeni  ^  Ci^Uk 
ç,lle  Fite^  etc.;  Millot,  t- 1 ,  p.  5a5s 
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les  en  ont  payés  par  d'excessives  louanges.  La' 
mémoire  de  ces  deux  rois  serait  peut-être  aussi 
honorée  que  celle  d'Auguste,  si  les  poètes  qu'ils 
protégèrent  avaient  élé  des  Vîrgiles  ;  maïs  oh  ne 
lit  plus  ces  poètes,  et  le  souvenir  des  actes  de 
mauvaise  foi  et  des  vices  d'Alphonse  II  vit  en- 
core; et  toutes  les  rimes  provençales  ne  peuvent 
faire  oublier ,  surtout  à  des  Français  ^  que 
Pierre  III  fut  l'auteur  des  vêpres  siciliennes  (i). 
Le  troisième  possesseur  d'un  trône  acquis  par 
ce  grand  crime  politique ,  Frédéric  III,  se  voyait 
attaqué  en  Sicile  par  le  parti  de  la  France  et  du 
pape,  et  par  son  propre  frère  Jacques  II,  roi 
d'Arragon,  qui  feignit  d'entrer  dans  cette  ligue 
par  crainte  du  terrible  pontife  BonifaceYIII.  Son^ 
courage  ne  l'abandonna  point ,  et  le  tour  d'esprit 
poétique,  héréditaire  dans  sa  famiHe,  lui  dicta 
un  sirvente  où  il  parle  en  homme  de  cœur  et  en 
roi.  «  Je  ne  dois  pas,  dit-il ,  me  mettre  en  peine 


(i)  Voyez ,  sur  Alphonse  II ,  coQsidc're  comme  Troubadour , 
Grescimbeniy  Gîunta  aile  Fite ,  etc.  y  p.  167  (  il  Fy  nomme  Al- 
phonse I  ) ,  et  Millot ,  1. 1 ,  p.  1 5 1  ;  sur  Pierre  III ,  G'escimbeni , 
vers  la  fin  deFarticle  à-dessus,  p.  169;  Millot,  t.  III,  p.  i5o. 
Pierre  composa  le  sirvente  qui  nous  est  reste' ,  dans  le  temps  ou 
Philippc-le-Hardi ,  roi  de  France ,  marchait  contre  lui ,  en  vertu 
de  l'excommiinication  lancée  par  le  pape  Martin  IV.  Pierre  IIÏ  y 
paraît  peu  effraye  de  cette  guerre ,  qui  en  effet  ne  fut  pas  heureuse 
pour  Philippe  ;  ce  roi  mourut  en  en  revenant ,  Pierre  III  la  même 
année,  i2&5 ,  et  le  pape  Martin  aussL 
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de  la  guerre,  et  j'aurais. tort  de  me  plaindre  de 
.mes  amis.  Je  vois  une  foule  de  guerriers  venir  à 
mon  secours ,  etc.  »  Ce  style  ferme ,  sans  parure 
et  qui  va  droit  au  fait,  dans  la  bouche  d'iin  roi  et 
dans  des  circonstances  périlleuses,  donne  à  cette 

JÉùièce  .un  intérêt  indépejaidant  de  son  mérite  poé- 

^que  (i). 

C'est  une  circonstance  bien  remarquable  de 
celte  époque  de  la  littérature  provençale,  et  sur 
laquelle  on  n'a  peut-être  pas  assez  réfléchi,  que, 
dans  un  siècle  de  barbarie  et  d'ignorance,  dans 
un  pays  où  l'on  peut  dire  qu'à  proprement  parler 
il  n'y  avait  point  de  littérature,,  il  se  fût  tout  à 
coup  déclaré  une  espèce  d'épidémie  poétique  si 
générale ,  qu'elle  atteignait  jusqu'aux  plus  grands 
seigneurs  et  jusqu'aux  rois,  l^on  seulement  dans 
leurs  amours,  mais  dans  leurs  affaires  politiques 
et  dans  leurs  guerres,  ils  s'exprimaient  en  vers  : 
ils  s'attaquaient ,  se  répondaient  ;  et  si ,  commue 
dans  les  temps  honiériques,  ils  s'adressaient  des 
ironies  piquantes  et  des  injures ,  ce  n'est  plus  un 
poète  inventeur  et  suspect  qui  nous  l'apprend ,  et 
qui  les  leur  prête  sans  doute ,  c'est  eux-mêmes  que 
nous  entendons,  et  dont  nous  pouvons  juger  le 
degré  de  politesse  aussi  bien  que  le  courage  et  le 
talent. 


(  I  )  Voyez  y  sur  Frédéric  ITI ,  Qescimbeni,  Giunta  aile  Fite^  etc. 
f .  1 85 ,  et  Millot ,  t  III ,  p.  a5. 
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Les  dames  elles-mêmes ,  à  qui  les  fruits  de  cette 
épidémie  procuraient  du  plaisir  et  de  la  gloire^ 
n^en  furent  pas  exemptes  ;  et  Tnn  des  plus  grands 
poètes  de  nos  jours  (i) ,  qui  refusait  aux  femmes 
Texercice  de  Tart  des  veîrs,  aurait  eu,  cinq  ou 
six  siècles  plus  tôt ,  la  même  querelle  à  leur  f^i^lk 
On  trouve  parmi  les  Troubadours  une  comtedB^ 
de  Die  (2) ,  éprise  et  aimée  de  Rambaud ,  prince 
d'Orange,  célèbre  Troubadour  lui-même,  et 
brave  chevalier^  mais  inconstant,  libertin,  et 
qui  la  réduisit  sourent  à  se  plaindre  dans  ses 
vers  des  infidélités  de  son  amant  ;  une  Azalaïs  de 

m 

Porcairagues ,  qui ,  tout  en  aimant  un  auti:*e  che- 
valier dont  le  nom  n*est  pas  heureux  pour  la  poé- 
sie  (3) ,  se  plaini  aussi  d'une  infidélité  de  ce 
même  prince  d'Orange;  une  comtesse  de  Pro- 
vence (4)  ;  une  dame  Clara  d' Anduse  (5)  ;  une 
dona  Castellora ,  bien  tendrement  éprise  d'un 
ingrat  (6)  à  qui  elle  déclare  que,  s'il  la  laisse 
mourir ,  il  fera  un  grand  péché  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  ;  une  certaine  dame  que  les 
Français  appellent  dame  Tiberge,  les  Italiens 

I  ma       — ,^^,^,        ,     II— iiiifci— ■— a■^la— —  iiiamii  ■   i  ■   ■        ■     ■  ■  ■— i— — — «— — n— «Jw 

(i)  Le  Brun. 
(2)MiUot,  t.  I,  p.  170. 

(3)  Il  se  nommait  Gui-Guërujat  ou  Guerejat,  et  était  de  la  maison 
de  Montpellier ,  ihid. ,  p.  i  lo. 

(4)  Ibid. ,  t.  II ,  p*  225. 
{5)Ibi(L,  p.  477* 

(6)  Armand  de  Eréon  ;  ibid.,  p#  4^4* 
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dona  Tihurtia ,  les  Provençaux ,  par  corruption^ 
Nqùibors  (1) ,  qui  a  laissé  peu  de  vers  ^  mais  qui 
fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  par  ses  galan- 
teries >  Famour  qu'eurent  pour  elle  un  grand 
nombre  d'hommes,  la  haine  ^xm  plus  grand 
nombre  de  femmes  9  et  la  réputation  de  sa  beauté 
et  de  son  esprit. 

Beaucoup  de  chevaliers  riches  9  seigneurs  de 
terres  et  de  châteaux^  suivirent  Fexemple  que 
leur  donnaient  des  princes  et  des  rois  Trouba«- 
dours ,  tandis  qu'une  foule  presque  innombrable 
de  poètes  nés  dans  une  condition  commune  trou- 
vait, dans  les  habitudes  et  les  usages  du  régime 
féodal,  des  moyens  de  subsister,  par  ses  talents , 
avec  aisance  et  avec  honneur.  Tous  trouvèrent 
dans  les  mœurs  de  leur  siècle  une  ample  matière 
à  leurs  poésies  galantes  et  licencieuses ,  et  dans 
les  évènemenjis  publics  une  source  inépuisable  de 
sujets  pour  leurs  pièces  historiques  et  leurs  sa- 
tires. 

Autant  de  hautes  seigneuries,  baronies  oir 
comtés ,  autant  de  châteaux  et  presque  de  gentil- 
hommières ,  autant  il  y  avait  dé  grandes  et  pe- 
tites .cours,  où  chacun  s'efforçait  d'étaler,  selon 
ses  moyens^  le  luxe  que  ce  temps  permettait,  et 
^d'attirer  les  seigneurs  voisins  et  les  chevaliers 
voyageurs  par  des  divertissements  et  par  des  fêtes. 


(i)Tom.  nï,p.  5ai. 
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Les  Troubadours  parcouraient  avec  leurs  jon- 
gleurs ces  séjours  de  guerre  et  de  plaisirs.  Les  châ- 
telains les  plus  riches  s'efforçaient  de  les  y  fixer. 
Leurs  femmes  ou  leurs  filles,  lorsqu'elles  étaient  ' 
jolies,  n'y*  contribuaient  pas  moins  que  leurs  ri- 
chesses. Ils  s'en  inquiétaient  peu^  pourvu  qu'à 
leur  t^ble  ,  et  dans  les  longues  soirées  d'hiver ,  ils 
fussent  défrayés  de  chants  guerriers,  de  récitsr 
romanesques,  de  jolies  chansons  et  de  conteg 
merveilleux  ou  gaillards. 

Souvent ,  après  avoir  ainsi  fait  admirer  et  payer 
leurs  chants  dans  tout  le  midi  de  la  France ,  nos 
Troubadours  visitaient  l'Italie  et  l'Espagne.  Leur 
réputation  les  précédait ^t  s'y  accroissait  encore. 
En  Italie  surtout,  les  petites  cours  qui  s'y  éle- 
vèrent bientôt  sur  les  débris  des  républiques, 
leur  offraient  les  mêmes  amusements  et  les  me* 
mes  avantages  que  celles  de  France.  Pour  mieux 
goûter  leurs  chants ,  on  apprenait  leur  langue  ;  et 
les  noms  elles  vers  de  plusieurs  poètes  nés  italiens 
et  espagnols^  sont  placés  honorablement  parmi 
les  noms  et  les  vers  des  Troubadours  (i). 

Souvent  aussi  l'esprit  religieux  et  aventurier 
qui  dominait  leur  siècle  se  saisissait  d'eux ,  les 
entraînait  dans  des  pèlerinages  lointains,  et,  le 

■h— — p— w— ■  — Mi>i— — M— — ■— 1—   I  I  I    I  I     n   I     I  ■!  Il ■  I  I  I   I  I  I    I  Pi*     — 

(i)  Tels  sont  le  fameux  Sordel  de  Mantoue ,  Bartbeleini  Giorgi 
de  Venise ,  Boniface^Calvo  de  Gênes  ^  etc.  Voyez  leurs  articles  dans 
Crescimbeni  et  dans  Millot. 


.»  -^\ 


bourdoa  èpr  Tépaule^  la  crpi^t  $,w  la  poU^'iae  §t 

le  bâton  à  la  main ,  ils  allaient  cjbercher  dans  la. 

Paleslia^  çt  la  ^$yrie  des  ij^,dx4gepce5  pom:  leurs 

aventures  passées  et  dè,i|6,j:|yçlles  ayentuï-es^.C'çst:; 

àinsi  que  Geoffroy  Kiif^el,  épris  danaçmivpoijvf^ 

une  belle  princesse  de  Trippli  ^,  ^çt  fa^t  le  suje^,  ^ 

ses  chausons,  quitta  une  cour  oùil  joui^^it  da^ 

sort  le  pli^s  heureux.(i3,. prend  la  croix.,  s'e.çji* 

barque  avec  un  autj^e  goète^prcwençal  son  a^uj  (^)t , 

tombe  lil^l^çle  dans  la  traye^aée,,, arrive  mour^ot  % 

Tripoli  de  Syjricji  £aat  $vç(^9aQer  à  la  prinèec^i^SMt 

ai;rïyée  et  soii^ fi|alheur./Ipvich^e  de  tant  d^^imour, 

et  d'infortune ,  elle  va  le  voir  sur  son  vaisse^E^u  «  et 

il  meurt  du  saisissement  oue  lui  cause  ^sâtteyi^iie 

iuespér4e.(^): ..    ,;      ^ ,  :^.    ».,  .^  . 

,.=  Pierre  Vicjajji^  maitfe  fou  s'il  eu  fut  jamj^&^n 

iu^alheurçiix;   dans  ses.  ^u)pûrs,,  ei^ilé  par.  une^ 

gran^fîd^ç  qja'il  avait  aimée  pl«s  et  aqtK|ment 

qii'elle  îie^voulait  l'être  y  v.a  se  distraire  à  la  croi-« 

^(le.QÙ.i]érit  Frédéric  P'^/j  u^ais  il  y  perd  le  peç^ 

qu'il  avait  de  raison  ;  sa  tête  se  remplit  de  fan- 

tomes  chevaleresques;  il.. se  crmt  un  héro^^  ué 

fait  pk\s  que, 4es.  chansons  guçrrières,  quipa- 

raitrait' avoir  donné,  le. premier  modèle  des  maiâr* 

•  ■    •     '    •  '    ''         • 

,  (  I  )  La  6o«t  de.  Qeq^ri^  i  Gpf^$^  4«:Br«l^gne  >  fik .4e  Hettf t  II  ^ 
|t>i  d'Ai^terre..  ^  .  .  ';  :.„   | 

(a)  3â'^ADd  d'^apiauon,  .    ,     ,     . 

(3)  Voyez  Nostrudainvis  ft  Gre^mbcai^  Yip  I^  SUItot^  t.I^ 
tag.85.  , 
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rtibres  de  comédie  et  dés  fcapîtaines'Temjiéte  (i). 
On  se  liibqaè  delui;  ôlci'lui  ioite  ûfa  de ^bës  tours 
qùé  rdti  à>  de  nos  jetons',  apipelé&Tnystt/watiori's. 

iféfé*  de  rèîitpetétîir -d'Orîént ,  et  qui  doiir^  dit-on , 
m  rr^Héiiitetlf è  dks  ^mts  à  FEmpire;  Dn*  le  voit 
dlm  s "prëtidre  le  litre  d'empereur ,  donner  celui 
d^ntperatricè  à  sa  fèmtkiex^  se*  revêtir  des  marques 
dfe  cèlté  dignité^ ^  fàli^é  porter  un  Irônè*  devant 
lhîi(2)"  épargner  ce  qu'irpeut  pour  Ist  conquête  de 
^li  EfTfipîre ,  et  fait  cent'  atitr^s  folies ,  aussi  peu 
dignes  du  cai^âctèrë  d'uir  soldat  thtétiën  que  des 
fe!entsd*uuTroufbàdonK  ■ 
'  '  Hùsfeurs  aulreè  de  cespoètes,  sans  se  donnei? 
/ainsi  en  spectacle  et  sans  porter  dans  jôèspieUses 
expéditions  des  îêtes  aussi  malardlés;  j  ^iàrtagè- 
tétil  âii';moiris  la  fdlîë  coriimùne.  Lés  uns  cèle- 
Brâîèfitfc'lës  exploits  dont  ils  étaient  téAicriBls  ,  les 
fiuti:^^  i^prëtiaifent  dans  leurs  sirvënîes'ïes  viceé 
et  lés  fëiitë^,  des  croisés  ,  d'autres  'cna'ôfàiëÉiï 


(  I J  Voyez  MiUot ,  t.  ït ,  p.  27  i  et  27  -i.  ,  /  * 
:(i)€eifé'Mîè  n'^ak c^iie ridifciile.  Après  s'oii'Vctour'cWïltirdpe, 
H  en  ètitttàè>plu$  dàt^gei'éinë  poilir  lili  :  àmotimit  d^iîie'ddme  dé 
Gareassonne  j  nûmméc-Iiom^e  de  Penautier^ft-se  faisait  appeler 
Ihup^n^iioîiiieixr.  FbûrU'^âèttter  datafittfg^ ,  lU'^bàbilBa  d'une 
peau  de  loup;  des  bergers,  avec  des  lëvriers  er  tfjd  ttïtltnb/îé 
chassèrent  daps  les  montagnes ,  le  poùr^ùi\4reiit ,  le  traitèrent  si, 
sml>  qa*bti  îé  ^èrtd  pknû*  moH'chÈz  sa  mafitresse.  Id^Hj  ibid. 
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en  tnémë  temps  les  triomphes  de  la  croix  et  ]es 
plaisirs  ou  les  peines  de  leiirs  amours.  C'était 
<  ùnè  singularité  dé  plus  dan§  le  tableau  déjà  si 
singulier  de  ces  saintes  artnëes  ;  il  est  à  regretter 
que  le  Tasse,  ce  peintre  si  Jfidële  des  moeurs  de 
la  chevalerie  chrétienne  ,  n'ait  |)as  ajouté  à  ses 
peintureis  ce  trait  piquant  de  ressemblance ,  et' 
n'ait  pas,  à  l'exemple  d'Hohièrè  et  de  Vrrgilè; 
placé  parmi  les  guerriers  de  Godéïroy  quelque 
Phémius  pu  quelque  topâs  provençal,  dont  soh 
génie  ëlévé  aurait  bieif  stL  ennoblir  et  les  pensééé 
et  le  langage. 

Mais  sans  même  s'expatrier,  la  phipart  dès 
ïroubadôuts  troiivaiipnt  eili  Provence  et  dans  les 
rîBgîous  cireônvoiàiines  assez  d'emploi  pour  leur 
liumetir  romanesque ,  et  dé  sujets  pour  léiiri 
romans. 

Bernard  Ûà  Vèlitadôur ,  iiê  daiisi  le  rang  le  ^lus 
tas,  s'éfèvé  par  soû  talent  jti^iqU^il  lU  faveur  de  là- 
petite   cour  où  soti  père  Étvàît  été  doiilcstfijué. 
Bien  vu  dû  seigneur,  il  Fest  èhfcbré  liSîieux  de  la' 
dame.  Une  légère  indiscrétion  trahit  ïè  secret  de 
leurs  amours.  Le  TrôûbadôUr  est  banni  du  cH^-^ 
teau;  la  châtelaine  y  est  rfeûfermée  et  gardée' 
étroitement.  Bernard  se  désolé  d'abord,  ptîis  va* 
se  consoler  auprès  d'une  plus  grande  dame,  la 
fameuse  Eléonore  de  Guyenne ,  duchesse  de  Nop» 
Il  mandie  depuis  son  divorce  avec  Louis  -  le- Jeune , 

et  dont  le  second  époux  Henri  fut  bientôt  après 

18.. 
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roi  d'Angleterre-  Bernard  osa  Taimer  ;  Eléonoré 
ne  pas^e  point  pour  avoir  été  cruelle  ;  et  quandf 
elle  fut  partie  pour  aller  régner  en  Angleterre^  il 
la  regretta  dans  ses  chansons  comme  on  &e  re- 
grette que  l'objet  d'un  amour  heureux.  Tel  était 
donc  alors  Tempire  du  talent  que  le  fils  d'un 
.simple  domestique^  obtint 9  par  cette  seule  puis- 
sance y  les  bonté^  d'une  f»*incesse  deux  fois  reine. 
.  Telle  était  aussi  la  facilité  des  mœurs  dans  ces 
^pns  jsiècles  de  nos  pères ,  que  les  belles  dames  ai- 
i|iées.par  les  Troubadours  9  qui  {.oignaient  au  ta- 
lent de  iBernard  Tayantage  de  la  tiaissance  qu'il 
]|*irra^t  pas:»  lejor  jouaient  des  tours  qu'oseraient  à 
B^SWî?^  pjBçmettre  le$  femmes  de  la  meilleure 
c^pjg^agpiei  dans  les, siècles  les  plus  corrompus*, 
•le.n^  pfuiç^point  d'espiègleries  telles  que  celle  de» 
la  dame  de  oenanguès,  qui  retint  en  secret  pour, 
s^x^^ÇTaHcr  ehaçi^n  des  trois  rivaux  dont  elle 
^fii^gpcj^ed'anippçf, placée  entre  e^x,  et  pressée 

-  Pf^T'IftH?  ^^^  ^  ^  fois,,  elle  regarda  si  tendrement 
l^tfi^jprçs^açj. dpuç^ment  la  main  à  l'autre, marcha 
^  j^xprei$siv.^^npit  ^u^  le  pied  du  troisième  que  tous 
Sj^jpe^irèreiit  saj^isfaits.  Il  n'y  a  là ,  quand  ils  se  sont 
J^l  Içur  .qon6f}ej^€^ ,  que  de  quoi  donner  sujet  à 
ij^tensoix,.  pu,  chacun  des  trois  soutient  la  préé- 
i^pence  qgie  dpit  avoir  en  amour  la  faveur  qu'il  a 
ç^goe^{;[)  :  njaîs  voici  quelque  chose  de  plus  fort* 


£0:^1^9^!^  ;.:V¥/  ^<^^  deSayary  de  Mauleon,  p.  io6« 
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Guillaume  de  Saint -Didier,  Koti  cherâlîiér^ 
châtelain  riche ,  et  ingénieur  troùbadoiir ,  àiiùfe  làr 
marquise  de  Polignac,  très  belle  et  très  ndBlè 
dame.  D'abord  elle  trouve  plaisant  de  ne  lui  vou- 
loir accorder  ce  qu'il  demande  cme  lorsqu'elle  ett 
sera  sqUicitée  par  son  mari.  Ce  rolîgnac  était  s? 
bon  homme,  il  aimait  tant  les  vers  et  ta  musique 
qu'il  citait  et  chantait  volontiers  les  chansons  de 
Saint-Didier.  Celui-ci  en  compose  une  où  il.  in- 
troduit un  mari  faisant  à  sa  femme  la  prière  que' 
la  marquise  exigeait  du  sien,  et  il  contie  au  bon 
seigneur  son  ami  ,  en  ne  lui  cachant  que  les 
noms,  le  cas  où  il  est,  la  ruse  qu'Hl  est  obligé- 
d'employer  et  le  succès  qu'il  en  espère.  Pblignac' 
trouve  le  tour  plaisant ,  la  chanson  très  jolie  '^' 
l'apprend  par  coeur  comme  les  autres,  va  la  chan-^ 
ter  à  sa  femme ,  rît  avec  elle  du  stratagème,  et  lùF 
soutient  que  la  beauté  pour  qui  la  chanson  est 
''faite  ne  peut,  après  l'avoir  entendue ,  ifien  refuser 
au  Troubadour.  Aussi  lui  acc?)t'dia-t-ëllë  tbWèa- 
sûreté  de  conscience.  Mitr  cèf  n^t  encore  fàc/ue 
le  prem^ier  acte  de  la  cpm:ëdre.  -  -^  '  '         ^  ^^ ..  ^    -  r 
Pour  mieux  couvrir  '^a*  vlâitàble  îiitrîgiîe,  i& 
troubadour  feignit  d*en  aviiii' iîPààfét*esj;  mafe  il  le 
feignit  si  bien  que  la  màt^cyîrïse  éh  ftlt'jakmsé  éfi^ 
résolut  de  s'en  venger.'(?eàtt;ette  véngeàhct  suis- 
tout  quî^eutnous  faire  juger  dfes  moeurs  die  tthôu^ 
temps.  Sa  liaison  aveè  Sainl-'Diaîèr'àvâSll'éù^b^^ 
soin  d\in  coufident,  H^faît^îtnâfeféj^llf^lôifei^ 
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Tenir  9  lui  déclare  qu^elle  veut  le  faire  passer  de 
la  seconde  place  à  la  première  :  ils  iront  à  un 
ceitaîn  pèlerinage  ;  car  les  pèlerinages ,  les  tours 
joués  AUX  maris  et  aux  amants  9  tout  cela  s'arran- 
geait à  merveille;  ils  passeront  en  chemin  par  le 
château  de  Saint- Didier ,  qui  n'y  était  pas»  et 
c'est  dans  ce  château»  dans  son  lit  même  qu'elle 
couronnera  son  successeur.  Les  ordres  sont  don- 
nés pour  le  voyage.  Grand  cortège  de  dames,  de 
demoiselles  et  de  chevaliers^  à  la  tête  desquels 
Qiarohe  le  nouvel  amant.  Dans  Tabsence  du  chà- 
telaîn  tous  les  honneurs  sont  rendus  à  sa  dame , 
à  son  ami  et  à  leur  suite*  Une  table  splendide  est 
servie;  tout  est  en  joie  et  en  fête.  Les  apparte- 
ments sont  préparés;  on  se  retire,  et  la  dame  de 
Polignac  passe  la  nuit  comme  elle  se  Tétait  pro« 
mis.  Tout  le  pays  fut  instruit  de  l'aventure.  Saint- 
Didier  en  fut  d'abord  au  désespoir  ;  il  se  consola 
ensuite  en  galant  homme  ,  c'est-à-dire  ,  en  faisant 
à  son  tour  un  autre  choix. 

Des  aventures  tragiques  se  mêlent  h  ces 
joyeuses  anecdotes.  Tous  les  maris  n'étaient  pas 
d'aiissi  bonne  humeur.  Raimond  de  Castel-Rous* 
sillon  avait  placé  l'aimable  Cabestaing,  auprès  de 
$a,  femme,  en  qualité  d'écuyer.  S'étant  aperçu 
qu'il  y  remplissait  secrètement  d'autres  fonc- 
lions,  il  l'attire  hors  de  son  château  sous  un  faux 
prétexte,  le  poignarde,  lui  arrache  le  cœur ,  fait 
flW.vir  6ur  sa  table  ce  mets  déguisé  par  Tasasisonne- 
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ment ,  c^n  lait  lu^qger  k  3a  inaîlKeiireus^e  .Çsmme^ 
et  découyraot  alors  à  SjBs.yeux  la  tête  d^  %oq, 
amante  lui  apprend  avec  une  joâe  féroçiÇ'  guejl 
horrible  repas  elle  a  fait  \  trait  affreux  de  jalpui^ 
sie  et  dç  vengeance,  dont  le  barbare  Fayel  offfil 
vers  le  même  teipps^uq  second  exemple^  s\  VosQt 
n^aime  mieux  croire,  pour  Thonneur  de  Thiiroa- 
nîté,  que  le  dernier  trait  est  emprunté  du  ftér 
niier»  an  inoin^  d^ns  sa  plus  horrible  circpns- 
tiance  (-i).  .  ' 

La  renommée  que  les  Troubadours  acgné» 
raieiit  p^r  leurs  talents  donnait  d^  la  célébrité  ^ 
des  aventores  singulières ,  à  des  traits  .de  pas^iom 
portée  jpsqu'i^  up^  ^orle  d'extmv^gance  dont  out 
les  croyait  plus  susceptibles  que  les  ^uti^B^ 
homm^  L*un  (2)  perd  en  l^mbardieunefexnmç 

(i)  L'abbé  Millot  pense  en  effet  qu'il  est  possible  que  le  ske  de 

«  ■'■•"*•  * 

0)ucy  y  blesse'  à  mort  au  sîége  d'Acre  y  ait  réellement  donné  à  soa 

éniyer  h-  commission  de  porter  son  ccèur  à  la  damé  de  Fâyel; 

qu'elle  soit  tnoitede  douknr  en  recevant  ce  tiisteigige^  et  qit'utt 

romancier  ait  ori^  ce  simple  fait  4e  drcçtn^taf^ccs'  empriiQtéefijie 

l'aycnture  de  Cabe^itaing  ;t.Iyp%|5i.0n^t  aussi  Remonter  f  ]f 

même  époque  le  Lai  d'Ignaurès  y  ancien  fabliau  frapçp^ ,  ovi  l'qf 

trouve  répétée,  et  en  quelque  sorte  multipliée  la  même  aventure. 

Douze  femmes  rendent  heureux  ce  jeune  et  beau  cbevi^lier  ;  Içs  . 

douze  maris  s'accordent  à  en  tirer  la  même  vengeance ,  et  font 

tnangei!  daas  un  relias ,  i  leui^  douze  femmes  ^  le  cœur  du  malhet^ 

reux  Ignaurès.  Fqyez  Fabliaux  oa  Goûtes  da  dousième  it  du  ttd^ 

zième  siede  (  par  le  Grand  d'Aussy  ) ,  t.  III ,  p,  a65  çt  s.uiv^ 

(a)  Guillaume  de  La  Tour.  Moyei  Millot,  t.  lly £•  *49' 
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•qu'il  avait  enlevée  à  son  imarî;  11  reste  pendan| 
^ii  jours  comme  cloué  sur  sa  tombe,  Ten  retire 
tous  Tes  soirs,  la  regarde, Tin terroge, l'embrasse^ 
la  conjure  de  revenir  à  lui.  Cbassé  de  la  ville  de; 
Côme ,  il  va  errant  dans  les  campagnes^  consulte 
des  devins  pour  savoir  si  sa  miat tresse  lui  sera 
rendue ,  subit  pendant  une  année  les  plus  dureà 
épreuves  dans  Tcspér^nce  de  la  ramener  à  la  vie , 
et  trompé  dans  cette  attente,  meurt  dé  désespoir. 
L'autre  (i),  coupable  d'une  infidélité,  n'en  pou- 
vant obtenir  le  pardon,  se  retire  dans  un  bois, 
s'y  bâtit  une  chaumière,  déclare  qu'il  n'en» sor- 
tira plus,  à  moins  que  sa  dame  ne  le  reçoive  eii 
grâce.  Les  chevaliers  du  pays  le  regrettent  ;  ils 
viennent  au  bout  de  deux  ans  le  pi4er  de  quitter 
sa  retraite ,  et  ils  l'en  conjurent  vaineniifint.  Leç 
chevaliers  et  le%  daines  s'adressent  à  la  dame 
qu'il  a  oiTensée,  et  Sollicitent  sou  pardon.  Elle  y 
met  pour  condition  que  c^nt  d^^mes  et  çei^t  che- 
iralicrs,  s'^iimaut  d'amour,  viendront  le  deman-? 
der  à  genoux,  les  mains  jointes,  et  lui  criant 
inerci.  Aimer  d'amour  était  alors  chose  si  com- 
inune  que  l'on  parvient  à  compléter  le  nombre 
requis  ;  on  se  rend  ainsi  par  couples  au  château 
4e  la  daqie ,  et  c'est  ^u  jmiUei^  de  cette  solennité^ 
peut-être  unique  dans  son  espèce ,  qu'elle  pro- 
nonce la  grâce  du  Troubadour. 

■■  ■  ■  ■   I  I  .    ,       ' M        »i^— ^— ■  I       I       m 

...  .  -      •  • 

( i)  RicharS- de  Barbésieu.  Idem ,  t,  III ,  p.  86. 
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On  conçoit  que  de  pareilles  scènes  devaient 
f)rodaire  une  forte  sênsatioti  dans  le  pays  qui  en 
était  le  théâtre ,  et  qu'en  se  répandant  au  dehors 
elles  contribuaient  à  fixer  sur  lesTroubadours  eu 

général  Fattention  publique.  L'opinion  que  Ton 

•    •    * 

avait  d'eux  ajoutait  à  Téffet  de  leurs  chants  et  à 
l'éclat  de  leurs  succès  ;  mais  bientôt  ces  succès 
mêmes  amenèrent  parmi  eux  un  tel  degré  de  cor- 
ruption ;  les  poètes  inventeurs  ou  vrais  Trouba- 
dours étant  devenus  plus  rares,  les  jongleurs  ou 
chanteurs  plus  communs ,  ceux-ci  se  livrèrent  à 
de  tels  désordres  et  tombèrent  dans  un  tel  avilis- 
sement qu'ils  furent  presque  partout  chassés  avec 
opprobre;. 

D^ailleùrs  la  cour  des  comtes  de  Provence  et 
lès  autres  coqrs  du  Midi  qui  avaient  eu  pendant 
le  douzième  siècle  une  existence  si  brillante,furent 
livrées  dans  le  treizième  à  des  guerres,  des  pros- 
criptions et  des  révolutions  sanglantes.  Tout  ce 
beau  pays  fut  couvert  de  massacres  et  de  ruines, 
Ibrsiju'un  souverain  pontife  (  Innocent  III) ,  non 
çontëfnt  d'envoyer,  comme  ses  prédécesseurs ,  dès 
îcroîsés  européens  exlenfiiner  au  nom  de  Dieu  les 
Africaine  et  les  Asiatiques  l  arma  des  chrétiens  du 
1er  et  du  feu  contre  de  malheuteiix  chrétiens  qui 
différaient  avec  eu^  sur  quelques  points  de  doc- 
trine; lorsque  ripquffiUioQ ,  -çmé^  à  çeitte  époque 
^t  pour  cette  œuvre,  eut  livré  aux'  bàchèrs  tous 
ceux  de  ces  pauvres  Albigeois  qui  échappaient 
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nait  à  sa  cour»  trouver  eette  ambassade  peu  sage, 
La  demande  fut  accordée.  Les  députée  se  reur 
dirent  à  Toulouse.  La  société ,  fière  d'être  sollici- 
tée au  nom  d*un  roi,  nomma  deux  de  ses  membres 
qui  allèrent  à  Barcelonne  fonder  une  société  pa- 
reille, et  lui  donner  des  règlement^ 

Les  Espagnols  prirent  Thabitude  d^appeler 
Gaya  Scienda  la  poésie ,  la  rixétorique  et  l'élo- 
quence même»  L'un  des  livrçs  les  plus  estimés  de 
leur  ancienne  littérature,  celui  du  marquis  de 
Villena,  nous  l'atteste.  L'auteur  y  donne  encore 
comme  un  modèle  à  suivre ,  au  commencement  du 
quinzième  siècle  (i),  les  séances  publiques  des 
Troubadours^  les  formes  qullsy  observaient  e% 
toutes  leurs  cérémonies.  Les  anci,ens  Trouba-r 
dpurs  auraient  vu  en  pitié  tout  cet  appareil  aca- 
démique. On  s'efforçait  en  vain  de  conserver  dans 
leur  pairie  et  de  transporter  à  l'étranger  cette 
science  qu'ils  avaient  créée,  et  qu'ils  exerçaient 


(i)  Le  marq[ub  de  Villena  mourut  en  i454  ;  il  était  du  sang 
royal  d'Arragon ,  grand-maître  de  l'ordre  de  Galatrava ,  etc.  H 
ci^lthra  les  lettres  ayec  ardeur,  traduisit  le  Dante  y  commenta  Vir- 
gile ,  et  composa  une  espèce  de  poétique  et  de  rbétoriejue  sous  le 
titre  de  Gaya  scienda.  Il  fîit  accusé  de  magie  ;  sous  ce  prétexte  ^ 
on  brûla  sa  bibliothècpie  après  sa  mort.  L'évéque  de  Ségovie,  con- 
fesseur du  roi,  fot  cbargé  de  Tcxécution;  des  gens  qui  lui  sup- 
posent plus  d'esprit  que  de  conscience ,  Font  soupçonné  d'avoir 
détourné  les  meilleurs  livres  à  son  profit.  Voyez  Essai  sur  la  Mh: 
térature  espagnole  y  Paris ,  1810,  p.  22« 
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si  librement.  Le  génie  ,  les  moeurs ,  là  langue 
même  avaient  changé. 

Chose  bien  remarquable  que  celte  destinée  si 
courte  et  si  brillante  de  la  langue  et  de  la  poésie 
des  Troubadow^s  !  deux  siècles  la  virent  naître  et 
mourir.  Il  lui  manqua  pour  une  plus  longue!  dù« 
rée^un  grand  état  ^  ou  du  moins  un  état  indépen- 
dant 9  où  cette  langue  romance-*pf ovençale ,  qui 
n'est  point  le  provençal  d'aujourd'hui ,  restât  lan- 
gue nationale,  et  peut-être  plus  encore  des  au- 
teurs d'un  vrai  génie  capables  de  la  fixer.  Il  faut 
bien  que  malgré  leurs  sucées  cette  detriière  Con- 
dition leur  ait  manqué,  puisc^ue  chez  la  ïî'àtîoti^ 
même  qui  pouvait  s'enorgueillir  de  leur  gloire  ,* 
leurs  productions  $ont  tombées  dans  Toublî^'  e< 
qu'il  a  fallu  toute  la  patience,  disons  mîè'tiiiV 
toute  l'obstination  d'un  érudit  infatigable  '(r)| 
pour  les  retirer  dk  néant  où  ils  'étàïent  comme 
ensevelis  dans  une  langue  que  per^onqe  n'eâKen^ 
dait  plus  et  ne  se  isoiiciaït  plus  d^ééftéùdrérMai^ 
enfin  l'admiration  qu'ils  exciÉèrttrt  pendabt-^t^iÊ 
siàjples  ne  peut  pas  avoir  été  toute  èntière'Pëflfel 
d'une  illusiob,  et  il  faut nécessàireniient^itlssi  qu'il 
travers  leurs  défauts  il  Y  ait  eii  éiéwi  uït^^lé^kp 
réel  et  des  qualités  brillantes,  ' '•  '^''  *  m    f^ 
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1     '  .      .       ■     ■•  ■ 

Poétiaue  des  Trouhaâùurs  ;  formes  variées  de  leur  poé^ 

sie;  ses  caractères;  composition  des  strophes  ;  retour  et 

.  croisement  des  rimes  ;  titrer  et  dfffè'rentés  espèces  des 

poèmes  pro(^ençaux. 

L'une  des  quolilés  qui  brillent  lè  plus  dans  la 
poésie  des  Troub^^dours,  et  que  l'on  y  peut  le  plus 
j(acil.ement  apercevoir^  est  le  sentiment  dbarnio- 
nie  qui  leur  Et  imaginer  tant  de  différentes  me- 
sures  de  ver^,  tant  de  manières  de  les  combiner 
entre  eux  et  d'en  entrelacer  les  rimes  pour  éri 
former  des  strophes  arrondies  et  sonores,  proîprés 
À.r^pevoir  des.  chants  variés  presque  à  l'infini* 
J'ai  eu  la  patience  d'extraire  de  l'un  de  ces  ma- 
p^serits  ;.  •c<;>n,tenant  environ  quatre  qents  mor- 
^aiix  de  tout  genres  toutes  celles  de  ces  diverses 
foîTfôiîs. lyriques  qui  o^t  entre  elleç  des  différences 
Sensible^  >  et  j'en  ai  trçpvé  près  d£  cent.  A  quel- 
qfîç  opipion  qi^q  l'oU  s'arrête  sur  la  source  où  ils 
prirent  l'idée  de  la  rime^  on  conviendra  du  moins 
que  rien  ne  leur  put  offrir  le  modèle  d'une  si 
prodigieuse  variété.  Ce  ne  furent  àssifiremènt  pffS 
les  hymnes  de  l'église,  réduites  à  un  petit  ndmbre 
de  chants  uniformes ,  sans  rhy  thme  et  sans  har- 
monie; ce  ne  fut  pas  non  plus  la  poésie  des 
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Atâbcs»  où  ni  la  rime  ni  1b  mesure  ne  Tariènt; 
dans  les  mêmes  pièces  (1);  ce  fût  donc  à  leur 
propre  génie,  à  leur  organisation  favorisée,  à 
rînstnict  poétique  le  plus  heureux,  que  les  poètes 
provençaux  durent  l'invention  de  ces  formes  har^ 
mohieuses  et  leur  étonnante  diversité. 
^  Les  éléments  dont  ils  la  formèrent. sont  la  nief 
sure  des  vers ,  leuV  ndinbre  dans  là  strophe,  là 
c'ôn&înatôon  des  mesures  et  la  disposition  dès 
limes.  Cest  atfëc  cèi'  moyeûis  4^iples ,  mais  èé-* 
conds,qU*iisparvini^éut,  don  à  lulter  contre  les 
lyfiqikéa^ancîêfné  qu^ili'ne  connaissaient  pas,  mais 
à  ê'réd^ presque  ious  les  rhyttimes  <îe  la  poésie' 
liioderne  que  lè^s'lahguès  les  {5111$  poétiques  dé 
l'Europe  reçurent  d'eux ,  et  qu'elles  conservent 
encore.  Essayons;  satiè'eutrer  dans  trop  dé  détails 
et  sans  les  trop  étendre,  de  donner  un  aperçu  de 
cette  poétique  dès  Troubadours,' à  laquelle  aucun* 
des?  àtitèurs  qtii  btit  écrit  sur  eux  jusqu'à  présënÉ' 
ne  parait  avoir  fbit  âttentioti. 

**'ï*.  Les  vers  proveiiçaux  sont  composés  de  tous 
lèé'  tiombres  de  syïlàîies ,  depuis  deux  jusqu^à* 
douze  ^  et  même  deplîls  une ,  si  *f ôh  y  eut  compttyr 

■  ■  ——————— i^fcw—  I       ,,     ii.M  ,, m  I      i.     11,^ 

liS.   .  :N     •     ».     •       ?*  •  -    :•     •  ';''  *  ''  '''^ 

sàfB^  pa^  disques  :  l«s  deux  vers  du  premier  disj^if  ue  rimtat,  em, 
•embte  ;  le  second  vers  de  o^CllB.des  distiques  suivants  noie  xy^ 
ées  deux  la ,  tandis  ^ue  le  premier  Vers  ^  ^a  xi  est  #a  ^uet^uf^  SQrle 
frfurf  hémistiche  ;'eÂiW$  rime,  *  - 
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pour  des  Ters  ces  luonosyllabes  placés  qaelqae^ 
fois  en  rime  et  comme  en  écho  après  un  plus 
grand  yers.  Il  faut  pourtant  excepter  des  yers  de 
neuf  syllabes,  dont  je  n'ai  point  trouvé  d*exiéni- 
pies  9  et  observer  que  les  yers  de  onze  syllabes  et 
ceux  de  douze  sont  assez  rai;esà 

2^.  Le  nombre  des  yers  dans  cluique  strophe 
s'étend  depuis  quatre  jusqu'à  Yiu|^-deux  et  mémià^ 
davantage  :  dans  le  manuscrit  que  j.^i.le  plus  ex^-. 
imné ,  il  se  prouve  tme  pièce  d^ni  les  strophes^ 
sont  de  vingt- huit  vers,  et  même  une  autre  de 
-vingt-neuf  Ce  qui  est.  peut-être  encore^plus  re- 
marquable, c'est  que  dans  un  recueil  de  quatre 
cents  chansons  il  n'y  en  a  que  deux  qui  soient  éd. 
quatrains.         .    •  ..  / 

3*^.  L*empipi  e.t  la  combinaison  des  différentes^ 
mesures  de  vers  dan»  les  strophes  est  lé  source  là. 
plus  abondante  de  leur  diversité.  Les  stropi^ies^ 
spnt  composées  de  vers  égaux  ou  inégaux  entre 
eux;  égaux,  depuis  les  vers.de  douze  et  de  dix, 
s^  llabes,  josqu'à.cenx  de  cinq  (en  exceptant  tou- 
jours les  vers  de  neuf  syllabes)  ;  inégaux^  de  toute' 
espèce  de  mesure^.  On  ne  trouve  pp^nt  de  slvof, 
phes  en  vers  égaux  de  onze,  de  quatre,  de  trois 
ni  de  deux  sjTlâbes  ;  ils  ne  sont  employés  que 
âansies  strop^s^  v^^  i^égaul'.  Les  strophes 
en  vers  ésjanx^  de  douze ,  de  dix  et  de  huit  syT-^ 
hfl>es  n*bnt  jamais  plus  de  dix  vers;  celles  qui  eu 
ont  dsTvaûtagé  soiit  composées  ou\^de  petits  ver^ 
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égaux ,  ou  plus  souvent  de  vers  inégaux  de  toutes 
les  mesures.  Les  vers  sont  mascnlins  ou  fémiums; 
selon  la  syllabe  qui  les  termine ,  et  dans  les  vers 
féminins  la  dernière  syHabé  est  muette,  et  ne  se 
comPpte  point ,  tomme  dtfftsr  nos^  vers  féminins  ter- 
minés par  un  e  muet  (i).  Ou  voit  combien  de 
variélé  peuvent  fourni^^tant  de  sortes  dfe  strophes 
multipliées  par  tant  de  mesurés  de  yeris.  ' 

4^.  La  disposition  et  rétHrelacemént  des  rimes 
est  un  dernier  moyen'  dont'  les  Provençawx  ti- 
rèrent le  plits  grand  parti.  Ils  rimèrent  sort  à 
rimes  pîales  ou  deux  par  deux ,  ^oît  à  rîmes  croi- 
sées ;  ife  croisèrent  non  seulèiheut  les  riâiés  mas- 


4»i*^*     pi>.  ■  Il       *     ■     11^      ■»■■><■ 


(1)  Ainsi,  ec  vers  masculin, . . 

Âmor,  mercç  no  munira  pm  soven  j- 

^st  de  dix  syllabes ,  et  ce  vers  féminin  qaii  lis^uit,  .     < 

m 

Qu«  la  m  podetz  vias  de  pt  aucire. , 

ïi*est  non. plus  qu«  de*dix.  .11  y,en  â  malérielleœentoïKçe^  mais  h 
dernière  est  muette.  La  voyelle  a  est  aus^  regardée  comme  muette,^ 
c[uan4  elle  forme  une  terminaison, féminine ,  comme  dans  ce  vers: 

\  Trop  m'es  m'amigua.  hnghlana.      "  "      ' 
Et  dans  celui-ci  :  '     .         "  * 

Là  genior  e  la  pus  igàya^ 

qui  ne -sont  qîic  de  sept  syllabes  ^'CTesl  ce  que  «*OBt  point'  adopté 
lies  Itaiiens^qui  fottt  entrer  dans  le  nombre 'd«s' syllabes»  constitu* 
tiTes  de"  leurs  vcrs'^  les  voyelles-  tombantesi'iet  apett'pKs  muettes 
«[uî  les  tesmfffient  presque  tous.  Mais  d£(ns  lés  v'^ik^^' pyevesrçaux  Fa 
est  cpielquefbis  masculin  à  la  fin  des  jpots  y  comme  dùis  ce  vers , 
qui  esê  de  huit  syllabes  pleines  :  * 

'  Ah  cor  liai  fin  e  certa.  ^ 


r- 
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culines avec ]es. féminines,  mais  les  masculines 
entre  elles  et  les  féminines  aussi  entre  elles  ;  ils 
firent  correspondre  le$  riçies  d'une  de  leurs  stro- 
phes avec  celles  des  avitres  strophes  de  la  même 
chanson,  tantôt  dai^s  le  même  ordre  (et  c'est 
même  pour  eux  une  règle  générale  qui  ne  souffre 
que  peu  d'exceptions),  tantôt  en  ordre  rétro- 
grade ,  ou  avec  d'autres  entrelacements  et  d'autres 
retours  ;  ih  se  donnèrent  enfin  toutes  les  eûtraves 
qu'ils  purent  imaginer  pour  joindre  aux  plaisirs 
de  Tesprit  la  surprise  et  le  plaisir  de  Foreille,  et 
souvent  aussi  pour  étonner  plus  que  pour  plaire. 
Avec  ces  rimes  et  ces  mesures  de  vers  si  péni- 
blement, entrelacées,  avec  ces  entraves  qui  de* 
vaient  être  si  embarrassantes  pour  le  génie ,  et  si 
peu  favorables  à  l'expression  du  sentiment, 
l'amour  et  la  galanterie  étaient  cependant  le  su^ 
jet  le  plus  ordinaire  de  leurs  chants.  Souvent , 
il  est  vrai  »  dans  leurs  poésies  galantes  ils  se  per- 
daient eu  éloges  et  en  sentiments  alambiqués  ; 
mais  quelquefois  aussi  la  finesse  et  la  concision , 
le  naturel  et  la  simplicité  la  plus  aimable  bril- 
laient ensemble  dans  leurs  vers.  On  y  trouve , 
par  exemple,  des  traitp  tels  que  celui-ci,  tiré 
d'une  chanson  d'Arnaud  de  Marveil  (i)  ;  mais 


(i)  Cest  lui  que  .'Pétrarque  appelle  il  menfamoso  AmaldOj 
pwr.  le  distinguer  d*Arûaud  Daniel ,  qui  avait  plus  de  re'putatioD 
que  lui.  Nostradamus  et  Crescimbeni  ^  Vie  V;  Millot ,  tom.  I  , 
pag.  6<j. 
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t\  faut  convenir  qu*îls  j  sont  rares  :  «  Grâces  auit 
exagérations  des  Troubadours  je  puis  louer  ma 
dame  autant  qu^elle  en  est  digne  ;  je  puis  dire 
impuniément  quelle  eist  la  plus  belle  daùlié  de 
Tuniversi  S'ils  n'avaient  pas  cent  fois  prodigué 
cetélbgeà  qui  ne  le  méritait  point,  \e  n^oseraig 
le  donner  à  celle  que  j'aime  :  ce  serait  la  nommer.» 
Quelquefois  une  tendresse  naïve  y  est  revêtue 
d'une  expression  piquante ,  comme  dans  celte 
pièce  intitulée  demi-chanson  :  <<  On  veut  Savoir 
pourquoi  je  fais  une  demi-chatis'où ,  c^est  que  je 
il'ai  qu^un  demi-sujet  de  chanter.  Il  n'y  a  d'amour 
^e  de  ma  part  ;  la  dame  que  j'aime  tie  Veut  paà 
m'aimer  ;  mais  au  défaut  des  oui  qu'elle  me  refuse^ 
je  prendrai  les  non  qu'elle  me  prodigue.  Espérei^ 
auprès  d'elle  vaut  mieux  que  jouir  avec  toute 
autre  (i).  » 

'Sans   connattre  ,   sdon  toute  apparence  »  les 

■       •'■    .  rf  •         1'  .        ■  I  , 

(1)  Id,  ibid,  y  p.  595.  (iiette  pièce  est  de  fiertrancl  d'Âllamanon. 
V.  Nostradamus ,  Vie  LI;  Qtesdmheni y  idem;  WAotf  tom.  I, 
t>.  590.  Quelques  manusdits  rattribuent  à  Piel^re  Beittoa  Rica* 
Koyas.  Voici  le  premier  coujJ'et  :   . 

Pus  que  tug  volon  saher  . 
Fer  que  fas  mieia  chanso 
Jeu  btr  en  dirai  la  uer 
Çjuar'^  tai  de  miàa  razo  ,, 
Pérque  dey  mon  chan  mieiadar 
Quàr  tais  àm  que  no*  m  uol  amar, 
Et  pus  d^amor  non  ai  mas  la  me^tatz 
JSen  deu  èsser  totii  mos  çhans  nuùadatz. 

19.. 
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pQ^^tes  ni  grecani  lallos^  ni  par  conséquent  rem- 
ploi qu'ils  faisaient  daqç  quelques  genres  de  poë- 
sjç  iVuu  vers  iotercall^ire  quiireiie^^^  en  formÉ 
4^  refrain  t  qviflq^es  TrQul>a4onjirfr.  e^iployèrent 
cg retoi^r  périodigv\e d*un  versai  la  fin  de  touteàj 
les.  s.trppbes  d'une  c^aAS^pn  ;  q'^f  4;e  ^'on  ^p-, 
peU  ensuite  ballad^.^  parcç  qi;^les  ch^isoâs  qui 
accon^pagnaiçt^t  la  danse  s'emparçrent  de  cette 
•  forme;  genrç.qw  }es  Italiens  cfrure^t  avoir  in^ 
yeptç^  mai^  q^'îl^  ay^ent  exrifKupté  des  Pi'o^en^ 
çaiix .  Telle  es.t  cette  agréable  chanson  de  ^t^ 
<lel  (i)»  cLon^lç*  cinq  couplets  fiuis^n^pacle  vers^ 
qpi,]^.  commence. 

.  <<  Uéli^l  à  qMÇi  mç  ^^ry^^,  mes  yeu^  {%) , 
ç'ils,  uç  voÂçAtp^s  celle  qiie  jç  désire,  main^eiia^. 


'      ■  ■.  A 


(i)  Ge  poète  était  italien  et  ne  à  Mantoue  ;  mais  ce  iiit  priucijp^* 
lem^nt  par  ses  poésies  proyeDçale^  qu'il  se  rçndit  célèbre ,  et  îl.est 
compte  parmi  les  principaux  Troubadours.  Noslradamus^Vie  XLYI; 
Crescimbeci ,  idem  ;  Millot ,  t.  H ,  p.  79^ 

(2)  J^la^  e  (jue  m  fan,  mie^  h^elfi  ?■  .  , 

Er  quan  renouella.  e  gens^ 
Estius  abfuelh  et  àbjlqr.  » 

Pus  mi  fai  precx  nil  agensa 
Quieu  cKantan  lais  de  dolor 
Silh  qu*es  domna  de  plazensa. 
Chanterai  si  tôt  d'a^or  .• 
Muer,  quai:  l*^in  tant  ses  falhensa  ^ 
E  pauc  uey  lieys  quieii  azor, 
Jylas  e  que  m  fan  miejf  hueUi? 
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<}iie  la  saison  se  renouvelle  et  quie  la  nature  se. 
pare  deileurs?  MaisL  puisque  celle  qin  est  la  dame 
"de  mes  plaisirs  m^èn  prie,  et  tJU*ïi  lai  déplaît  que 
je  cbaxite  des  airs  plaintifs ,  je  iié  chanterai  plus 
'que  d'amour.  Cependant  je  mtfur^,  tant  je Taime 
de  bonne  foi ,  et  tant  je  voîis  peu  ceîlfe  que  j'adore. 
Hélas!,  à  quoime  sentent  ntesjyeùùc? »  Ce  même 
veiîs  se  répète  à  là  fin  des  qtfâire  autres  couplets. 

Quel(Jùefois  ces  poètes ,  qui  ûé  connaissaient 
m  Anitcrëon  iii  les  autres  anciens ,  donnaient  à 
leurs  invention ji  galantes  un  tour  digne  des  an- 
ciens et .  d'Anacréori  lui-inétne.  C*est  ainsi  que 
Pîetre  d'Auvergne  prend  pour  iiîtëi^rète  un  ros- 
signol qui  se  rend  auprès  de  sa  belle,  lui  parle  en 
ison  nom ,  et  lui  rapporte  ki  réponse  (i)  ;  maïs  on 
pourrait  reconnaître  ici  le  goût  oriental  et  l'imi- 
tation des  poètes  arapes,  qui  eurent  tant  d'in- 
fluence sur  le  génie  des  Provençauit.' 

On  trouve  aussi  dans  leurs  poésies  galantes  des 
traits  originauxqui  peignent  les  moftttf*S  guerrières 
de  leur  temps ^  èoititiie  tt  sertnènt  qùî  termine  les 
divers  couplets  de  la  chanson  d'uà  chevalier  (2). 

(i)Mmot,tii,p.  16. 

(a)  Bertrand  de  Born ,  Fun  des  plus  braves  chevaliers  et  des 
plus  illustres  Troubadours  du  douzième  siècle,  etdontlïostradanius  ' 
ne  parle  pas'.  Voyez  Miilot ,  1. 1 ,  p.  2 1  o. 

Al  premier  get  perdieu  mon  esparvier 
01  maucîon  al  poing  falcon  lainier. 
E porton  len  qui! lor  veia phimar^ 


i 
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#(  Qa*aa  jMWiiier  vol  j  ç  perde  mon  ^parfier;  qoo^M 
Êracons  me  FenlèTent  sur  le  poing  et  le  plnmePt  à 
jmes  y  eux ,  slje  n'aime  mieux  réveràvoasqpie  d*âre 
aimé  de  toute  antre  et  d*en  obtenir  les  faT^irsI^v^ 
Qae  je  sois  à  che¥al,  le  boaclier  «a  eon^  pendant 
Torage;  que  Feâ^a  traverse  mon  casque  A  mon 
chaperon  ;  que  mes  rênes  trop  courtes  ne  puissent 
^^alonger^  qu^à  Tanlierge  je  trouve  Thote  de  mai»- 
vaise  humeur ,  si  celui  qui  m^accuse  auprès  de 
vous  n*en  a  pas  menti  !•<•  Que  le  vc^nt  me  manque 
en  mer  ;  que  je  sois  battu  par  les  portiers  quand 
luirai  à  la  cour  du  roi  ;  qu'au  combat  je  sois  le 
premier  à  fuir ,  si  ce  médisant  n*est  pas  un  im- 
posteur «  etc.!  >> 

Ces  chants  d'amour  étaient  de  pluâenrs 

ffictt  mm  am  mais  de  voi  la  cossirier 
Que  de  nuiU  attira  aver  mon  destrier 
(^te'm  dan  s*amor  ntm  reteigna  at  eoigar. 


Esaa  a  eoL  ca^alck  'ieu  àb  lempier 

E  port  saUal  eapairon  traversier 

E  renkas  breus  tpion  nonposea  aîongmt 

Et  estrepeus  lont  caval  bas  trotier 

Et  a  Fostal  truep  irai  lo  staUer 

^i  no*  us  menti  qui  us  o  aaet  comlar*. 

E  faUla  *m  vens  quan  serai  sobre  mar^ 
E*n  cort  de  'Rey  mi  batan  U  portier 
Et  emcocha  fassa  7  fugir  primier. 
Si  no'  us  menti  qui  us  Q  anet  çomi^r^ 
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pèceG  ,  la  plupart  d'invçntion  provençale  ,  et  cpi 
nés  parmi  les  Tlfoubadours  reçurent  d'eux  leurs 
noms  et  leurs  différents  caractères',  lis  don- 
nèrent d'abord  le  simple  titre  de  iiârr  a  presque 
toutes  leurs  pièces.  On  attribue  à  GiiHUt  de  Bor- 
neil  y  qui  fiorissait  an  comtneQoetaeat  du  ta*eizième 
siècle,  rhonneur  d'y  aToîp  substitué -le 'premier 
le  titre  de  chanson,  ou,  en'  provençal,  Cliïnzo  et 
canzos, qui  signifiait  poésie  chantée,  côminel^oefe 
des  Grecs.  Les  fornies  de  ces  cbansons  étaient 
extrêmement  variées.  Lies  Italiens  dans  leur» 
canzoni  imitèrent  de  ptéféreiïce  celles-'dont  Jes- 
strophes  se  composaient  d'un  plus  grand  nombre 
de  vers  ;  Ils  les  imitèrent  d'abord  et  les  perfec^ 
tionnèrent  ensuite. 

Les  Provençaux  appelèrent  sonnets  dés  pièces 
dont  le  chant  était  accompagné  du  son  desîus< 
truments  ;  ce  mot  n'indiquait  aucune  forme  » 
aucune  combinaison  particulière  dans  le*  stro- 
phes. Nous  verrons  dans  la  sniteque  les  sonnets 
italiens  n'y  ressemblaient  que  par  le  titre;  qu'ils 
en  différaient  par  le  nombre  fixe  des  vers,  par 
leur  distribution  ,  par  l'entrelacement  des  rîmes; 
qu'enfin  le  sonnet^  tel  qu'il  est  dans  Pétrarque 
et  dans  les  autres  lyriques,  est,  au  titre  près, 
uue  invention  toute  italienne.  Les  Troubadours 
donnaient  quelquefois  le  titre  de  cohlas  aux  stro- 
phes de  leurs  chansons,  sans  qu'il  paraisse  que 
ces  strophes  eussent  pour  cela  rien  departicu' 
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lîer(i).  Ceaide  oe.mQt  que  les  liaUens.oxit  fait 
]q  moi  çùbola  ou  eobbola  ,  an^niie  forme  de 
poé$ie  ^ussi  divisa  par  «Irophes  ^  4^  que  uoua 
aycms  fait;  le  mot  cMtpleùs. 

Les  ^/Âitf  ot  les  serenas  étaîeDt  des  G(jLaDSOQ& 
dajas  les^pœUei^  ua  amant  exprimait  ou  Fattente 
de  l'aube  du  JQurt  ou  Tefielque  produisait  en  lui 
lie  reionr.dâ^soîr.  II  av^ît  soin  ck  ramener  en  re- 
gain à  chaque  couplet  ou  strophe^  dans  Tune  le 
mot  o^»  aube,  et  dans  Tautre  elsers^le  soir  (2)^ 

'  (j  )  On-troare ,  par  esemple ,  dans  ks  inaanscrits  provençaux  ^ 
deux  slrophiss  ainsi  infitidées  :  Sa  son  Uoohias  fue  fus  IL  Gau^. 
cebn  de^l senkor  DuseU  ( d'Usez  )  çue  avia  nom  ais^  com élh 
Ji.  Gaueeîm,  a  Id  sont  deux  couplets  {coUas  )  que  fît  Baimond 
Gaucelm  sur  le  seigneur  d'Usez ,  qui  se  nommait  Baimond  Gau-^ 
celm  comme  luL  »  Soit  que  les  Provençaux  eussent  donné  ce  mot 

r 

aux  Espagnols ,  soit  qu'ils  l'eussent  emprunté  d'eux,  on  le  trouve 
avec  une  légère  altération  dans  la  poésie  espagnole.  On  y  appelle 
copia \xiWt  espèce  dejcomhiiiaisoii  métrique;  et  l'on  donne  à  ce 
Jii«t,  |i0iir  étymoiogjey  le  n|o|  latin  copuUsre  ou  isdcopulare^ 
rbythmos.  (  Essai  sur  la  Poésie  espagnole  ^  p.  4-i  • } 

.  (2)  Voici  une  atba  de  Gif aut  Riquier  ; 

Pessamen(a) 
Amoros 

m 

Ai  cozen  (fj) 
Mal  talen 

fd)  ^ensiée  y  on  cooinie  on  disait  en  vieux  français ,  penstnunty  eu  ilidies 
et  en  espagnol ,  pensamento  et  pensamientc^ 
{à)  Cocenle,  caisauL 
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lift  retroenchét  consistait  aussi  dans  uu  refrain 
(jui  se  répétait  k  ia  fia  de  chaque  strophe  (i).  La 

•^  I     I     uni.     .Il  I    >i    II.I». I  II. ' ■     ,■ I  ■■ 

Co^sm>s 
Tan  ifA*el  ser  non  puesc  dumùr 
Ans  tomey  e  vufilf  e  vir  (je  me  tourne  et  rclouroe  ) 

E  iezir  0 

Vezer  l'nlba. 

Toutes  les  strophes  finissent  par  ce  dernier  vers.  Dans  une 
^èrena  du  méine  poète ,  les  quatre  derniers  vers  de  la  strophe  qui 
servent  de  refrain',  ont  bien  le  caractère  mëlancolique  de  ce  genre 
da  poésie: 

E  dizia  sospiran  : 

loms  y  ben  creyssetz  a  mon  dan , 

E'isers 
Aud  me*$sos  lonc  espers, 
C*est«à-dire,  ouàpeuprès:  ^ 

Et  je  disais  en  soupirant: 
0  jour,  tu  crois  pour  mon  tourment , 

Et  le  soir 
Je  meurs  d'un  .si  loi^  espoir. 

On  trouve  dans  cette  serena  ces  deux  vers  pleins  de  sentiment 
et  de  naïveté  : 

Nulhs  hom  non  era  de  latz 
AVaman  que  sa  dolor. 

Le  pauvre  amant  n'a  personne 
Près  de  lui  que  sa  douleur. 

(i)  Tefie  est  utji^  reu^encka  de  Jean  Estèie^  en  sa  couplets , 
d'ttn  ôingulier  entrelacement  de  mesures  et  de  ri&ies  qu'il  serait  ti<^p 
long  d'expli^r ,  et  finissant  tous  par  ce$  ^ui  vers  : 

Ben  dey  charuar  g^yamen 

Pus  ay  tan  f^ay  iawdm^  ,■ 
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redonda  était  une  desr formes  de  chanson  la  pltia 
travaillée  »  une  de  celles  où  les  rimes  se  renver- 
saient d^une  strophe  à  l'autre  dans  rordre  te  plus 
gênant  et  le  plus'sîngulier  (i). 

Le  descarC  ou  descors  a  été  mal  défini  par 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  poésie  provençale^ 
Crescimheni,  dans  ses  giunte  ou  additions  aux 
vies  des  poêles  provençaux,  avait  d'abord  cru  que 
ce  mot  signifiait  brouillerie,  querelle,  discordi, 
sdegni^  comme  notre  vieux  mot  français  discorde 
Il  attribua  ensuite  ce  titre  à  la  musique ,  et  en- 
tendit par  'descors  unç  différence  de  sons  (2).. 

i  ■ 

(1)  J'en  trouve  une  de  Giraut  Biquier,  dont  les  stroplies  sont  de 
douze  vers ,  sur  trois  seules  rimes  féminines  entremêlées^  Deux  do 
ces  rimes  sont  conservées  dans  la  seconde  strophe  ;  la  troisième 
rime  disparait  et  iait  place  à  une  nouvelle  rime ,  aussi  féminioe  ; 
ainsi  de  suite  dans  toutes  les  autres  strophes.  De  plus ,  le  premier 
vers  de  chaque  strophe  prend  la  rime  du  dernier  de  la  strophe 
précédente  ;  le  second  celle  du  pénultiëpie,  et  la  nouvelle  rin^e  est 
toujours  au  troisième  vers.  Je  n'ai  trouvé  qu'un  exemple  de  cette 
forme  de  chanson  dans  les  manuscrits,  non  plus  que  du  Brevk 
4oubh  ou  bref  double ,  dont  je  ne  sache  pas  que  personne  ait 
parlé.  Celui-ci  consiste  en  strophes  de  quatre  vers  masculins  de 
dix  sjllabes  à  rimes  croisées ,  suivis  d'un  vers  féminin  de  six.  II 
n'a  que  trois  strophes ,  toutes  sur  les  mêmes  rimes  ;  et  c'est  peut- 
être  cette  Mi^^e  et  cette  répeï(tion,  ou  ee redoublement  de  rimes , 
qui  l'avait  Êiit  appeler  breu  ou  ftr^  double.  Cette  chanson  est  en- 
core de  Giraut  Riquier,  l'un  de  nos  Troubadours  qutpaiMiit  avoir 
été  le  plus  fécond  en  petites  recherches  de  ce  genre. 

(1)  C'est  en  interprétaiit  mal  un  artide  d'un  Glossaire  manuscrit 
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X*abbé  HîUot  a  adopte  cette  explication.  Vcùci , 
je  crois*  la  véHlable.  On  a.  vu  que  le- plus  sout 
vent  tous  les  couplets  d^ne  ohaoson  prorençala 
étaîflit  sur  les  mêmes  rimes  que  le  premier.  Cette  . 
joi,  empruntée  de  la  poésie  arabe,  était  telle- 
ment générale  qu'il  fallut  un  titre  pai^Uculier 
pour  annoncer  au  commencement  d'une  pièce 
_que  les  différents  couplets  on  strophes  étaient 
'Sur  des  rime^  dinërenles ,  qu@  les  vers  de  ebaqoe 
strophe  ne  s'accordaient  point ,  qu'ils  discordaient 
en  quelque  sorte  avec  les  vers  correspondants  des 
autres  strophes ,  et  c'est  tout  simplement  ce,  que 
signifie  le  mot  descars.  Quelquefois  la  discor- 
dance allait  plus  loin}  à  chacune. des  strophes  la 
mesure  des  vers  était  différente  «  ainsi  que  les 
rxraes,  etc'étaitseulement  alors  que  la  musique 
devait  aussi  changer  à  chaque  strophe  (i). 

provençat-latin  de  la  bibliothèque  LaurenUesne  k  Floreoce ,  que 
Crescimbeui  a  fait  ceRe  seconde  faute.  Le  Glossaire  dit  :  Descobs, 
tUscorJts ,  discorjia  ;  v.  CanliUna  hàbens  sonos  dtversos. 
Sonos  signifie  ici  les  rimes  ,  les  sons  qui  terminaient  les  TCn ,  et 
'  von  pas  les  sons  on  la  musique  composée  sur  ces  vers, 

(i)  Presque  toutes  les  chadsons  qui  sont  imilulées  Descors  dans 
nos  luanuscrils ,  scdI  dans  le  premier  de  ces  deux  cas.  Je  puis  citer 
poar  exemple  du  second  ce  Descors  d'Âymeric  de  Bellenre^. 

PHEHIÈBE  STBOPBZ. 

S'a  mi  Dons  ptaàa 
Cay  im  ses  btuuia 
Ç^  Dfscortj0m,  ete. 
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*  La  sixtine  est,  sans  contredit,  celle  de  ces^ 
formes  proreoçales  qaî  était  la  pUii»  recherchée 
€t  la  plus  difficile.  Les  strophes  y  sont  composées 
de  six. vers  qui  ne;  liment  point  entlie  eux ,  mâi$ 
qui  donnent  aux  strophes  ftuivantèë  dès  bouts- 
rimés  plutôt  que  dtes  rimes.  Dans  la  seconde  stro- 
phe le  mot  final  ou  bout-rimé  d^  ôhaque  vers  de 
la  première  se  renverse  dans  Tordre  lé  plus, bi- 
zarre et  le  plus  gênant  (i).  La  troiaièhie  strophe 

La  stropLe  est  de  douze  vers  de  mesure  égale  y  et  tous  sur  la 
même  rime. 

DE.1TXIEMSU        '     ' 

Mahtx 

Que'm  fay 
Tnngran  erguelh  dira. 

De  ÎOQr 

Onay 
Mon  maior  désire ,  etc.  etc. 

Cette  stropLe  est  de  dix-huit  vi?rs;  les  douze  autres  vers  so|^ 
mesurés  et  rimes  de  même. 

La  troisième  stropbe  a  un  autre  nombre  de  vers*,  d'autres  me- 
sures et  d'autres  rimes  pî  y  a  six  strophes,  sans  compter  l'envoi, 
dont  chacune  varie  de  même.  , 

(  I  )  Le  mot  final  du  sixième  vers  de  la  première  strophe  est  reporté 
au  premier  vers  de  la  seconde;  celui  du  premier  vers  Test  au  se- 
cond^ celui  du  cinquième  au  troisième;  celui  du  second  au  quatrième; 
celui  du  quatrième  au  cinquième ,  et  celui  in  troisième  au  sixième 
et  dernier.  On  peut  juger  dé  la  contrainte  et  de  la  difficulté  de  ce 
singulier  retour  de  mots ,  surtout  quand  le-pohe  s'étudiait  à  mettre 
de  la  singularité  dans  ks  mots  mêmes,  conae  on  le  fait  dans  les 
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en  fait  autant  à  Tégard  de  la  seconde»  la  quar 
trièrne  àl^gard  de  la  troisième»  et  aîn^i  ju$c||t^ 
la  sixième»  dans  laquelle  toutes^  les  coqibi<iai^na 
de$  six  vers  de  la  première  .se»  trouveiEit  ép«iii$é6s. 
JjCs  Italiens  adoptèrent  avec  une  sorte  de  pas-: 
aion  cette  espèce  de  pojésie  contrainte.  Pétçarquet 
rempjloy^  spavent^»  et  Ton  trouve  dan§  son  can- 
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hbuts-rinies  lés  pftis  bîiarrcs,  et  comme  le  faisait  assez  ordinaire- 
ment Arnaud  Çanieîj  (fui  paise-  pour  l'inventeur  de  la  sixtine. 
Voici ,  pour  exemple ,  la  première  strophe  de  Tune  de  c^lés  qu'on 
trouve  dans  soUcBecu^  : 

Lo  ferm  voler  q'el  cor  m[intrA 
Nom  pot  ges  becx  esçojrss^ndre  ni  ongla , 
J}e  lausengiers  si  tôt  de  mal  dir  s'arma, 
Etpos  nols  aus  batre  ah  ram  ni  ah  verga 
Si  ^al»  a  frau  lai.  on  non  avrai  onch 
Jauzira^ioiinvçrzer  Q'dint  Cimbr0. 

Danis  la  seconde  istrophe,  les  rimes  ou  mots  serrant  de  bout^- 
rSmés  se  rangent  ainsi  à  la  fin  des  vers  :  ' 

.  '  cawbuA.  -->     -.  .    ^   .. 

inira 
oncle 
ongla 
verga 

arm4ië 

Dans  la  troiâèn#,  leur  renversement  produit  :  - 

arma 

•    cambra' 

.  verga 
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zomen?  plusieurs  sixtines  qui  étonnent  par  la  dî^'> 
ficolté  vaincue,  mais  qui  ajoutent  peu  au  plaisir 
de  ses  lecteurs  et  à  sa  gloire. 
'  On  a  TU  plus  haut  ce  que  c^était  à  peu  près  que 
]a  ballade;  il  y  faut  ajouter  un  entrelacement  de 
rimes  et  de  mesures  de  vers,  qui  ne  pouvait  avoir 
diantre  mérite  que  la  diffictilté  vaincue.  Cette 
difBculté  qui  avait  piqué  les  Provençaux,  ne  re^ 
buta  point  )es  Italiens,  ni  même  les  Français; 
mais  ce  vers  dédaigneux  de  Molière  (i)  : 

La  baDade  à  mon  goôt  est  mie  chose  ùàt^ 

fut  un  arrêt  qui  la  bannit  de  France ,  où  elle  n*a 
plus  osé  se  remontrer  depuis* 

La  tenson^  espèce  de  lutte  ou  de  combat  poe> 
tique,  était  un  dialogue  vif  et  serré  entre  deux 
Troubadours  qui  s^attaquaieut  et  se  répondaient 
par  distiques  ou  par  quatrains ,  sur  des  questions 
d'amour  ou  de  cbevalerie  (2).  Cest  ce  qu'on 
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tntra 

ùngîa 

onclâm 

Ainsi  des  autres.  Le  saperfîn  de  tonte  cette  reclierclie  e'taît  que  b 
dame  à  qfoi  s'adressait  cette  sixtine  s'appelait  lÉldame  d'Ongle« 

•   (  i)  Dans  les  Femmes  Savanus. 

(3)  Cest  sans  doute  de  ce  mot  tenson  que  les  Italiens  ont  pris 
leur  mot  tenzone ,  lutte  ^  dispute,  queidle. 
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Nommait  SLUiremeni jeu-parti.  Ces  combats  d'es- 
pritfaisaient  ua  des  priucipaux  amusements  des 
prineeset  des  grand»  dans  leurs  fêtes  et  leurs 
cours  plàiières.  Les  poëteâ  qui  montraient  le  plus 
de  talent  ^  dont  les  vçrs  étaient  les  meilleurs  et  les 
réparties  les  plus  vives ,  obtenaient  dés  prix ,  et 
les  recevaient  de  la  main  des  damesw  Les  ques* 
lions  souvent  très. recherchées  de  la  métaphysi- 
que d'amour  p  ainsi  traitées  devant  elles ,  et  sur 
lesquelles  le  prix  même  qu^elIes  décernaient  était 
une  ^orte  de  jugement. ^  donnèrent  par  ]a  suite 
naissance  aux  cours  d^amour  ^  qui,  qttoi  que  Ton 
en  ait  dit  (i)  ,  sont  d'une  institution  postérieure  » 
sinon  à  Texistence  des  Troubadours,  du  moins  à 
tout  le^premier  siècle  où  ils  fleurirent  (a). 


(i)  Gazeheuye ,  De  t Origine  des  Jeux  Floraux, 

(7)  Cest-à*dire,  au  douziibme  siècle.  L'abbé  Millot  a  eu  raison 
d'être  d'un  avis  contraire  à  celui  de  Gazeneuve,  sur  la  haute  anti- 
quité des  cours  d'amour;  mais  il  va  trop  loin  (  1. 1 ,  p.  12  ),  en^ 
disant  qu'aucun  Troubadour  n'a  parlé  de  ces  tribunaux  de  galan*- 
terie  ;  d\)ii  il  parait  conclure  que  ces  cours  n'existèrent  qu  après 
,  l'extinction  des  Troubadours  et  de  la  poésie  prov^çale.  Quelque, 
défiance  qui  soit  due  aux  assertions  de  Nostradamus ,  on  peut  ce- 
pendant  le  croire  quand  il  vite  un  livre  qui  existait  de  son  temps , 
qu'il  avait  lu,  et  dans  lequel  il  a  recueilli  beaucoup  de  îaks  ;  c'est 
celui  du  ^onge  ou  Moine  des  îles  d'Or ,  écrit ,  comme  on  l'a  vu  plus 
baut,  dan»  le  quatorzième  siècle ,  et  d'après  on  Becueil  rédigé  dès 
le  douzième  par  les  ordres  du  roi  d'Arragon  et  comte  de  Provence , 
Alphonse  II.  Or ,  nous  trouvons  dans  Nostradamus  (  Vie  de  Geof- 


3o4      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

C'est  aux  Arabes,  comme  noas  Tavons  dit^ 
«p'ils  empruncèreût  les  tensons  ou  combats  po&i 
tiques ,  espèces  d'assauts  d'espiît  qui  chez  ces 
peuplés  ingéi>ieu:i  Foulaient  pour  la  plupart  sur 
des  points  délicats  de  galanterie  ou  de  philoso- 
phie ,  traites  ayec  toutes  les  recherches  de  Tart  et 
toutes  les  finesses  du  langage.  Trop  souvent  les 
Troubadours  Vécartèrent  de  la  route  qui  leur 
était  tracée  y  et  leurs  tensons  ne  furent  que  des 
luttes  de  grca^siêretés  et  d'injures  ;  mais  souvent 
aussi  ils  imitaient  la  vivaGité  spirituelle  et  la  dé- 
licatesse de'le«M»s  modèles,  ou  ils  les  remplaçaient 
par  un  ton  original  de  franchise  et  de  naïveté.  Par 
exemple ,  Gancelm  propose  cette  question  à  un- 
autre  Tit>qbadoibr  nommé  Hugues  (i).  <<  J'aime 

froy  Rudel),  qiie  le  Moine  des  îles  d'Or,  dans  le  Catalogne  qn'il  a 
fait  des  poètes  Provençaux ,  parle  d*un  dialogue  ou  jeu-parti ,  eiif  re 
Gérard  et  Peyronet ,  au  sujet  d'une  question  d^unoor  ;  quesbon  qui 
parut  si  baufe  et  si  dîfBcile ,  ^'ils  la  renyoyèrent  aux  daines  il- 
lustres tenant  cour  d*amour  à  Pierre^Feu  et  à  Signa.  li  donneniiéme 
la  liste  àts  dames  qui  y  présidaient ,  et  qni  sont  toutes  oonnues 
pour  avoir  vécu  dSeitis  ie  commencement  du  trèizîèflie  siède,  pen-* 
dant  que  les  Troubadours  florissaient ,  et  an  temps  même  dé  leur 
pîns  grand  ëclat.  Nbstradamus  cite  cette  roétaie  conr  d'amour  dans  la 
"Vie  de  GuiHaume  Adb^mar  et  dans  celte  dé  Raimon  de  Mraval. 
©ans  la  Vie  db  Perceval  Doria ,  il  parle  d'unc^  autre  cour  d'amour , 
(Srfie  des  dames  de  Bomanin ,  qtii  était  contemporaine  de  la  prc-« 
mih-e.  Voyez  ces  dlfiéreutes  Vies  *  dans  le  vieux  iiistorren  des 
Troubadours, 
(i)  Gaucelm  Faillit  et  Hugues  Bacalaria.  Voyez  sur  le  premier 
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sincèrement  une  dame  qui  a  un  ami  qu'elle  ne 
veut  pas  quitter.  Elle^refuse  de  m'aimer  si  \e  ne 
consens  qu'elle  continue  de  lui  donner  publique* 
ment  des  marques  d'amour ,  tandis  que  dans  le 
particulier  je  ferai  d'elle  tout  ce  que  je  voudrai: 
telle  est  la  condition  qu'elle  m'impose.  >5  Hugues 
répond  ;  «  Prenez  toujours  ce  que  la  jolie  dame 
vous  offre ,  et  plus  encore  quand  elle  voudra. 
Avec  de  la  patience  on  vient  à  bout  de  tout,  et 
c'est  ainsi  que  bien  des  pauvres  sont  devenus 
ricbes«  ^Gaucelmn'^t  pas  de  cet  avis.  «  J'aime 
mieux  cent  fois ,  dit-il ,  n'avoir  aucun  plaisir  et 
rester  sans  amour  que  de  donner  à  ma  Dame  la 
permission  extravagante  d'avoir  un  autre  amant 
qui  la  possède.  Je  ne  le  trouve  déjà  pas  trop  bon 
àe  son  rn^ri  ;  jugez  si  je  le  souffrirais  patiemment 
d'uti  autre.  J'en  mourrais  de  jalousie,  et  à  mou 
avis  il  n'est  pas  de  plus  cruel  genre  de  mort.  >$ 
Hugues  insiste.  <i  Celui  qui  dispose  en  secret 
d'une  jolie  dame  a  bien  envie  de  mourir ,  s'il  en 

Millot ,  1. 1 ,  p.  554  :  il  ne  fait  que  nommer  le  second,  en  rappoi* 
tant  cette  tenson,  p.  374*  Nostradamus  nomme  Gauselm  Ancelmc 
Fajrdit^  Vie  XIV;  il  ne  dit  rien  d^  Hugues.  Grescimbeni,  son 
traducteur ,  appelle  comme  lui  Gaueelm ,  Ancelme  Faidity  aussi 
Vie  XIV  ;  il  donne  de  plus  une  petite  notice  sur  Hugues ,  à  la  fia 
de  sa  Giunta  aile  Fite  de  ProvenzàR\  sur  le  mot  U§o  délia 
Baccalaria.  Voyez  cette  Giunta ,  p.  220.  Je  ne  cite  plus  ici  les 
textes  provençaux ,  parce  qu'il  ne  s>*agit  plus  des  formes ,  que  ces 
citations  pouvaient  seules  iairô  connaître, 

I.  20 
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meurt.  J^aiinerais  miem  Favoir  à  cette  condition 
que  de  n^aToir  rien  du  tout,  h  La  dEspute  conti* 
nue  j  et  les  deux  Troubadours  conTÎennent  âe 
s'en  rapporter  k  de  bdies  dames  »  dont  on  ignore 
hi  décision. 

Ces  gaîantes  lutilftés  seraient  traitées  mainte- 
nant ayec  plus  de  finesse  et  de  talent  qu'elles  ne 
le  furent  alors  ;  mais  les  femmes  les  plus  déci- 
dées d^aujourd'hui  ne  feraient  peut-être  rien  de 
plus  fort  ou  du  moins  de  plus  franc  que  la  pro« 
position  de  la  dame,  et  VoÛ  Toit  qu*an  fond»  de- 
puis six  ou  sept  siècles  9  Tait  des  vers  a  fait  chet 
nous  beaucoup  plus  de  progrès  que  la  corruption 
des  moeurs. 

Les  contes  ou  nacelles  ne  Sont  pas  en  aussi 
.grand  nombre  dans  les  poésies  des  Troubadours 
qoe  dans  celles  des  Trouvères  ou  anciens  poètes 
français ,  dont  on  n*a  guère  publié  jusqu'ici  que  les 
nombreux  et  prolixes  fàUiaux.  Dans  les  noveJIes 
provençales  on  reconnaît  toujours  une  imagina- 
tion galante  et  poétique  »  et  leurs  inventions  sont 
touvent  un  mélange  des  fictions  orientales  avec. 
tes  fables  chevaleresques  d^Europe  et  la  métaphy- 
sique d'amour.Tel  est  ce  conte  de  Pierre  Vidal  (i), 
qui  marchait  suivi  de  ses  chevaliers  et  de  leurs 
écujers  lorsqu'ils  rencontrent  un  chevalier  beau» 
grand ,  vigoureux ,  équippé  et  habillé  de  la  ma- 
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mère  la  plus  brillante»  condaisantuii^clanale mille 
fois  plus  belle  encore  »  tons  deux  montés  sur  des 
palefrois  richement  enharnachés  et  de  couleurs 
ai  variées  qu*il  n^jr  avait  pas  deux  de  leurs  mem- 
bres ou  des  pafties  de  leur  corps  ^i  fussent  du 
même  poil  et  de  la  même  couleur.  Ils  étaient  sui- 
vis d^un  écnjer  et  d^nne  demoiselle»  remarquables 
par  nne  parure  et  une  beauté  particulières»  Une 
conversation  s'engage.  Pierre  Yidal  invite  le  beau 
rbevalîer  et  la  belle  dame  à  se  reposer.  La  dame» 
qui  n*aime  point  les  chàteauit  »  préfère  un  lieu 
champêtre  et  agt^able  »  dans  un  verger  délicieux, 
près  d^une  claire  fontaine.  Là  le  chevalier  se  fait 
connaître  »  lui  »  sa  compagne  et  sa  suite.  La  dame 
«e  nomme  Merci  »  la  demoiselle  Pudeur»  Fécuyer 
Lojaùté»  et  lui,  qui  est  TAmour ,  enmène  de  là 
cour  du  roi  de  Castille  Merci  »  Pudeur  et  Loyauté» 
Ce  conte  n'est  pas  fini ,  et  c^est  dommage  ;  le  frag- 
ment est  fort  long,  plein  de  descriptions  riches, 
d'entretiens  et  de  solutions  de  questions  d'amour» 
En  voici  un  (i)  dont  le  commenlcement, presque 
anacréontique ,  n'annonce  guère  la  fin  ;  cette  fin 
n'est,  à  proprement  parler,  dans  aucun  genres 
et  l'extravagance  du  dénouement  serait  remar- 
quée même  dans  les  Mille  et  une  Nidts^  Un  per<^ 
roquet  arrive  de  loin  pour  saluer  une  dame  de 


(i)  n  est  cTÂrnaiid  de  Carcasses,  troubadour  inconna ,  dont  ott 
»*a  que  ce  seul  morceau.r  Y.  Millot,  t.  II  ^  p.  3go* 
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la  part  d' Anliphanon ,  fils  du  roi,  et  la  prier  d© 
soulager  le  mal  dont  elle  le  fait  languir.  La  dame 
aime  tix)p  son  mari  pour  écouter  un  amant.  Le 
perroquet  plaide  la  cause  de  son  maître  et  celle 
deTamout  aux  dépens  du  mariage.  Il  commence 
À  persuader.  On  lui  donne ,  pour  le  chevalier  qui 
l'envoie,  un  anneau  et  un  cordon  tissu  d*or ,  a^ec 
de  tendres  compliments.  Il  va  rendre  compte  de 
son  message,  encourage  Tamant  dans  ses  espé- 
rances, et  lui  propose  de  l'introduire  auprès  de  sa 
maîtresse  ;  ou  ne  devinerait  pas  par  quel  moyen  : 
en  mettant  le  feu  au  toit  du  château.  Il  retourne 
vers  la  dame ,  et  lui  annonce  Antiphanon.  Mai» 
comment  le  faire  entrer  ?  le  jardin  toujours  fer- 
mé, des  gardes  à  toutes  les  portes.  Le  perroquet 
lui  fait  part  de  son  stratagème ,  et  ce  qu'il  y  a  de 
merveilleux ,  elle  consent  à  l'employer.  Il  revient 
à  son  maître,  qui  lui  fait  donner  du  feu  grégeois 
dans  un  vase  de  fer.  Le  perroquet  le  prend  dans 
lia  patte ,  vole  à  la  tour ,  et  y  met  le  feu ,  près  des 
archives ,  en  quatre  endroits.  On  crie  au  feu  / 
tout  le  monde  est  sur  pied  pour  l'éteindre.  La 
dame  profite  de  ce  désordre  pour  descendre  «lu 
jardin,  Antiphanon  pour  y  entrer,  et  bientôt, 
selon  l'expression  du  poète,  ils  crurent  être  en 
paradis.  Mais  on  éteint  le  feu  àforcedevinaigre. 
Le  perroquet,  qui  faisait  sentinelle,  avertit  les 
deux  amants  ;  ils  se  quittent ,  et  ce  n'est  pas  sans 
que  la  dame,  mêlant  de  la  morale  à  cette  étrange 


wmmmim^^m^^sm^^mmtmmm^mm^mmmmmmf9mF^''^'t^ 


D'ITALIE,  CHAP.  V,  SECT.  IL    3og 

immoralité ,  ne  recommande  au  chevalier ,  en  se 
jetant  à  son  cou  et  le  baisant  trois  fois  ,  de  faire 
les  plus  belles  actions  pour  l'amour  d  elle.  Sans 
vouloir  comparer  sans  cesse  un  siècle  à  Pautre, 
on  conviendra  que  dans  celui-ci  du  moins  les 
châteaux  ne  coureni  pas  autant  de  risques,  et 
qu^il  en  coûte  moins  cher  aux  maris. 

On  trouve  dans  une  autre  novelle  (i)  Torigi- 
nal  d^un  conte  plaisant  de  Booeace,  là  moins  que 
ce  conte  n'ait,  comme  tant  d'autres,  une  origine 
orientale,  et  que  Boccace  elt  le  Troubadour  n'aient 
puisé  dans  une  source  commune*  C'est  celui  au- 
quel La  Fontaine^  en  l'imitant,  a  donné  pour  titre 
trois  qualités ,  dont  la  première  procure  à  un 
mari  le  désagrément  çl'étre  baii:u  y  mais  ne  l'em- 
pêche pas  d'être  content.  Il  y  a  cette  différence 
que  ce  sont  ici  des  chevaliers  et  une  gmnde 
dame,  et  que  l'histoire  est  racontée  par  un  jon- 
gleur au  roi  de  Castille^  Alphonse  IX,  au  milieu 
de  sa  cour.  Boccace  et  La  Fontaine  ont  mieux 
aimé  prendi'e  leurs  acteurs  dans  la  condition 
commune,  sans  doute  pour  qu'on  n'imaginât  pa^ 
que  la  chose  ne  pût  arriver  que  dans  une  classe 
qui  fait  exception. 

Ces  contes  sont  pour  la  plupart  remplis  de 
traits  naïfs,  agréables  et  quelquefois  piquants; 


(i)  L'auteurest  Raimond  Vidal  de  Bcsaudun,  (jueTabbéMiUot^ 
- 1,  III ,  p^  277 ,  soupçonne  être  fils  de  Pierre  VidaL 
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ma»  la  prolixité  les  tue;  Umt  j  annonce  l^enfiinoe 
de  Tart;  tout  y  respire  une  licence  qui  nelibsse 
pas  moins  le  goût  qne  la  inorale;  et  ce  que  les 
auteurs  savent  le  moins ,  c^est  se  borner  et  finir. 

U  y  a  pentétre  encore  moins  d^art  dans  leurs 
pastourelles.  C'est  presque  toujours  le  poète  qui 
raconte  lui-même  que  se  promenant  seul  dans 
une  campagne  fleurie  ^  il  a  trouvé  une  jolie  ber- 
gère qui  gardait  ses  moulons ,  ou  qui  cueillait  des^ 
fleurs  en  suivant  son  troupeau.  Ce  qu^il  dit  à  la 
bei^ère  et  ce  qu'elle  lui  répond  est  tout  Je  sujet 
de  la  pièce»  Une  simplicité  quelquefois  assez  fine 
en  fait  le  mérite.  Le  dialoguetprocède  de  trois  eu 
trois  vers ,  ou  de  deux  en  deux^  ou  vers  par  vers, 
comme  celui  de  quelques  Églogues^deThÀxsrite  et 
de  Yirgilé.  L'entretien  roule  sur  Tamour  ;  quelque* 
fois  le  poète  se  représente  fort  épris  de  la  bergère* 
prêt  à  céder  à  la  tentation^ puis  s'arrétant  tout  à 
coup  au  souvenir  de  sa  àaïai^  à  qui  il  ne  veut  pas 
faire  une  infidélité  (i);  quelquefois  aussi  il  suc- 
combe 9  et  la  bergère  ne  résiste  qu'autant  qu'il 
faut  ^oxxr cp^ehi pasCoureUe  ait  une  étendue  rai- 
sonnable (2-).  II  faut  savoir  quelque  gré  auxTroti- 
badours  d'avoir  entrevu  ce  genre  aimable  9  sans 
conîialtre  les  modèles  quie  l'antiquité  nous  a  lais- 


(i)  Pastonrelk  de  Giraat  Biqmer;  Millot,  t  m,  p.  333.  U 
j  en  a ,  dans  les  manusci'its ,  qnalre  do  màne  auteur, 
(2)  V.  l'article  de  Jean  Estève  ;  Mffllot,  t  III ,  p.  379, 


ié«^eldès^yétr6  bopôésà  des  ffcièpeé  galapted  ejt 
jsaAYes^TRi  lews  îdé^  m  la  langue  elle^ï^me  ne 
ft^étendaiwt  be^uopup  plus  loin* 

he  sirvenUe ,  servaH^èse  ou  serv^intois  .^tail 
pre$<]ue  le  seul  geore  qui  roulât  ordiiiaireoieiM: 
sur  d^aoti^s  sujets  ^e  la  galaulerie;  il  était  bi^ 
torique  ou  salkrique.  Le  poète  y  célébrait^  pu  9m 
propres  exploits^  sUl  étàît  cbevaliart  <'»  !«»  e«* 
ploits  des  cbeyaliars  qui  radmattaieut  a  leur 
table ,  ou  les  traits  de  bravoure  ^  de  généro«t»5 
de  vertu  qu'il  jugeait  dignes  de'sa  musé;  ou  bien 
il  y  ri^enai^^  soit  les  YÎees  eu  génëraU  soit  en 
partieulier  ceux  des  aananis  »  dés  riVaux  et 
même  des  grands  dont  il  avait  k  se  plaindre. 
Quelquefois  ji  ee  qui  produisait  des  oppcNlitiont 
et  des  contrastes  ^  la  g^lantçrils  se  mêlait  k  là  i»- 
tire,  comme  dans  ce  sirvente,  àoat  chaque  strp- 
phe  commei^e  par  Qn  trait  satirique  contre 
^Henri  II 4  roi  d'Angleterre 9  à  qui  Louit-leJeone 
avait  fait  lever  le  «siège  de  Toulouse,  et  finit  par 
une  .apostrophe  galante  à  la  maltresse  de  Tau- 
teur(i). 

H  Quand  «la  nature  renaît,  et  qae  les  ro^ers 
sontenfieur,les  méebailts  barons  s'empressient 
d'aller  à  la  ebasse.  11  me  prend  envie  de  faire 


ir     1 


(i)  Il  se  nommait  Bernard  Arnaud  deMontcuc.  Voyez  MOIot, 
mbi  suprà,  p.  97.  Les  autres  aittears  qui  ont  fcrît  sur  la  pûésio 
]proTen{^  n^en  parlent  pas. 
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contré  eux  un  sinrenf  e  et  de  censurer  aigrement 
ces  ennemis  de  toute  vertu  et  de  tout  honneur  ; 
mais  amour  répand  la  gaité  dans  mon  ame  au- 
tant que  les  Ifeaux  jours  de  mai.  Je  conserverai 
ma  joie  malgré  tant  de  sujets  de  tristesse.  »  Il  dé- 
signe ensuite  le  preux  roi  avec  sa  nombreuse  ca- 
valerie, qui  se  vante  de  l'emporter  en  gloire  et 
«n mérite;  mais,  dit-il,  les  Français  n*en  ont  pas 
peur;  et  se  tournant  vers  sa  dame,  il  l'assure  qu'il 
la  redoute  davantage,  et  qu'il  a  une  bien  autre 
crainte  de  ses  rigueurs,  a  Je  fais  plus  de  cas» 
|>oursuit  -  il ,  d'un  coursier  sellé  et  armé ,  d'un 
ëcu,  d'une  lance  et  d  une  guerre  prochaine ,  que 
des  airs  hautains  d'un  prince  qui  consent  à  la 
paix. en  sacrifiant  une  partie  de  ses  droits  et  de 
«es  terres.  Pour  vous ,  beauté  que  j'adore ,  vous 
que  j'aurai  ou  j'en  mourrai ,  je  m'estime  plus 
heureux  d'attaquer  vos  refus  que  d*élre  accepté 
par  une  autre.  J'aime  les  archers  quand  ils  lan- 
•cent  des  pierres  et  renversent  des  murailles  ; 
î'aime  l'armée  qui  s'assemble  et  se  forme  dans  la 
plaine;  je  voudrais  que  le  roi  d'Angleterre  se 
plût  autant  à  combattre  que  je  me  plais ,  ma- 
;dame,  à  me  retracer  l'image  de  votre  beauté  et 
de  votre  jeunesse ,  etc.  »  Cela  est  original,  il  en 
faut  conveniré  Cela  était  inspiré  par  le.  moments» 
et  n!avait  de  modèle  ni  parmi  les* Arabes,  ni  parmi 
les  Anciens/ dont  ce  bon  Troubadour  et  ses  coa- 
freres  ne  soupçonnaient  pas  même  l'existecice* 
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.  Une  satire  plus  originale  encore,  ou,  si  Toa 
veut,  plus  bizarre,  est  celle-ci*  Blacas  est  mort; 
c^étàit  un  baron  riche,  généreux,  brave,  et  de 
plus. très. bon  Troubadour.  Sordel  (i),4*un  des 
Italiens  les  plus  célèbres  qui  se  soient  adonnés  à 
la  poésie  provençale,  fait  son   éloge   funèbre; 
mais  chaque  traitde  cet  éloge  est  un  trait  de  sa- 
tire contre  quelque  prince.  i<  Ce  malheur  est  si 
^rand,  dit-il,  qu'il  n'y  à  d'antre  ressource  que  de 
prendre  le  cœur  de  Blacas  pour  le  donner  à 
ihanger  aux  barons  qui  en  manquent  ;  dès  lors  ils 
en  auront  assez.  Que  l'empereur  de  Rome  (  Fré- 
déric II)  en  mange  le  premier  ;  il  en  a  besoin  s'il 
veut  recouvrer  sur  les  Milanais  les  pays  qu'ils 
lui  ont  enlevés  en  dépit  de  ses  Allemands.  — - 
Après  lui  en  mangera  le  noble  roi  de  France 
(Louis  IX),  pour  reprendre    la  Castille   qu'il 
perd  par  sa  sottise  ;  mais  si  sa  mère  le  sait  il  n'eu 
mangera  point;  car  il  craint  en  tout  de  lui  dé- 
.plaire,  -r—  Le  iroi  d'Angleterre  (Henri  in)-en 
<4loit  mander, un  bon  morceau^  11  a  peu  de  cœur; 
il  en  aura  beaucoup  alors ,  et  reprendra  les  terres 
qu'il  a  hojitetisement  laissé  usurper.  — *^  Il  faut  que 
le  roi  de  Castille  (Ferdinand  III)  en  mange  pour 
deux;  car  il  a  deux  royaumes,  et  n'est  pas  bon 
pour  erii  gouverner  un  seul  ;  mais  s'il  en  mange, 

n ■■■  I   iiiiim  mil    ■_'  III „m, ,i     ii  i  ii  ■  ■  i  ■    .  i.    i  .i  ■,  ■  ..    ■  i     i..    ,m< 

(i)  Voyez  sa  Vie  dans  MiDot,  t.  II,  p.  79.  Sa  chajQson  sur  la 
mort  de  Blacas  est  dans  la  vie  de  ce  dernier^  t.  I ,  p.  4^2^ 
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qa*il  se  cache  de  sa  mère  ;  eUe  lui  donnerait  des 
coups  de  bâton.— -Je  veux  qu^après  lui  en  mange 
le  roi  de  Navarre  (Thibault,  comte  de  Champa- 
gne), q^i,  selon  ce  que  f entends  dire,  valait 
mieux  comte  que  roi.  «  Ainsi  dn  reste. 

Les  sirventeSf  où  la  satire  ne  s^exerçait^  que 
sur  les  mœurs,  onl;  Tavantage  de  nous  apprendre 
des  usages  et  des  foUes  de  ce  temps  qui  se  rap- 
prochent souvent  de  ce  que  Ton  voit  dans  le 
nôtre.  Le  trait  suivant ,  par  exemple ,  nous  dit 
quelle  espèce  àt  fard  les  vieilles  femmes  met* 
taient  alors 

Pour  reparer  des  ans  rirrëparable  outrage. 

iiJe  ne  peux  souffrir  le  teint  blanc  et  rouge  qua 
les  vieilles  se  font  avec  Fcmguent  d*un  œuf  battu 
qu^elles  s*appltqu^t  sur  le  visage  i  et  dn  blanc 
par^dessus ,  ce  qui  les  fait  paraiti^  éclatantes  de* 
puis  le  front  jusqu'au-dessous  de  ra]sselle(i).  »» 
C^  derniers  mots  prouvent  aus^  que  Fhabillé- 
ment  des  femmes  n'était  pskg  plus  modeste  alors 
qu'aujourd'hui  9  m^e  quand  un  autre  intérêt 
que  celui  de  la  modestie  l'aurait  exigé  d'elles. 

D'ailleurs  on  ne  voit  îci  que  du  blanc ,  ce  qui 
les  aurait  fait  ressembler  à  des  spectres  ;  mais 
elles  mettaient  aussi  beaucoup  de  rouge ,  comme 


m^m 


(i)  Ce  trait  est  tiré  Smk  aûrénte  d'Ogier  ou  An^^er.  Ifillot, 
tbl,p.34a« 
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tme  nuire  satire  ncms  TaUesle.  Elle  est  d^on  cer-» 
Uin  motnc  de^Montaudon,  poète  «alirique  par 
excdlence ,  qui  n'épargnait  personne  dans  ses 
sirventes ,  ni  les  femmes ,  ni  les  moines ,  ni  même 
les  Troubadours  (i).  Le  tour  qu'il  prend  e^  vif 
et  ingénieux.  Les  dames  et  les  mmnes  paraissent 
devant  Oieo ,  se  dtspntent  entre  eux  «t  plaident 
en  forme.  4<Tout  est  perdu,  disent  les  moines; 
mesdames ,  tous  nous  faites  grand  tort  en  noua 
^enlevant  les  peintiures.  CVst  un  pécbé  de  tous 
peindre  si  fort  et  de  vcnis  dégniser  de  la  sorte  $ 
car  jamais  Tusage  de  la  peinture  ne  fut  inventé 
que  pour  nous,  et  vous  vous  rougissez  tellement 
que  vous  effacez  les  images  qu'on  suspend  dans 
nos  chapelles.  -— ^  Les  dames  répondent  :  La  pein- 
ture nous  a  été  donnée  bien  avant  qu'on  inventât 
les  ex  vota  pour  les  moines  grands  et  petits.  Je 
ne  vous  ôte  rien ,  dit  une  dame ,  en  peignant  les 
rides  qui  sont  au-dessous  de  mes  y çux,  et  en  les 
effaçant  de  manière  a  pouvoir  traiter  encore 
avec  hauteur  ceux  cpii  s'^olent  de  moi. 

Dieu  dit  aux  moines  :.A&'2ioi^  h  troui^ez  bon^ 
je  donae  vingt  ans  p^ur  se  peindre  aux  femmes 
qui  en  ont  plus  de  vingt-cinq  ;  soyez  plus  géné- 
reux que  moi ,  donnez-leur  en  trente.  -^  Nous 
n'en  ferons  rien ,  répondent  les  moines  ;  nous 


(i)  Nostradamus  n'a  poi^t  parlé  de  loi.  Voyez  Creioiiibeiii, 
Ciiinra  «2fe  rte  ;  p.  aoo ,  et  Millot  y  t.  III 9  p.  1 56. 


.^a     .«.-.^_* 
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leur  en  donnerons  dix  par  complaisance  pour 
vous;  mais  sachez  qu'après  ce  te^ps  nous  vou- 
lons être  sûrs  qu'eUes  nous  laisseront  en  paix. 
Alors  vinrent  saint  Pierre  et  saint  Laurent ,.  qui 
'firent  une  bonne  et  ferme  paix  entre  les  parties  » 
Tun  et  Tautre  ayant  juré  de  la  maintenir.  Ils  re- 
tranchèrent oinq  ans  des  vingt ,  et  en  ajoutèrent 
cinq  aux  dix.  Ainsi  fut  vidé  le  procès,  et  les  par- 
lies  demeurèrent  d'accord. 

Mais  le  pcèle  s'écrie  que  le  serment  est  violée 
que  les  £bmmes  se  mettent  tant  de  blanc  et  de 
vermillon  sur  le  visage,  que  jamais  on  n'en  vit 
plus  aux  ex  vota.  Il  nomme  une  quantité  de 
drogues  dont  elles  se  servent,  la  plupart  incon- 
nues aujourd'hui.  «  Elles  mêlent, dit-il,  avec  da 
vif-argent,  du  cafera,  du  tifrignon,  de  l'angelot ,. 
du  berruis ,  et  s'en  peignent  sans  mesure.  Elles 
mêlent  avee  du  lait  de  jument ,  des  fèves ,  nour- 
riture des  anciens  moines  ^  et  la  seule  chose  qu'ils 
demandent  par  droit  ou  par  chiite ,  de  sorte  qu'il 
ne  leur  en  reste  plus  rien  (i).  Elles  ont  encore 
fait  pis  que  tout  cela  ;  elles  ont  amassé  pro- 
vision de  safran ,  et  l'ont  fait  tellement  enchérir 
•qu'on  s'en  plaint  outre -mer  :  mieux  vaudrait-il 
qu'on  le  mangeât  en  ragoûts  et.  en  sauces  que 
de  le  perdre  ainsi.  II  conviendrait  du  moins 


(i)  L'abbe  Millot  observe  ici  très  gravement  qu'ils  demandaient 
alors  autre  cbose  que  des  fèves» 
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qu'elles  prissent. les  étendards  et  les  armes  des 
croisés  pour  aller  chercher  outre- mer  le  safran 
qu'elles  ont  tant  d'envie  d'avoir,  m  Ou  volt  par- 
là  que  l'on  tirait  le  safran  de  l'Orient ,  qu'on 
«'en  servait  pour  la  cuisine ,  et ,  ce  qu'il  est  assez 
difficile  de  concevoir,  qu'il  entrait,  même  eu 
très  grande  quantité,  dans  la  toilette  des  dames, 
ayec  le  blanc ,  le  rouge  €t  encore  d'autres  cou- 
leurs (i). 

Le  même  poète  prend  un  tour  à  peu  près  sem- 
blable, et  qui  n'est  pas  moins  vif,  pour  se  venger 
apparemment  de  mauvaises  réceptions  qiii  lui 
avaient  élé  faites  dans  quelques  provinces,  et 
montrer  sa  satisfaction  du  bon  accueil  qu'il  avait 
reçu  dans  d'autres.  Il  était  monté  au  ciel  pour 
parler  à  saint  Michel ,  qui  l'avait  mandé  j  il  en* 
tendit  saint  Julien  qui  se  plaignait  à  Dieu  d'avoir 
été  dépouillé  de  son  fief  et  devons  ses  droits.  Au- 
trefois quiconque  voulait  avoir  bon  gîte  lui  adres- 
sait le  matin  sa  prière;  mais  avec  les  méchants 
seigneurs  qui  vivent  à  présent  il  ne  reçoit  plus  de 
prière  ni  le  matin  ni  le  soir.  Us  refusent  l'hospi- 
talité à  tout  le  monde^  ou  laissent  partir  a  jeun  le 
matin  ceux  à  qui  ils  donnent  à  coucher  ;  il  est 
pourtant  encore  assez  content  des  Toulousains, 

*■     "       I    II     ■'>'!■  III.  II. 

(  I  )  Le  m(Hne  de  Montaiidon  en  voulait  au  rouge  des  femmes.  J'ai 
trouve  un  autre  dialogue  sur  le  même  sujet,  entre  Dieu  et  lui^ 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impcriale;  n^'.  7226. 
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des  Carcassonnois ,  des  AlhigeoU ,  il  a*a  ni  à  se 
idarndre  m  à  se  louer  de  quelques  autres  :  enfia 
saint  Julien,  patron  de  rhospitalite,  distribue  la 
louange  ou  le  blâme  selon  que  le  poète  a  été  bien 
ou  mal  reen. 

Folqoet  de  Lun<d  (i),  poète  très  dévot,  (ait» 
nu  nom  du  Père  glorieux  qid  forma  rhomjne  à 
^on  image  ^WàessLÛre  générale  des  mœurs  de 
tous  les  états,  depuis  Tempereur  jusqu'aux  an* 
bergisies  de  village,  a  L*empereur, dit-il,  exerce 
des  injustices  contre  les  rois ,  les  rois  €M>nlre  les 
ccHUtes;  les  comtes  dépouillent  les  barons,  ceux* 
ci  leurs  vassaux  et  leurs  paysans.  Les  laboureurs, 
les  bergers  font  à  leur  tour  d'autres  injustices. 
Les  gens  de  journée  ne  gagnent  point  Targent 
qu'ils  exigent.  Les  médecins  tuent  an  lieu  de 
guérir ,  et  ne  s'en  font  pas  moins  payer.  Les  mar- 
chands, les  artisans  sont  menteurs  et  voleurs ,  etc.H 

Dans  une  autre  satire  ou  sirvente  satii*iqne, 
Marcabres  (i)  s'en  prend  aux  seigneurs ,  aux 
barons  ,  à  leurs  femmes*  aux  Troubadours,  à 
tout  le  monde ,  à  qui  il  reproche  une  horrible 
corruption  de  mœurs.  On  y  trouve  cette  image 
gigantesque,  mais  singulière.  H  Le  monde  est 


(i)  Cresambeni  ne  parie  pas  de  loL  y.  Hfllot ,  t.  II  y  p.  1 58. 

(3)  Nostndamas  n*a  donne  sur  ce  poète  qn'nn  tisso  d'cneors  ; 
Cnsdmbeni  en  corrige  quelques  unes  dans  ses  notes ,  mais  non 
pas  tontes.  Yojrci  Mulot,  nb.  supr.  ^  p.  a5o. 
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#OD¥eti;  d*ua  gros  arbre  touffu  qui  s'est  étendu 
si.  prodigieusement  qu'il  embrasse  tout  TUni- 
ipers»  Il  a  jeté  de  si  profondes  racines  qu'il  est 
impossible  de  l'abattre-  Cet  arbre  est  la  méchan*- 
ceté.  Pour  peu  qu'on  y  touche  ceux  qui  devraient 
protéger  la  vertu  jettent  les  hauts  cris.  Comtes  » 
rois 9  amiraux,  princes,  sont  pendus  à  cet  aAve 
par  le  lien  de  l'avarice,  si  fort  qu'on  ne  saurais 
les  détacher,  h 

Le  clergé  était  alors  dans  toute  sa  puissance , 
jet  il  en  abusait.  LesTroubadours  ne  l'épargnaient 
pas  ;  quelques-nns  mémo  lui  prodiguaient  des  in* 
}ures  violentes  et  grossières,  a  Ah  !  faux  clergé , 
lui  dit  Bertrand  Carbonel  (i),  traître,  menteur, 
parjure,  voleur,  débauché,  mécréant,  tu  corn» 
mets. chaque  jour  tant  de  désordres  publics  que 
le  monde  est  daùs  le  trotdile  et  la  confusion. 
Saint  Pierre  n'eut  jamais  rentes ,  châteaux  ni 
domaines;  jamais  il  ne  prononça  d'excommuni* 
cations  ou  d'interdits.  Tous  ne  faites  pas  de 
même ,  vous  qui  pour  l'or  excommuniez  sans  rai- 
son, etc.  Que  le  Saint-*£sprit  qui  prit  chair  bu-* 
maine  écoute  mes  vœux  ,  dit  Guillaume  Fi- 
guiera  (i) ,  et  qu'il  te  brise  le  bec ,  Rome  ;  je  ne 


(1)  Voyez  Nostradamus  et  G^scîinbeiii ,  corriges  par  MiUot^ 
Ëtb.  supr. ,  p.  43'i. 

(i)  Miilot,  ibid. ,  p.  44&  Je  ;recti|ie  ià  traduction  ^  «juia'est  nul- 


\ 
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puis  comprendre  combien  tu  es  fourbe  envers 
nous  et  envers  les  Grecs.  Rome ,  tu  traînes  avec 
toi  les  aveugles  dans  le  précipice  ;  tu  franchis  les 
bornes  que  Dieu  t*a  données ,  car  tu  absous  les 
péchés  à  prix  d'argent,  et  tu  te  charges  d'un  far- 
deau plus  fort  qu'il  ne  t'appartient. . . .  Dieu  te 
confonde,  Rome  ! .  •  •  Rome  de  mauvaises  moeurs 
et  de  mauvaise  foi ,  etc.  » 

Pierre  Cardinal ,  l'un  des  censeurs  }es  plus 
âpres  des  mœurs  de  son  siècle  (i) ,  n'a  pas  épar- 
gné les  prêtres  et  les  moines  dans  ses  satires.  «  In* 
dulgences,  pardons.  Dieu  et  le  diable ,  ils  mettent^ 
dit-il,  tout  en  usage.  A  ceux-là  ils  accordent  le 
paradis  par  leurs  pardons  ;  ils  envoient  ceux-ci 
en  enfer  par  leurs  excommunications;  ils  portent 
des  coups  qu'on  ne  peut  parer,  et  nul  ne  sait  si 
bien  forger  des  tromperies  qu'ils  ne  le  trompent 
encore  mieux.  »  Et  plus  loin  :  a  II  n'est  point  de 


lement  conforme  au  texte  ^  il  en  a  fallu  faire  autant  de  plusieurs 
autres  passages. 

Lo  Sam  Esperitz 

Que  receup  cam  kumana 

Entenda  mos  precs 

E  fraigna  ios  becs , 

Roma  ;  no'm  entrées 

CanC  es  falsa  e  trafana 

Vas  nos  e  vdls  Grecs. 


^i  )  Millot ,  t.  III  ;  p.  236  et  suiy. 
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vautour  qui  évente  de  si  loiu  une  charogne  que 
les  gens  d'église  et  les  prédicjEiteurs  seatent  un 
homme  riche%  Aussitôt  ils  en  font  leur  ami;  et 
libquaud  il  lut  survient  une  maladie,  ils  lui  font 
faire  une  donation  qui  dépouille  ses  parents.  • .  • 
Vous  les  voyez  sortir  tête  levée  des  mauvais  lieux 
pour  aller  à  Tau  tel.  Rois,  empereurs^  ducs» 
comtes  et  chevaliers,  avaient  coutume  de  gou* 
verner  les  états  ;  les  clercs  ont  usurpé  sur  eux 
cette  aulprité ,  soit  à  force  ouverte ,  soit  par  leur 
hypocrisie  et  leurs  prédications,  etc^  » 

Mais  ce  notait  pas  seulement  sur  le  clergé  que 
la  liberté  des  Trouhadours  s'exerçait  facile  n'épar« 
gnait  pas  les  objets  les  plus  sacrés  ;  et  dans  ce 
siècle  où  la  religion  avait  tant  d'empire  sur  les 
opinions  et  si  peu  sur  les  moeurs ,  où  elle  armait 
les  croyants  contre  les  incrédules ,  et  même  contre 
les  croyants  quand  l'intérêt  temporel  de  ses  chefs 
le  voulait  ainsi,  elle  n'était  guère  plus  respectée 
des  poètes  dansleurs  vers,  que  des  moines  dansleur 
conduite.  C'était  pour  eux,  même  dans  leurs 
poésies  amoureuses,  un  sujet  de  figures,  d'apos- 
trophes ou  de  comparaisons  comme  les  autres ,  et 
dont  ils  usaient  tout  aussi  librement. 

L'un  compare  un  baiser  de  sa  dame  (i)  aux 

plus  douces  joies  du  Paradis  ;  l'autre  abandonne- 

— — — î , 

{i)  E  mihaisa  la  hoquets  huels  amdos 
Von  Hili  sembla  lo  iof  de  Paradis, 

Bernard  de  Vewtadour. 
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rait  sans  Ciçoa  sa  part  de  ce  liea  de  dâices  pour 
les  ùttears  de  la  sienne  ;  nn  troisiènie  (i)  ,  si 
Dien  le  laisse  jcmir  de  son  amour,  croira  qae  le 
Paradis  est  privé  de  liesse  et  de  joî^;  on  antre, 
quand  il  est  an{M^  de  sa  maîtresse,  fait  le  signe 
de  la  croix  ^^tant  il  est  ëmenreillé  de  la  Toir  (2)  ; 
nn  antre  encore  assare  qne  s^il  obtient  le  bon- 
heur qn'il  désire,  il  éprouTera  ce  que  dit  la  Bible, 
qu'en  bonne  aventure  un  jour  vaut  bien  cent,  al* 
Insion  très  profane  à  des  paroles  du  psalmiste  (3)  ; 
un  antre  enfin  se  croit  en  amour  Tégal  des  grands 
et  des  rois:  ces  vaines  distinctions  de  rang  dispa- 
raissent ,  dit-il ,  devant  Dien ,  qui  ne  juge  que  les 
coeurs  ;  puis  s*adressant  à  sa  dame  :  u  O  parfaite 
image  de  la  Divinilé,  que  n'imitez-vons  votre 
modèle  (4)  !  i^  Plusieurs ,  lorsqu'ils  sont  guéris 
de  leur  passion  pour  une  femme  mariée,  ne 
croient  pouvoir  la  quitter  qu'en  se  faisant  délier 
de  leurs  serments  par  un  prêtre ,  et  le  prêtre 
vient  très  sérieusement  les  dispenser  de  Fadnl- 

(i)  Arnaud  deMarveQ: 

Que  si  m'iais  Dîeus  s'amor  iauzirj 
SemUarié^m  ,  tan  la  dezir , 
Ab  lyeis  Paradisus  desertz, 

(a)  Âniaiid  Catalans. 

(3)  DUs  una  in  aîriis  tuis  super  millia. 
L'aotenr  de  ce  trait  est  Bernard  de  Ventadoûr. 

(4)  Arnaud  de  Manrei|. 
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.1ère  (i)  ;  d'autres,  maltraités  par  leur  dame ,  font 
dire  des  messes,  brûler  des  cierges  et  des  lampes 
pour  se  la  rendrfe  favorable  (2). 

Dans  des  sujets  plus  graves,  Tun  (3) ,  regret" 
tant  un  Troubadour  (4)  que  la  mort  vi^t  d'ènle^ 
ver,  dit  que  Dieu  fa  pris  pour  son  usage.  Si  la 
Vierge  aime  les  gens  courtois ,  ajoute*t-iJ  ;  c^eïle 
prenne  celui-là.  L'autre  (5),  ayant  perdu  su  mai- 
tresse ,  dit  qu'il  ne  prie  pas  Dieu  de  là  réi:)evoir 
dans  son  Paradis;  sans  elle,  le  Paradis  lui  parais- 
trait  mal  meublé  de  courtoisie.  Raimond  de  Cas- 
telnau^  dans  une  satire  dirigée  principalement 
contre  les  moines,  dit  que  <^  si  Dieu  sauve  pour 
bien  manger  et  avoir  des  femmes ,  les  moined 
noirs,  les  moines  blancs ,  les  templiers ,  les  hospi-^ 
taliers  et  les  chanoines  auront  le  Paradis  y  et  que 


(i)  Entre  autres,  Pierre  de  Barjac;  Millot,  1. 1,  p.  \ii, 
(2)  Arnaud  Daniel ,  dans  Millot ,  t.  II ,  p.  485.  Dans  Nostrada- 
inus,  cela  est  plus  fort,  il  entend  mille  messes  par  jour,  priant 
Dieu  de  pouvoir  acque'rir  la  grâce  de  sa  dame  ;  p.  4^*  D^QS  le  texte 
provençal ,  six  messeà  selon  quelques  manuscrits^  et  mille  messes 
selon  d'autres. 

z^..Amessas naug en  perferi 

En  -art  lum  de  ser  e  étoli 
Che  Dieus  me  don  bon  afert, 

(5)  Deùdes  de  Prades.  * 

(4)  Hugues  Brrinel  ;  Millot,  1. 1,  p.  3 1 5. 

(5)  B6ni£ice  Calvo,  ibid.,t.  U,  p.  36ô. 

21.. 
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S.  Pierre  et  S.  Paul  sont  bien  dopes  d'avoir  tant 
sooH'erl  de  loormenls  pour  un  Paradis  qui  coûte 
sipeuauianlrcs(i)»Dans»">''pi«<^'=<'«'°'<="=™- 
sacrée  à  la  Vierge,  Peyre,  ou  Pierre  de  Corbian 
affirme  q»e  Ions  les  chrétiens  savent  et  croient  ce 
que  l'ange  lui  dit  quand  eUe  reçut  par  T oreille 
Dieu  quelle  enfanta  vierge  (2).  11  compare  la 
mèrtelllc  de  son  enfantement  à  l'action  du  so- 
leil ,  dont  la  lumière  traverse  le  verre  sans  le  cor- 
rompre, comparaison  qui  a  élé  répétéepar  d'autres 
poètes ,  et  même,  je  crois  ,par  des  doctenrs.Peyre 
Cardinal  tient  un  plaidoyer  tout  prêt  pour  le  jour 
du  jugement,  en  cas  que  Dieu  venille  le  dam- 
ner (3).  Il  dirai  Dieu  que  Dieu  a  grand  ton  de 
pei-dre  ce  qu'il  peut  gagner ,  et  de  ne  pas  remplir 
son  Paradis  autant  qu'il  peut  j  à  saint  Pierre,  qui 
en  est  le  portier ,  que  la  porte  d'une.cour  doit  être 


(i)/W(I.,p.  77-L'î*K«e  provençal  dit  : 

Si  tMtige  nier  vol  Dieu  que  si  an  soi 
Ter  pro  mamar  niper/emnas  tenir, 
Ni  mange  blanc  per  boulas  amentir, 
Si  per  ergueVt  temple  ni  Vospital , 
Si  canonge  per  preslar  a  renie» , 
BentencperfolhsiinkPe:rre,saah  Andtien 
Que  sofriro  per  Dieu  aital  lurmen , 
S'aiijuest  s'en  uen  aisii  a  salvamen. 

(a)Wlloi,t.  Ill,p.  353. 
(3)/tW.,p.a68. 
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ouverte  à  tout  le  monde.  11  prouvera  enfin  à  Dieu, 
par  de  bons  arguments,  qu'il  ne  doit  pas  1^  dam- 
ner pour  des  péchés  qu'il  n'eût  pas  commis  s^il 
n'avait  pas  été  au  monde  ;  mais  il  priç  la  sainte 
Vierge  d'obtenir  qu'il  ne  soit  pas  obligé  d'en  ve- 
nir là  avec  son  fils. 

Un  Troubadour  qui  servait  dans  une  croi- 
sade (i) ,  mécontent  du  tour  que  les  affaires  y 
avaient  pris,  s'écrie  :  «  Seigneur  Dieu,  si  vous 
m'en  croyiez ,  vous  prendriez  bien  garde  à  qui 
vous  donneriez  les  empires ,  lès  royaumes  ,  les 
châteaux  et  les  tours.  »  Un  autre  (2),  désespéré  de 
la  mort  du  bon  roi  saint  Louis,  si  ardent  à  servir 
Dieu,  maudit  les  croisades  et  le  clergé,  promo- 
teur de  la  guèl*re  sainte  ;  il  maudit  Dieu  lui- 
même  qui  pouvait  le  rendre  heureux  ;  il  vou- 
drait que  les  chrétiens  se  fissent  mahométans, 
puisque  Dieu  est  pour  les  infidèles.  Dans  une 
tenson  de  Peguilain ,  il  propose  à  Elias ,  son  intei^ 
locuteur,  cette  question  à  résoudre.  Sa  dame  lui 
a  permis  de  passer  une  nuit  avec  elle ,  mais  sous 
promesse  de  ne  faire  que  ce  qu'elle  voudra  ;  il  se 
croit  obligé  d'être  fidèle  à  son  serment.  J'aime- 
rais mieux  le  rompre ,  répond  Elias;  j'en  serais 
quitte  pour  aller  chercher  des  pardons  en  Sj- 

(i)  Peyrols  d'Auvergne  ;  Millot ,  1. 1,  p.  3^2. 
(îi)  Austau  d'Ûrlacb ,  qui  n'est  connu  que  par  cette  pièce  y  IVIiflot  j, 
t  II  ;  p.  43o« 
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rie  (i);  trait  de  lumière  $iir  refiEcacité  morale 
des  palerioages  à  la  TerreSaiate ,  des  indolgences» 
des  pardons  et  de  toutes  les  superstitions  de  cette 
espèce.  Dans  une  autre  tenson  eulre  Granet  e| 
Bertrand  (2),  d^x  Troubadour^  peu  célèbres  j» 
Granet  eiiiorte  Bertrand  à  renoncw  à  l'amour  et 
à  travaUler  au  salut  de  son  ame  en  passant  outre- 
mer, où  ranteclmst  est  snr  le  point  de  détruire 
ceux  qui  y  sont  ailes  pour  convertir  les  infidèles. 
Bertrand  répond  qu'il  est  fort  aise  du  succès  de 
Tantechrisl;  qu'il  est  prêt  à  croire  en  lui,  dans 
l'espérance  qu'il  fléchira  en  sa  faveur  le  cœur  de 
sa  maîtresse.  Granet  lui  reproche  Tindigne  voie 
par  laquelle  il  vent  parvenir  à  ton  but.  Ce  bien , 
lui  dit-il,  serait  pajé  trop  cher  par  votre  damna* 
tion.  Tout  est  légitime  pour  sauver  ma  vie,  ré- 
pond Bertrand;  je  meurs  pour  la  plus  aimable 
des  femmes,  et  ayant  perdu  Tesprit,  si  je  pèche 
en  me  jetant  dans  les  bras  de  Fantccbrist,  Dieu 
doit  me  le  pardonner  (3).  » 

Cette  folie  des  croisades  dV>utre-mer  fut  sou^ 
vent  l'objet  de  leurs  chants ,  et  la  croisade  bar^ 
|>are  contre  les  malheureux  Albigeois ,  dont  ils 
voyaient  sous  leurs  yeux  les  horreurs ,  fut  celui 
de  leurs  satires.  Ils  ne  ménagent  ni  les  guerriers 

(OMillot,  t.  II,  p.  240. 

(5)  Ibid.,  f.i55. 
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ijui  massacraient  des  populations  entières  par 
ordre  d'un  pontife  »  ni  les inquisiteurs  qui  livraient 
aux  bûchers  ce  que  le  fer  avait  épargné ,  ni  les 
moines ,  ni  le  clergé  leurs  complices ,  ni  les  papes 
moteurs  intéressés  et  politiques  de  ce  carnage 
religieux.  La  liberté  de  leurs  expressions  passe 
fout  ce  qu'on  s^est  permis  dans  des  siècles  à  qui 
l'on  fait  un  grand  reproche  de  n'avoir  pas  res- 
pecté des  superstitions  sanguinaires.  Mais  ces 
horreurs  eurent  aussi  parmi  eux  des  apologistes* 
11  se  trouva  des  Troubadours  qui  ne  rougirent 
point  de  Jes  chanter.  Fôlquet  de  Marseille  fit 
plus  (i) ,  il  ne  jchanta  point  la  croisade  ;  il  la  su^ 
cita,  la  soutint,  en  attisa  en  quelque  sorte  les 
bûchers  et  les  fureurs.  Folquet  avait  dans  sa  jeu-^ 
nesse  aimé ,  rimé ,  mené  une  vie  errante  et  adon- 
née au  plaisir ,  comme  les  >Trôubadours  ses  'Con- 
frères. Sa  tête  ardente  avait  passé,  subitement  k 
d:'autre$  extréiuités.  Devenu  moine  de  Giteaux, 
bientôt  abbé ,  et  peu  de  temps  après  évéque  de 
Toulouse ,  dès  qu'il  vit  la  persécution  et  la  pros- 
cription s'élever  contre  les  Albigeois  et  contre  le 
comte  de  Toulouse,  il  se  joignit  aux  persécuteurs. 
11  servit  de  son  influence,  de  ses  conseils,  de  ses 
prédications  violentas  les  croisés  et  leur  chef  ^  le 
Irop  fameux  comte  de  Montfort,  Après  avoir 
yf^incu  par  les  armes  du  fanatisme  le  comte  soi\ 
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seigneur  dans  Toulouse  même ,  capitale  de  se$ 
états ,  il  alla  préseiiter  au  pape  le  fondateur  des 
Dominicains  et  de  l'Inquisition ,  qu'il  établit  soli- 
dement dans  son  diocèse ,  et  qui  y  a  régné  si 
longtemps.  Perdigon^  simple  Troubadour ,  élevé 
par  son  talent  à  la  dignité  de  chevalia:  et  à  la 
fortune  (1)9  le  déshonora  par  la  part  qu'il  prit  aux 
intrigues  et  aux  yiolences  d^  Folquet.  11  chanta 
même  la  défaite  et  la  mort  du  roi  d' Arragon  son 
bienfaiteur  ^défenseur  du  comte  Raimond,  à  la 
bataille  de  Muret  (2).  Vers  la  fin  du  même  siècle^ 
lorsque  les  bûchers  étaient  éteints,  Fimaginatioa 
d'un  comte  de  Foix  (3)>  les  rallumait  encore ,  et 
en  menaçait  tous  ceux  qui  se  renommeraient  de 
TArragon.  «  Leurs  cendres ,  disait-il^  seront  jetées 
au  vent,  leurs  âmes  envoyées  en^enfer.  » 

Mais  rien  dans  tout  eiela  n'est  aussi  fort  et  ne 
peint  aussi  bien  les  fureurs  de  l'inquisition  que 
ce  qu'un  naïf  inquisiteur  fit  lui-même  ,ne  croyant 
sans  doute  laisser  qu'un  monument  des  victoires 
de  sa  dialectique  et  des  triomphes  de  la  foi.  C'est 
un  dominicain  nommé  Izarn  (4) ,  l'un  des  sup- 
pôts les  plus- actifs  de  ce  tribunal  exécrable^  et 


(i)Millot,t.I,p,  428. 

(2)  En  121 5. 

(3)  Roger  Bernard  III  ;  Millot ,  t.  II,  p.  472. 

(4)  INi  Nostradamus ,  ni  Crescimbeui  n'ont  parlé  d«  cet  in({iû^ 
tcur  poète;  V,  Millot ,  t.  II,  p.  42  et  SAiir* 
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chez  qui  l'on  voit  avec  regret  la  lyre  d'un  Trou* 
batbur  dans  lés  tnaiils  d'un  brûleur  d'homme9« 
La  pièce  qu'il  noiis  a  laissée  est  un  monument 
•pï^cieux  (i)  ;  c'est  une  controverse  entre  lui  et 
un  théologien  albigeois  ;  elle  n'a  pas  moins  de 
huit  cents  vers  alexandrins.  Il  lui  prouve  d'abord 
très  sérieusement  par  des  passages  latins  de  la 
Bible  que  ce  n'est  point  le  diable ,  mats  Dieu  qui 
a  créé  l'homme  ;  ensuite  il  le  plaisante  à  sa  ma* 
nière  sur  les  assemblées  de  ses  prosélytes  et  sur 
la  façon  dont  ils  se  communiquaient  le  saint  es- 
prit ;  puis  il  reprend  ses  argumentations ,  et  poar 
leur  donner  pluç  de  force  il  ajoute  en  propres 
mots  :  «  Si  tu  refuses  de  me  croire  9  "voilà  le  feu 
^ui  brûle  tes  compagnons  tout  prêt  à  te  consu" 

■      ,  ■  ■  ■         r  t 

(i)  Ce  poëme  est  à  la  Bibliothèque  impériale ,  dans  ud  manascrit 
provençal  du  fond  de  d'Urfé  ;  il  est  intitule'  :  Aîsofon  las  noffuts 
del  fferetic.  En  roieî  les  premiers  vers  : 

Viffias  me  tu  heretic ,  parVap  me  un  petit  ^ 
Que  tu  non  parïaras  gaire  que  iat  sia  grazit  ^ 
Siperforsa  n'ot  ve^  segon  c'avenz  auzit* 
Segon  lo  mieu  veiaire  hen  as  Dieu  escamU   ^ 
Tan  fe  e  ion  hapiisme  renégat  e  guerpit 
Car  erezes  que-Diables  fa  formât  e  bastti 
E  tan  mal  a  ohrat  e  tan  mal  a  ordit 
Pot  darsalpotiosfabamen  as  mentit 
Veramenfetz  Dieu  home  et  el  Va  estahlit 
E'iformet  de  sas  mas  aisi  com  es  escrit: 
Manus  tuae  fecerunt  me  etplasmayerunt  me.. 
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mer  (i).  »  Après  de  nouveaux  ef£orto  de  dialec*^ 
jtique ,  il  lui  dit  eûcore:  <^  Ou  tu  seras  Jeté  don^.  Ib 
^1^  9  ou  tu  te  rangeras  de  ootre  côté,  nous  qaî 
avons  la  foi  pure  avec  ses  sept  échelons  appdés 
sacrements*  »  De  )*explicatioiï  des  dogmes  il 
passe  à  la  défense  du  mariage  v  et  supposant  que 
son  antagoniste  n^est  pas  sur  oe  point  de  l^avis  de 
Dieu  et  de  saint  Paul  :  <<  On  apprête  le  feu ,  dit-ii:, 
et  la  poix  et  les  tourmenis  où  tu  dois  passer  (2).... 
Avant  que  je  te  donne  ton  congé,  dit-il  encorei, 
et  que  je  te  laisse  entrer  dans  le  feu  (3) ,.  je  vem^ 


»p^ 


i\)  E  s*aquestno  volt creyrç  vec  t'elfoc  arzîrat 

Que  art  tos  contpanhos 

«Si  cauzirasel  foc  o  remanrms  ab  nos 
Ç' averti  la  fè  novela  ab  los  sept  escalos 
Que  son  ditz  sacramens  los  cals  mostra  razos 
Que  devem  crejrre  tug  a  sahamen  de  nos. 

(2)  E  tu  mahat  hertic  iest  tpmt  descon^^sens 

Que  nulla  re  qui  es  mostr  per  tant  de  hos  gutrenSt,, 
Con  es  *déDieu  e  san  Paul  non  iesfohédiens , 
JVit  pot  entrar  en  cor  ni  passar  per  las  dens 
Perqu'elfoc  s'apa'relha  e  la  peis  el  turmens 
Per  on  deu  espàssar. 

(5)  Ans  jvi^  ^'  don  comiat  nif  lais  el  foc  intrat 
De  r^sur^eetw  vuelh  ah  tu  disputar.,  •  •  •  •  ^ 

Si  la.  testa  de  -Vhom  era  lai  otramar . 

L^us^os  en  ^Ussandria,  Vautr*eg  Monti-Calyary 

la  una  ma  en  Fransa ,  Vautra  m  JutvU^r  ,^ 


•^  « 
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disputer  avec  toi  sur  la  résurrection  au  jugetnent 
dernier.  Tu  n'y  croîs  pas  ;  cependant  rien  n'est 
plus  certain.  »  Et  c'est  ep  effet  av^c  \^  ton  de  ]^ 
^certitude  qu'il  lui  donne  pour  preuve  ce  que  le« 
incrédules  présentent  comme  objection.  i<  Si  la 
tête  d'un  homme  était  outre-mer,  un  de  ses  pieds 
à  Alexandrie,  l'autre  au  n^^ont  Calvaire,  une 
main  en  France  et  l'autre  à  Haut- Vilar  (i) ,  que 
le  corps  fut  en  Espagne^  où  on  l'eut  fait  porter^ 
qu'il  fut  brûlé  et  mis  en  cendres,  et  qu'on  put  le 
jeter  au  vent,  il  faut  qu^au  jour  du  jugement  tout 
«e  rassemble  et  reprenne  la  forme  qu'il  avait  au 
baptême  j  la  preuve  en  est  dans  le  livre  dé 
Job ,  etc.  >^  11  ne  cesse  de  lui  répéter  le  plus  fort 
de  ses  arguments, celui^u  feu*  ^  Hérétique,  lui 
dit- il,  avant  que  le  feu  te  saisisse  et  que  tu  sentes; 

)a  flamme, puisque  notre  croyance  est  meilleure 

f ■       ■   ■   ■  I.    I       ,      .  » 

El  cors  fos  «n  EspOnha  que  si  fos  fag  pùrtar , 
Que  fos  ars  efos  cenres  c'om  lo  poques  ventar, 
Lo  fUa  deljudizi  coifen  apparelhar 
En  eissa  quela  forma  que  f on  al  bateiar. 
En  la  sant  escr^Hura  o  podts  -a  trobar  : 
Job  y  etc. 

(i)  MiUot^  qui  ne&it  îeî,  epiftme  k  içpi  éràiÀàire  ^  que  copier 
}a  traduction  de  Saiote^Palaye ,  traduction  que  Ton  tit  sonyen^ 
obligé  de  rectifier  quand  on  ki-rappr0che  du  teinte,  met  après  ce, 
inot  ffauUFilar  (hêU  iaconna);  et^n  effet  il  serait  difficile  de 
deyiner  ce  que  veut  dire  ce  Jlui  Vilar  ^  (apposé  à  la  France  :  mais 
^n  peut  tr^  biea  h  f^mt  d^  le  savoir. 


«^ 
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qae  la  tienne,  je  Tondrais  bien  qne  tn  me  disses 
pour  qudle  raison  tn  nies  notre  baptême  (i)— .  » 
Enfin  pour  pàxiraison,  ayant  qne  le  paorre  héré- 
tiqne  réponde  »  il  Ini  montre  le  fen  qui  s*a]- 
Inme  (2}.  i^Econte,  ajonte-t*il,  le  cor  Ta  déjà  par 
la  ville ,  le  peuple  s'assemble  pour  voir  la  justice 
qni  Ta  se  faire  et  comment  tn  vas  être  brûlé,  m  Ce 
ne  sont  plus  ici  des  forCdts  imputés  à  Finquisi- 
ti<Hi  naissante  que  Ton  ose  nier ,  et  dont  on  es- 
saie de  la  défendre  ;  c*est  Tinqnisition  elle -même 
qui  nous  apparaît  en  personne,  qui  proclame^  eu 
cbantant,  ses  triomphes,  et  qui  prononce,  arec 
le  sourire  du  tigre,  ses  épouvantables  arrêts. 

Ane  considérer  les  Troubadours  que  sous  le 
point  de  vue  littéraire,  et  plus  particulièrement 
sons  celui  qni  nous  a  conduits  à  parler  d^eux ,  on 
voit  dans  leurs  poésies  des  traces  de  l'imitation 
des  poésies  arabes  et  le  modèle  des  premières 
formes  qu*ent  en  naissant  la  poésie  moderne.  Un 
grand  nombre  de  chansons  et  de  sirrentes  com- 
mencent par  des  descriptions  du  printemps  on 


(i)  HeredCyhevolnAmnsqu'élfoe  teprezes^ 
Jfisemistcs  UkjUmKm$k,jin  est  nûeg  nostre  cres^ 
Que  HgÊOs  h  vâaire  per  cal  razo  deseies 
Lo  nostn  haptisû  U  que  hos  e  sanct  es. 

(p)  Si  ara  mot  eorfessas^  lofoc  es  abicatz , 
EleomvaperlaTnlalpohV  es  amassatz 
Pcr  vczer  lajustixiaj  ç*adès  seras  crcmaiz^ 
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des  comparaisons  tirées  des  fleurs,  de  la  yerdare^ 
du  chant  des  oiseaux  ,  du  cours  des  ruis3eaux  « 
de  la  fraîcheur  des  fontaines.  Tout  cela  est  orien« 
tal ,  ainsi  que  Temploi  assez  fréquent  du  rossi- 
gnol dans  des  descriptions  poétiques  ou  dans  des 
messages  d'amour.  C'est  aussi  dans  leurs  chan-» 
sons  que  se  trouvent  pour  la  première  fois  cea 
recherches  de  pensées  et  d'images  galantes  in- 
connues aux  poètes  anciens.  C'est  là  qu'où  en- 
tend un  amant  dire,  en  parlant  des  yeux  de  sa 
dame  :  <«  Un  doux  regard  qu'ils  me  lancèrent 
à  la  dérobée  fraya  le  chemin  à  l'amour  pour 
passer  à  travers  mes  yeux  au  fond  de  mon  cœur.» 
C'est  là  qu'un  autre  amant  dit  que  ses  yeux  ont 
vaincu  son  cœur  ^  et  que  son  cœur  l'a  vaincij 
lui-même  (i);  que  ses  yeux  en  meurent,  et  que 
lui  et  son  cœur  en  meurent  aussi  ;  car  ses  yeux 
le  font  mourir  de  tristesse,  d'envie  et  de  souf-< 
france;  ils  meurent  eux-mêmes  de  douleur  et  soi^ 
cœur  de  désir  (2)  ;  qu'un  autre  enfin  assure  que 
la  main  de  sa  dame ,  qu'il  vit  quand  elle  ôta  son 

(i)  Hugues  de  Saint-Cyr  ;  IVIillot,  I.  II ,  p.  1 78. 

(2)  Millot  s%n  est  tenu  à  la  première  phrase ,  et  a  ^ssimulé  le 
reste }  le  manuscrit  provençal  porte  littéralement  : 

Gent  an  sauput  mey  kuelh  uensermon  cor 

E'I  cor  a  uensut  me. 


Moron  miey  kuelh ,  et  ieu  e'I  cor  en  mor. 
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gant,  lui  enleva  le  cœur,  et  que  ce  gant  a  rompu 
la  serrure  dont  il  avait  fermé  son  cœur  contre 
l'amour  (i). 

Ailleurs,  il  s'élève  une  dispute  entre  le  cœur 
d'un  poète  et  sa  raison  au  sujet  des  plaintes  que 
font  les  amants  contre  les  darnes^  et  chacun  dé- 
fend^sa  cause  avec  toutes  les  ressources  de  l^s- 
prit.  L'amour  qui  fait  veiller  en  dormant,  qui 
peut  brûler  dans  l'eau ,  noyer  dan»  le  feu ,  lier 
sans  chaîne ,  blesser  sans  faire  de  plaie  ;  tout 
cela  est  littéralement  dans  des  chanèons  dé  Trou- 
badours (2).  Quand  nous  retrouverons  par  j^ 
suite  ces  sortes  de  subtilités  dans  les  meilleurs^ 
poètes  italiens,  nous  n'aurons  donc  pas  de  peiné 
^  en  reconnaître  la  source.  Elle  découle  originai- 
rement de  la  poésie  des  Arabes,  qui  en  est  rem- 
plie. Les  Provençaux  en  les  prenant  pour  mo- 
dèles n'avaient  ni  le  goût  formé  ni  les  exemples? 
d'un  meilleur  style  qui  auraient  pu  les  en  garant 
tir;  et  quand  ils  portèrent  cette  contagion  en  Ita-^ 
lie,  rien  ne  potivait  non  plus  y  en  arrêter  les 
progrès. 


Que  'mfàn  mos  huelhs  qitaissy  'm  uolon  aucitâ 
De  pessamen ,  d'enuey  e  de  cossir , 
E'is  huelhs  de  dùl  e  mon  cor  de  dezir. 

(1)  Aimery  de  Belenvei  ;  Millot,  t.  H,  p.  534- 
(a)  Dans  une  pièce  de  Pierre  Vidal.- 
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CHAPITRE   Vj. 

JStaù  des  Lettres  en  Italie  au  treizième  siècle;^ 
opTifjnencement  de  laPoésieitalienne  ;  Poètes 
siciliens;  F  empereur  Frédéric  II;  Pierre  des 
Vignes  ;  nouveaux  troubles  en  Italie  après 
la  mort  de  Frédéric;  Écoles  et  Universités  ; 
Gram,m4iiriens }  Historiens;  Poésie  latine; 
Poètes  siciliens  depuis  Frédéric;  Poètes  ita-* 
liens  avant  le  Dante. 

JN  OU8  avons  vu  quel  fat,  cheï  les  Arabes  ou 
Sarrazins,  le  sort  des  sciences  et  des  lettres.  IXous 
avons  aperça  dans  les  communications  immé- 
diates de  ces  conquérants  de  TEspagne  avec  les 
provinces  méridionales  de  la  France,  la  cause, 
sinon  absolue,  du  moins  occasionnelle  et  puis- 
samment déterminante  de>  l'amour  des  Proven-^ 
eaux  pour  la  poésie ,  l'origine  d'une  partie  dé 
leurs  fictions  romanesques,  de  leurs  formes  poé- 
tiques et  des  défauts  brillants  de  leur  style  ;  nous 
avons  ensuite  vu  les  Troubado^^rs  se  répandre 
avec  leur  nouvel  art  dans  les  petites  cours  féo- 
dales de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie/ 
exciter  l'admiration,  chanter  l'amour,  inspirer 
la  joie,  devenir  l'ame  des  plaisirs  et  des  fêtes,  et 
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recueillir  pour  récompenses  des  honneurs ,  âeê 
présents,  là  faveur  des  souverains,  et,  ce  qui 
était  souvent  d'un  plus  grand  prix  à  leurs  yeux  , 
les  faveurs  des  belles.  Leur  fréquentation  dans 
les  cours  de  la  Lombardie  au  douzième  siècle  est 
certaine;  leurs  succès  et  restîme  que  Ton  y. fit 
d'eux  ne  le  sont  pas  moins  ;  le  soin  qu'on  y  prit 
d'apprendre  le  provençal  pour  les  mieux  entendre 
et  Tempressement  qu'eurent  un  assez  grand  nom- 
bre  d'Italiens  qui  se  sentaient  le  génie  poétique , 
mais  à  qui  il  manquait  une  langue ,  de  faire  des 
vers  provençaux  et  de  se  mettre  eux-mêmes  au 
rang  des  Troubadours  ,  en  sont  des  preuves  in- 
contestables. Sans  cela ,  Calui  de  Gènes ,  Giorgi 
de  Venise ,  Percival  Doria,  dont  le  nom  dit  assez 
la  patrie,  le  fameux  Sordel  et  plusieurs  autres 
ne  grossiraient  pas  leur  liste.  Quand  la  langue 
italienne  naquit  et  qu'elle  put  subir  le  joug  de  la 
mesure  et  de  la  rime ,  il  n'est  pas  douteux  encore 
que  l'exemple  des  Troubadours  ne  servît  de  règle 
et  d'objet  d'émulation  partout  où  l'on  avait  pu 
entendre  ou  lire  leurs  productions.  Les  deux 
langues  furent  quelque  temps  rivales,  et  paru- 
rent se  disputer  l'empire  (i);  mais  l'italien  resta 
bientôt  maître  du  champ  de  bataille ,  el  le  pro- 
vençal disparut  avec  la  gloire  passagère  des  Troa- 
|>adours. 

■Il  "   '  ■'  '    '  "  I  I    ■   Il  III.IIÉ.  ■  I   I     I       II  II  I   I     IM 

(i)  Tiraboscy ,  t.  IV,  Ut.  III ,  c.  3. 
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Ce  tie  fut  cependant  pas  en  !|liOmbardie.  que  $% 
firent  entendre  leis  premiers  essais  de  poésie  eu 
langue  italienne;  il  est  vrai  du  moins  que  ce  n^est 
pas  de  ceux  qui  purent  y  paraître  que  se  sont 
conservés  les-  plus  anciens  fragments  connus* 
Cest  en  Sicile  cp^ils  reçurent  la  naissance  }  c^^st 
dans  ce  pays  successivement  occupé  par  les 
Grecs,  par  les  Sarr^zins»  p^r  les  Normands ,  vi« 
site  par  les  Provençaux ,  et  où  r^nait  alors  Tem* 
pereur  d^  Allemagne  Frédéric  II ,  que  la  lyre  ita- 
lienne bégaya  ses  premiers  accords  ;  et  une  cir- 
constance qui  ajoute  à  la  gloire  poétique  de  cet 
empereur ,  c'est  qu'il  fut  en  quelque  sorte  le  pre^j 
mier  à  donner  le  ton  et  Texemple.  Les  recueils 
d'ancienne  poésies  contiennent  bien  quelques 
morceaux  qui  peuvent  être  antérieurs  de  peu  de 
temps  à  ce  qui  nous  reste  de  Frédéric*  On  cîtQ 
surtout  une  chanson  d'un  certain  Ciullo  d^AU 
camo  y  sicilien  ;  mais  on  ne  sait  rien  4e  ce  Ciiillo  , 
si  non  qu'il  vivait  à  la  fin  du  douzième  siècle^  et 
sa  chanson,  qui  est  en  stroj^es  de4:;inq  vers  d'une 
construction  bizarre  >  écrite  dans  un  jargon  plus 
sicilien  qu'italien,  mérite  à  peine  d'être  comp- 
tée (i).  L'honneur  de  la  priorité  reste  donc  à 


itm-m^^mmim^mm^mmimmmmmmt^tÊmÊmmmmiAmimmmamÊmttmmmi^iÊmmmai^l*^ 


(i)  Cette  chanson ,  tdie  que  h  rapporte  FAlIacci ,  Poeii  Ànti- 
chi,  pag.  408  et  sitiy.,  est  composée  de  trente-di^ux:  strophes^ 
qui  paraissent  en  effet  de  cinq  vers  ;  mais  alors  il  faut  que  les  trois  ^^ 

premiers  soient  de  quinze  syllabes.  On  a  eabeaa  les  comparer  am; 
I«  22 
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< 

Frédéric  II.  On  sentira  mieux  le  mérite  qu'il  e^t 
à  s'occuper  des  lettres,  si  Ton  se  rappelle  les  pria- 

Vers  politiques  des  Grecs  y  ou  à  nos  vers  aletabdrms  y  ils  ne  rea^  [ 
semblent  réellement  ni  aux  uns  ni  aux  autres,  ni  à  aucune  espèce 
de  vers  connus.  Ëniroiciia  première  strophe:    i 

Rosafresca  aulentissima  capari  in  vertestaic 
Le  Dorme  te  desiano  pvicélle  e  maritate 
Traheme  deste  focora  se  teste  a  boUmUUe 
Per  te  non  aio  nhento  nocte  e  dia 
Pensandopur  di  voi  Madorma  mîa. 

Il  est  aisé  de  Toir  (pic  chacun  des  trois  premiers  vers  diût-se  4i- 
riser  en  deux ,  dontk  premier  est  un  vers  de  huit  syllabes  ^  de 
ceux  qu'on  appelle  sdruccioU ,  et  le  second  un  yers  de  sept  syl- 
labes» L'usage  d'écrire  de  suite ,  non  seulement  deux  vers ,  maks 
tous  les  vers  d'une  strophe ,  est  commun  dans  les  anciens  manul-  ' 
crits  italiens  et  provençaux  ;  c'est  donc  ainsi  que  ces  premiers  v^$ 
doivent  Itre  écrits  :    ' 

Ro!sa  frêsca  aidéntissima 
*  Capari  in  ver  testate 
'  Le- donne  te  desiano 
PulceUe  e  mariiate 
Traheme  deste  focora 
Se  teste  a  bohntate 
Per  te  non  àio  ^  etc. 

»       » 

' .  La^stcophe  estainsi  de  huit  vers  ;  la  forme  en  est  toute  prb\^i- 
pale ,  entremêlée  de  vers  de  différentes  mesures  et  de  vers  rimes 
et  non  rimes.  Cette  chanson  j  écrite  comme  elle  doit  rêu:e ,  est  utie 
preuve  de  plU9  de  l'influence  de  la  poésie  provençale  sur  les  pte- 
*^  miers  essais  de  poésie  itafienne.  (Yoy*  Crescimbeni^  IsU  deïUt 

«;o%4rJP<?^5,,tIII,p.  70 
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cîpalès  circonstaaces  de  sa  vie  et  ragîtation  où 
furent  pendant  son  règne  et  Fitalie  et  ses  autres 
états. 

Frédéric  Barberousse  avait  laissé  pour  héri- 
tier son  fik  Henri  VI,  marié  avec  rhérîlière  du 
rpyaumé  de  Sicile,  et  qui  devint, par  rextinclion 
dès  derniers  restes  de  la  race  norjnande,  le  maître 
de  ce  royaume*  Lorsque  Henri  moui^ut,  lorsque 
sa  femme  Constance  le  suivit  un  an  après,  Frédé- 
ric leur  fils  était  encore  enfant.  Une  combinai- 
son singulière  de  cîrccmstancés  avait  engagé  sa 
mère  à  lui  donner  en  mourant  pour  tuteur  Inno-* 
cent  III ,  et  fit  croître  à  Tombre  du  trône  pontifia 
cal  le  futur  successeur  de  tant  de  souverains/  en- 
nemis en  quelque  sorte  naturels  des  papes ,  et 
destiné  à  l'ôtre  lui  -  même  plus  qu^aucua  d^etlx. 
Deux  noms  rivaux  étaient  nés  en  Allemagne  de» 
divisions  de  TEmpire  9  et  contribuaient  à  perpë* 
tuer  ces  divisions  (  i.).  Un  fief  ou  château  4^, 
Conrad  le  Salique ,  appelé  Gheibeling  ou  Wat- 
hling ,  ei  situé  dans  le  diocèse  d*Auglsbourg  1^ 
avait  transmis  à  la  famille  de  cet  empereur  le 
nom  de  Gheibelings  Ou  Gibelins.  L^ancienne  fa- 
mille des  Guelfes  ou  Welf,  qui  possédait  alors 
*  la  Bavière,  ayant  eu  plusieurs  démêlés  avec  les 
empereurs  descendants  de  Conrad ,  ce  nom  -de 
Guelfe  était  devenu  celui  d'un  parti  d'opposi- 


V*- 
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(i)Muratoriy  Antiçh.  i(aL,  Dîssert.  4(« 
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tîoû  dans  rEmpiré.  Plusietirs  empereurs  de  la 
maison  Gheibèling  avaient  fait  la  guerre  aux 
chefs  de  Téglise  ;  les  Guelfes  leurs  antagonistes 
avaient  pris  la  défense  des  papes,  et  dès  lors  les 
noms  de  Gibelins  et  de^Guelfes  s'étaient  étendus 
dans  FEmpire  et  dans  Tltalie,  le  premier  aux 
ennemis  du  St. -Siège,  et  le  second  à  ses  par- 
tisans. 

Lorscju'après  un  interrègne  de  dix  ans,  Othon  , 
dief  du  parti  Guelfe  en  Allemagne ,  obtint  l'Em- 
pire sans  qu'il  eût  été  même  question  de  Frédé- 
ric, nommé  cependant  roi  des  Romains  du  vi- 
vant de  son  père,  Othon  IV,  devenu  Gibelin  en 
devenant  empereur ,  vît  le  pape  lui  opposer  le 
jeune  Frédéric ,  dernier  rejeton  du  sang  des  Gi- 
belins ,  et  Guelfe  par  sa  position ,  en  attendant 
qu*il  devînt  Gibelin  à  son  tour  par  son  élévatiom 
à  l'Empire.  Innocent  traita  Othon  d'usurpateur 
dès  qu'Othon  voulut  s'opposer  aux  usurpations 
duSt.-Siége.  II  prétexta  contre  lui  les  intérêts  de 
son  pupille ,  à  qui  il  donna  pour  appui  les  rois 
d'Arragon  et  de  France ,  a&n  de  les  donner  à 
Othoii  pour  ennemis.  Mais  il  mourut  avant  d'avoir 
pu  abattre  Tun  par  l'autre.  Le  règne  de  ce  pon- 
tife ambitieux  est  marqué  par  l'accroissement  du 
pouvoir  des  papes ,  quoique  ce  pouvoir  rie  s'éle- 
vât point  encore  jusqu'à  la  souveraineté  de  Rome  ; 
il  l'est  aussi  par  cette  fatale  croisade  qui  ruina 
l'Empire  grec  et  en  prépara  la  destruction  totale , 
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et  par  cette  autre  croisade  non  moins  funeste  et 
plus  horrible  dont*  le  midi  de  la  Fcance  fut  le 
théâtre  ,'dont  des  milliers  de  chrétiens  furent  les 
yictimes  pour  quelques  différences  d'opinion  (i)» 
et  dans  laquelle  le  fer  et  le  feu  des  combats  eurent 
pour  auxiliaire  le  feu  nouvellement  allumé  d^ 
bûchers  de  Tinquisition. 

Son  successeur  Honorius  III  né  voulut,  même 
afrès  la  mort  d'Othon^  couronner  Frédéric  em- 
pereur qu'après  avoir  eicigé  de  lui  le  voeu  d'aller 
à  la  tête  aune  nouvelle  croisade  reconquérir  la 
Palestine  j  mais  Frédéric  ,  alors  âgé  de  vingt  -  six 
ans  (2)/,  et  père  d'un  fils  qui  en  avait  dix  (3) , 
Toyant  que  l'Allemagne  avait  besoin  de  sa  pré- 
sence, et  dans  quelle  anarchie  étaient  ses  états  de 
Sicile  et  de  ISaples,  se  montra  peu  empressé  d'ac- 
complir ce  vœu.  On  lui  attribue  même  des  tues 
plus  grandes  et  plu^solides.  Il  avait ,  ditK)n ,  conçu 

(i)  On  accusait  les  malbeureux  Albigeois  d'avoir  adopta  Thérésie 
des  Paulidens ,  qui  tenait  du  manicliéisme  ou  de  la  doctrine  des 
deux  principes.  Leurs  partisans  nient  qu'ils  i'çussent  adoptée;  les 
partisans  des  Pauliciens  nient  même  qu'ik  professassent  cette  doc- 
trine ;  mais  ce  n'est  pasiâ  la  question,  La  question  est  de  savoir  si 
cette  opinion  des  deux  principes ,  ou  toute  autre  de  même  nature  ^ 
peut  légitimer  les  ex^rables- barbaries  qu'exercèrent  sur  les  Albi- 
geois des  gens  qui  pre'tendaient  croire  en  Dieu ,  mais  bien  dignes 
de  ne  croire  qu'au  diable.  • 

(t2)Cëtaiten  i2sk8,  deux  ans  api*ès  la  mort  d'Othon. 
•  (3)  Henri ,  qu'il  fit  couronner  .roi  des  Bomaius» 
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le  projet  de  réuair  dans  un  seul  ^tat  lltaKe  en- 
tière  (i),  projet  qui  occupa  dans  tous  les  temps 
ceux  qui  s^iutéressèrent  véritablement  à  la  pros« 
périlé  de  ce  beau  pays,  mais  auquel  Tintérét  par- 
ticulier des  papes  s^opposa  toujours.  Sommé  plu- 
sieurs fois  de  tenir  sa  parole,  et  devenu  même^ 
par  son  second  mariage  (2) ,  héritier  éventuel  d» 
royaume  de  Jérusalem,  dont  les  Sarrazins  étaient 
Jes  maîtres,  tl  se  dispose  enfin  à  partir  avec  une 
armée  (3)  ;  mais  une  épidémie  se  déclare  parmi 
ses  troupes*,  il  en  est  atteint  hii-méme;  il  remet 
son  entreprise  à  Tannée  suivante.  Grégoire  IX  , 
plus  impatient  encore  qu'Honorius  de-  voir  Fem- 
pereur  quitter  l'Italie  »  Texcommunie  pour  ce 
délai.  Frédéric  part  (4)  :  Grégoire  Texcommunie 
de  nouveau,  etqui^  pis  est,  fait  prêcher  contre 
lui,  dans  ses  états  de  IVaples,  une  croisade.  Fré- 
déric réussit  dans  la  sienne  à  Jérusalem  mieux 
qu'on  ne  le  voulait  à  Rome.  H  revient  enfin  ^ 
«près  des  difficultés,  des  désagréments,  sans 
nombre  et  des  périls  personnels  où  son  excom- 
tnunication  Favait  jeté  (5)*  II  en  éprouve  de 


•—Ai 


(  1  )  Voltaire ,  Essni  sur  les  Mœurs ,  etc. ,  c.  Sii  j  Gibbon ,  Dé- 
cime endfaUf ,  etc. ,  c.  59. 

(a)  Apres  la  mort  de  Constance  d'Arragon  y  sa  première  femme, 
il  épousa  la  fille  de  Jean  de  Briienne ,  voi  titulaire  de  Jérusalem^ 

(3)  1227, 

(4)  Août  I  ans. 

(5)  La  position  ou  le  mit  Tobstinaticm  du  pape  à  Te  poursuivit» 
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isônveàui  en  ItaUe>et*8e  Toît' forcé  de  se  battre 
iftvec  ses  croisés  contre  les  croisés  du  pape.  La 
poatife  -^inçu  (  i  )  A  tecOHrs  aux  armes  de  sa 
profession.  Il  l'accuse  d'hérésie  dans  des  lettres 
pastorales.  Il  fait  plas  :  il  soulève  contre  lui  tine 
iti'ouveNe  liguç  lombarde  qu'il  soutient  pendant 
près  de  idix  ans  par  ses  exhortations  et  par  ses 
nitrigoesk 

Le  pcoEitife  qui  lé  remplace  après  la  cburte>ap;^ 
parition  .de  Gélestin  lY.siirJe  trâne  papal  (2)^ 
Innocent  ly.  ta  plus  loin  '9  ê%  dépose  formelletneott 
Frédéric  à  Lyon  en  pleià  concile  (3).  Il  déclara 
rËmpire^iracanty  et  fait  élire  successivement  à. sa 
i>làoe  deux  prét^idus  emj^ereurSà  Frédéric  dans 
ses  Àate  d'bfealiâ  tii»it  iétcj  en  homme  de  cburâge  ^ 

mais  9a  vie  est  troublée  jusqu'à  la  fin  ,  et  si  l'oii 

•  ••  ^ 

comme  excommunia  jusque  dans  Jà^us^em  même  y  est  si  singu* 
lière,  que  le  bon  H^atori,  en  rapportant  dans  ses  Annales  ce^ 
Èuts  étranges  y  he  pmt  sWpéeher  dedi^  :  Non  potrà  di  mena 
di  non  istngmefsi  nriU  sfudle^  ch^  hggc  si  faite  vicende* 
aan.  1329»   .. 

.    (l)jl!à30. 

.(3)  Gr^oire  IX  étant  mort  le  21  août  1241  >  Celestin  iV  qui 
lai  succéda^  mourut  dix-sept  ou  dix-buit  jours  après  ;  Innocent  lY 
le  remplaça,  le  a6  juin  ia43y  après  un  long  interrègne^  caus^ 
par  les  dissensions. qui  agitaient  alprs  le  sacré  collée. 

(3)  Le  1 7  juillet  1 2^5  :  ce  iiit  après  l'ayoir  fait  accuser ,  par  un 
éréque  italiep  :f;t  par  un  arcbevêque  espagnol,  d'être  bérétique^ 
épicurien  et  a(béç«  (  Voy«  les  Annales.de  Mufatori.  ) 
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et  qu'il  eti$ieigne  Tart  de  lés  dboi^r  ^  de  l'es  nout*» 
rir,  de  J^.,ft)çmer  à  tous  ie$  e%evc\C€6  qui  ^ir, 
font  de^  Qiseaux  ohasseura^  et  qui  font  s^ryii^^ii; 
plaisir  de  rhonude»  plus  voi?aee  qu'eux  «rinsti^c^ 
de  voracité  qu'ils  ont  reçu  àj^  la  nalare*^ 

Il  li'est  Festé  des  poésies  de  Frédéric  II ,  q^ffne 
èd^  ou  qhafiftOii  galante ,  dan^  le  g,eqre  de^^ljiea 
des  Proyencaûic  ^  et  que  Ton  crcût  un  ouvrage  de 
sa  jednes^^v  on  y  voit  la  langue  âtaliennief  à  s^ 
n^issaiice^  encore  mêlée  d'idioti$m^  siGi^ens  (1)  « 
^t . 4e mois  fraîchement  éclos . du. |atin  ^qp^ : ^ 
gardaiept  edcore  la  trace  (2).  Uoâe  est  composée 
df^  trois  strophes  #  chacune  de  quatorze  vet^s  «  Ven-^ 
titelacemept  des  rimes  est  bien  entendu  -et  tel 
que  les  lyriques  italiens  le  pratiquent  SQ^v^Qt 
encore^  Lès  pensées  en  sont:  cammunes,  et  lea 
sentiments  dâay es  dans  un  style  lâche  et^r-r 
l>çux;mdisjcela  n,'e$t  p^s  mal.pour<le  temp^  iÇt 
pourvu  roi;)  qui  avait  tant  dVutres  ch(^çes;  i 
faire  qtia;4§3  .yers  (3).  Nous  avons  vu  unauti?e 

'    (i)  Tirâboscliî,  t*  IV,  liv.  III,  c'  3;  Crescimbéni ,  Istorîà 
'deïïavolgarpôesia^Ulll,  '  '  '        '*" 

(2)  Gomme  eo  venu  i'ego,  moi ,  cful  ëtàit  priêt  à'  devcûir  io  ]  et 
m«â ,  mien ,  qui  est  le  mot  latin  méme>  et  qoi  devint  peu  dé  te&kps 
après  niio, 

(3)  Voici  la  premik'e  strophe  de  sa  cmzanè  ^  »  ^ 

Foiche  U  piace  ,  amore , 
Ch^eo  deggia  m^arà  "^ 
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Frédéric  ea  faire  de  meilleurs ,  mais  plus  de  cinq 
cents  ans  après  ;  et  le  Frédéric  de  Sicile  n^avaîtf 
pas>  comme  celui  de  Prusse,  un  Yoltaîre  pour 
confident  et  pour  maître. 

Il  avait  pourtant  un  secoiA^s  à  peu  près  de  même 
espèce  dans  son  célèbre  chancelier  PieiTC  des 
Vignes ,  homme  d'un  grand  savoir,  d'une  haute 
capacité  dans  les  affaires  9  et  de  plus  philosophe, 
jurisconsulte,  orateur  et  poète.  Né  à  Capoue 
d'une  extraction  commune ,  il  étudiait  à  Bologne 
dans  l'état  de  fortune  le  plus  misérable.  Le  ha- 
sard le  fit  connaître  de  Frédéric ,  qui  l'apprécia , 
l'enmena  à  sa  cour^  et  l'éleva  successivement 
aux  emplois  de  la  plus  intime  confiance  et  aux 


f^m 


Faron  de  miapossanza 

Œeo  vegna  a  compimento. 

Data  haggio  lo  meo  core 

In  vol .  Madorma,  amare; 

E  lutta  mîa  speranza 

In  vostro  piacimento. 

E  no  mi  partiraggio 

Da  voiy  donna  valente  ;  ' 

Œeo  v*am6  dolcemente  : 
E  place  a  voi  ch*eo  haggia  mtendimento  f 
FaUmento  mi  date,  donna Jina; 
Che  lo  meo  core  adesso  a  voi  s'inçhina. 

La  forme  de  cette  strophe,  rentrelaccment  des  vers  et  des  rîmes . 
le  mot  troçare^  trouver,  employé  au  deuxième  vers ,  pour  rimer, 
faire  des  vers ,  etc.  ^  tout  annonce  ici  Timitation  de  la  poésie  des 
Troubadours, 
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plus  hautes  dignités.  Pierre  des  Yigaes  partagea 
les  vicissitudes  et  les  agitations  de  sa  fortune. 
Les  ambassades  les  plus  importantes  et  les  com- 
missions les  plus  délicates  exercèrent  ses  talents 

f  et  son  zèle.  Dans  ttbe  circonstance  solennelle , 
devant  le  peuple  de  Padoue ,  et  en  présence  de 
Tempereur  même ,  il  combattit  en  sa  faveur  les 

.  effets  de  Finjuste  excommunication  du  pape,  avec 
des  vers  d'Ovide  »  d*où  il  tira  le  texte  de  son  dis- 
cours (i).  Cela  prouve  qvCe  les  bons  poètes  latins 
lui  étaient  familiers ,  et  Ion  s'en  aperçoit  au 
style  d'une  de  ses  canzoni  qui  nous  a  été  con- 
servée (2).  Elle  est  en  cinq  strophes  de  huit  vers 
endecasyllabes.  On  y  voit  plusieurs  comparai- 
sons qui  relèvent  un  peu  l'uniformité  des  idées 
et  des  sentiments.  11  se  compare  à  un  homme 
qui  est  en  mer ,  et  qui  a  l'espérance  de  faire 
route  quand  il  voit  le  beau  temps  (3).  Il  voudrait 
ensuite ,  ce  qui  n'est  pas  d'une  poésie  trop  noble , 

4 

(i)  Leniter  ex  meri{o  qiddquid patiare  ferendum  est  : 
Qucs  venit  indigné  pcena^  dolenda  venit, 

(  Ovide.  ) 

(2)  Elle  parut  pour  la  première  fois  dans  le  Recueil  des  Rime 
jintichCy  donné  par  Gorbinelli,  à  la  suite  de  la  BMa  mono  de 
Giusto  de'  Conti,  Paris,  iSgS,  in-S**.  On  la  trouve  aussi  dans 
Grescimbeni ,  Istor,  délia  yolg.  poes. ,  1. 1 ,  p .  1 3o  et  ailleurs. 

(5)  Corne  uom,  cke  è  in  mare  ed  ha  speme  di  gire 
Quando  vede  lo  tempo ,  ed  ello  spanna ,  etc. 


.^..   i*k 


D'ITALIE,  CHAP.  VL       '     349 

pouvoir  se  rendre  auprès  de  sa  maltresse  eu 
cachette  comme  un  larron,  et  qu*il  n'y  parût 
pas  (i)  ;  s'il  pouvait  lui  parler  à  loisir ,  il  lui  di* 
rait  comment  il  Taime  depuis  long -temps,  plus 
tendrement  que  Pirame  ii'aima  Tisbé.  Ou  re- 
connaît ici  son  goût  pour  Ovide.  Dans  la  der- 
nière strophe ,  il  s'adresse  à  sa  chanson  même  » 
comme  les  Troi^>adours  le  faisaient  quelquefois 
et  comme  les  poètes  italiens  l'ont  presque,  ton* 
jours  fait  depuis. 

11  est  resté  de  lui  uneautre  ca/izo/^e  en  cinq  stro- 
phes de  neuf  vers  d'inégales  mesures  et  en  rimes 
croisées  (2)  :  mais  ellene  vautpasla  première,  et  il 
est  inutile  d'en  rien  dire  de  plus.  Il  ne  l'est  pas  au 
contraire  de  parler  d'une  troisième  pièce ,  moins 
étendue ,  et  dont  le  mérite  poétique  est  tout  aussi 
médiocre;  mais  dont  la  forme  exige  qu'on  y 
fasse  quelque  attentioti.  Quatorze  vers  y  sont 


(  I  )      Or  potess*  io  venire  a  voi  y  nmorost^  » 

Corne  il  ladron  ascoso ,  enon  paressa  : 
Ben  lo  mi  terria  in  gioja  asn^eniurosa 
Se  Vamor  tanto  di  ben  mifacesse. 
Si  bel  parlare  ,  donna ,  con  voi  fora  ; 
E  direi  corne  v*amai  lungamènte , 
Più  che  JHramo  Tisbe  dokementc 
N   E  v^ameraggio ,  in  fin  cKio  vU^o ,  ancora. 

(2)  On  la  ti'ouve  dans  le  Recueil  des  Diversi  poeU  Antichi 
Toscanij  donné  parles  Gittnti,  eA  1227. 
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partagés  en  deux  quatrains  suivis  de  deux  tercets. 
Dans  les  deux  quatrains , 

La  rime  avec  deux  sons  frappe  huit  fois  Foreille. 

Deux  nouvelles  rimes  servent  pour  les  deux 
tercets;  enfin  c^est  un  véritable  sonnet,  et  à  très 
peu  de  chose  près ,  construit  comme  ceux  de  Pé- 
trarque. Nouvelle  preuve  que  celte  forme  de 
poésie ,  ignorée  des  Provençaux ,  quoiqu'ils  en 
connussent  le  titre ,  est  d^origine  sicilienne  »  et 
remonte  jusqu^au  treizième  siècle  (i). 

(i)  Voici  cette  pièce  ^  qui,  maigre  la  médiocrité'  des  idées  et  la 
grossièretë  du  style,  forme  un  monument  curieux^  elle  a  été  publiée 
par  f  Aliacd ,  Poeti  Andchi ,  etc. 

PerocK  amore  no  se  po  vedere 
E  no  si  trata  corporaUmerUe  ,  ^ 

.  Quanti  ne  son  de  si  foie  sapere 
Che  credono  cKanior  sia  mente» 

Ma  poch*  amore  sifaze  sentere  , 
Dentro  dal  cor  signorezar  la  zente  , 
MoUo  mazore  presio  de  at^ere 
Che  sel  vedesse  vesibilemente. 

ter  la  vertute delà calamîta 
Corne  loferro  atra  non  se  vede 
Ma  si  lo  tira  signorevolmente, 

E  questa  casa  a  credere  îne*nt^ita 
Ck'atnore  sia  e  dame  grande  fede^ 
Che  tutCorJia  creduto  fra  la  zente. 

La  seule  différence  qu'il  y  ait,  quant  à  la  /orme ,  entre  ies  deux 


mi^^m^^^^  im^m  ^^^^^^^^^^^z 
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Oa  a  de  Pierre  des  Vignes  six  livres  de  lettres 
écrites  en  latin  •  soit  en  son  nom  ^  soit  en  plus 
grand  nombre  au  nom  de  son  empereur ,  et  qui 
ont  été  imprimées  plusieurs  fois  (i).  Elles  sont 
intéressantes  pour  l'histoire  :  on  y  voit ,  comme 
dans  un  tableau  vivant  •  et  les  obstacles  suscités 
sans  cesse  contre  Frédéric  par  la  cour  de  Rome , 
et  son  infatigable  activité  à  les  vaincre.  On  j 
voit  avec  plus  de  plaisir  quelques  traces  de  la 
protection  accordée  aux  lettres  par  l'empereur 
et  par  son  chancelier.  On  a  long-temps  attribué  » 
pu  à  l'un  ou  à  l'autre ,  car  on  se  partageait  entre 
eux  f  un  ouvrage  dont  le  titre  seul  a  causé  un 
grand  scandale  ;  je  dis  le  titre  seul ,  puisqu'il  pa« 
iffiît  constant ,  non  seulement  que  le  livre  n'est 
ni  de  Frédéric ,  ni  de  Pierre»  mais  qu'il  n'exista 
lamaîs.  C'est  le  fameux  livre  àts  trois  Imposteurs. 


tercets  et  ceux  des  sonsoets  les  pbis  r^nUers,  est  que  Punc  des  deipç 
times  des  quatc^in^»  tnte^  y  est  conservée,  et  que  les  tercets  sonf 
ainsi  sur  trois  tii^es ,  au  lieu  dépêtre  que  sur  deuK#  Les  mots  la  zente 
y  sont  aussi  re'petes  à  la  fin -de  deux  vers,  ce  qui  pèche  co.ntre  la 
règle  qui  défend  quhtn  mot  déjà  mis  ose  s'y  remontrer  ;  règle 
qui  est  de  ligueur  en  Ifalie  comme  en  France.  On  peut  remarquer 
dans  ce  sonnet  le  z  vénitien ,  employé  plusieurs  fois  au  lieu  du  ci 
et  du  gi  j  comme  faze^  signorezar^  la  zente  ;  soit  que  Fou  pro- 
nonçât alors  ainsi  en  Sicile^  soit  que  ces  Vers  tious  aient  d'abord  été 
transmis  par  un  cc^iste  vénitien. 

(i)  La  première  édition  fut  faite  à  Baie  en  i566^  la  secondes 
Ambeig^en  1609^  etc. 
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Entre  les  calomnies  que  Grégoire  IX  répÂii^it 
contre  le  roi  de  Sicile ,  il  Taccusa  dans  une  eir« 
culaire  à  tous  les  princes  et  à  tous  les  évéques  » 
d'avoir  dit  hautement  que  le  monde  avait  été 
trompé  par  trois  imposteurs ,  Moïse ,  Jésus  et 
Mahomet.  Frédéric  répondit  à  cette  circulaire 
par  une  autre ,  où  il  nia  formellement  qu'il  eûl! 
tenu  ce  propos.  L'accusation  acquit  par-là  plus 
de  publicité ,  et  comme  c'est  toujours  en  crois-*' 
sant  que  la  calomnie  se  propage ,  d'un  propos 
on  fit  bientôt  un  livre,  dont  on  accusa  rem«« 
pereùr ,  ou  par  accommodement  son  chancdia** 
Ce  dernier  eût  été  heureux  s'il  n'eût  jamais  été 
en  butte  à  d'autres  calomnies,  et  il  serait  heureux- 
pour  la  mémoire  de  Frédéric ,  que  cet  empereur 
n'eût  pas  prêté  l'oi'eille  à  celles  qui  s'élevèrent 
dans  sa  cour.  Elles  se  sont  renouvelées  deput$ 
sous  plusieurs  formes  »  et  ont  subsisté  long- 
temps; on  ne  pouvait  croire  qu'uofe  faveur  si 
haute  et  si  bien  méritée ,  pût  être  suivie  d'une 
si  épouvantable  disgrâce  et  d'un  traitement  si 
cruel.  Il  paraissait  impossible  qu'un  prince  tel 
que  Frédéric  ,  eût  fait  crever  les  yeux  à  un  mi- 
nistre tel  que  Pierre  des  Vignes  »  et  l'eût  fait  jeter 
dans  une  prison  fétide,  où  le  malheureux  s'é« 
tait  tué  de  désespoir  ,  s'il  n'y  avait  été  forcé  par 
une  trahison ,  ou  peut-être  par  de  plus  criminels 
attentats  ;  mais  c'était  oublier  les  retours  de  cette 
nature  si  fréquents  dans  la  faveur  des  rois.  Les 


^M 
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fiuleiirs  les  plus  estimés  par  leur  saine  critique 
et  par  leur  impartialité  ,  en  jugent  ftiieuxaujc«;ir* 
d'hui  ;  et  le  sage  Tiraboschi ,  après  avoir  atten- 
tivement examiné  la  question  ,  ne  balance  pas  à 
conclure  que  Pierre  des  Vignes  ne  fut  coupable 
d'aucun  crime  ;  q»e  ce  fut  l'envie  des  couyti^ 
s^ns  qui  le  perdit;  que  Temp^reUr,  trof^ië  par 
e^ ,  le  condamna  à  perdre  la  vue  et  la  liberté  , 
el;que  Pierre  au^ésespoir  se  donna  la  mort  (i).' 
.    Frédéric  mourut  lùi'mérae  deux  aiks  après  (2)  ^ 
laisâ^nt,  dit  Voltaire,  le  monde  aussi  troublé  à  sa 
nK)rt  qu'à  sa  naissance  (3).  Pendant  sa  vie,  comm^ 
auparaivant,  la  principale  cause  de  ces  troubles- 
.  fut  tou}Oiu^s  la  lutte  établie  entre  l'empereur  et 
les  papes.  Les  villes ,  et^uelquefois  dans  la  même 
vUle,  les  familles  étaient  partagées  entre  les  deux 
factions,  et  rangées  som  les  deux  noms  ennamis 
de  Guelfes  et  de  Gibelins  ^  comme  sous  deux  ban- 
nières. Ces  noms ,  ooni^ie  nous  l'avons  vu ,  exis- 
taient depuis  long- temps;  »iais  ce  fut  surtout 
;^ars  qu'ils  s'étendirent  en  Italie  et  qu'ils  y  devin- 
r<ent  les  enseignes  de  deux  factions  implacables  et 
acharnées.  Presque  toutes  les  villes  de  Lombardle 
et  de  Toscane  prirent  l'un  ou  l'autre  parti.  Dans 
plusieurs ,  comme.à  Florence ,  il  y  avait  partage  : 
des.  familles  puissantes  suivaient  une  des  eo^i^ 

'■  *  I      ■      I      I  ■  .  Il  «n^— ^  >,^ 

(  I  )  Stor»  délia  Letten  itaL ,  1. 1 V ,  1. 1 ,  c.  2. 

(2)  Le  1 5  décembre  i  aSo. 

(3)  Essai  sur  ks  Mœurs ^  etc.,  c.  53. 

I.  X^ 
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gnes ,  tandis  que  des  fadiillès  non  moins  puîsp 
santés  suivaient  Tautre  ;  et  souvent  encore  dans 
les  mêmes  familles ,  le  père  était  Guelfe  et  sces 
fils  Gibelins;  un  frère  servait  Rome»  et  l'autre  TEm-» 
pire«  On  doit  penser  quelle  exaspération  don- 
nèrent à  leurs  haines  les  excès  où  la  vengeance  des 
papes  si^  porta  contre  Frédéric  II ,  le  bruit  de' 
leurs  excommunications  et  la  prédication  de  leur» 
croisades.  Jamais  il  n^  eut  de  guerre  civile  plus^ 
compliquée,  s'il  y  en  eut  de  plus  terrible. 

La  mort  de  Frédéric  et  le  long  interrègne  qui  la 
suivit  f  furent ,  pour  la  plupart  des  villes  qui  lui 
avaient  été  attachées  Je  signal  de  Tindépendance» 
Alors  se  formèrent  beaucoup  de  petites  princi- 
pautés, qui  s'étendirent  et  s'affermirent  dans  la 
suite.  Plusieurs  des  villes  qui  avaient  été  du  parti  ' 
des  papes ^  suivirent  cet  exemple.  Mais  les  nour 
veaux  princes  n'en  furent  que  plus  ardents  à  se 
faire  la  guerre  quand  ils  la  firent  pour  leur  pro- 
pre compte.  En  Lombardie ,  et  dans  la  marche 
Trévisane,  le  pouvoir  monstrueux  d'^Eccellino  (1)^* 
cimenté  par  le  sang  et  par  tous  les  excès  de  la  ty- 
rannie ,  ne  s'écroula  que  sous  les  coups  d'une  li* 
gue  presque  générale ,  et  même  d'une  croisade  (2) 
qui ,  cette  fois  du  moins ,  ne  parut  armée  par  la 
religion  que  pour  venger  l'humanité.  La  puissance 


MMlÉN« 


(i)  De  la  maison  deBomanOé 
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plus  modérée  des  marquis  d^Ëst  s^^teudaît  peu  à 
peu  de  Ferfare  à  Modéne  et  à  Reggîo.  A  Milan  ; 
les  querelles  du  jieùple  avec  les  nobles  mettaient 
le  pouvoir  aui  maiiis  deis  de  la  Tôrre ,  nobles 
qui  se  disaient  populaires  ^  et  qtii  préparaient  ; 
en  s^y  opposant  toujours  ,   là  dolnination  des 
Visconti;  Dans  Tétàt  deNaples  et  de  Sicile ,  Main- 
ifroy ,  occupé  de  reconquérir  ce  royaume  sur  le^ 
papes  9  qui  en  avaient  envahi  la  suzeraineté  » 
rétait  aussi  d'èri  usurper  la  couronne  sur  le  jeune 
Conradin,  seul  rejeton  légitime  du  sàiig  de  Fré- 
déric IL  Heureux  dans  son  Usurpation  ,  il  se 
trouva  bientôt  assez  de  forces  pour  envoyer  seà 
Allemands  au  secôuJ:^  de  Tun  des  deux  partie 
^i  déchiraient  là  république  de  Florence*.  Il  y 
releva  les  Gibelins  battus  et  bannis;  et  abattit 
dans  le  parti  des  Guelfes  (i)  celui  des  papes,  seà 
plus  dangereux  ennemis.  Mais  les  papes  avaient 
juré  la  perte  de  la  maison  de  Sôuabe  ^  indocile  à 
recevoir  leur  joug.  Urbain  IV,  i^  peine  élevé  sur 
le  siège  pontifical  (2) ,  réprît  tous  les  projets  d'In- 
nocent IV^lieà  suivit  même  avec  plus  de  violence  i 
fet  en  transmit  Texécution  à  Martin  IV ,  son  suc- 
cesseur; Ce  second  pape  français  (3),  investît 


f  ^ 


(i)  A  ia  bataille  de  Monte- Aperto ,  en  1260. 
(2)  Il  y  remplaça,  eh  1261 ,  Alexandre  IV  C[ui,  pendant  im 
tègne  de  six  ans ,  avait  laissé  respirer  Mainfroy. 
0)  Urbain  était  Champenois  ^  et  IKlartia  ProyençaU 

23.; 
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an  royaume  de  Naples,  qui  ne  lui  appartenait 
pas ,  le  priiace  français  Charles  d'Anjou ,  qui  n'y 
avait  aucun  droit  (i).  Mainfroy  vaincu ,  périt  ]es 
armes  à  la  main.  On  vit  le  fr^re  d^un  saint  roi  de 
France  usurper  celte  couronne  étrangère,  souiller 
ce  trône  }^r  Fassassinat  juridique  de  Théritier  lé* 
gitimet  du  jeune  et  infortuné  Conradin  (2).  Le 
crime  plus  grand  des  vêpres  siciliennes  tit  porter 
ia  peine  de  ce  crime  aux  malheareux  Français^ 
«t  6t  passer,  pour  un  temps,  la  Sicile  au  pouvoir 
^es  rois  d' Arragon ,  sans  arracher  Naples  au  roi 
Charles,  qui,  d'une  main  violente,  mais  ferme ^ 
y  établit  et  y  maintint  le  règne  de  sa  maison. 

Pendant  ce  temps,  vers  le  nord  de  l'Italie , 
ileux  puissantes  républiques^  Gènes  et  Pise,  9e 
disputjaient  l'empire  des  mers,  équipaient  des 
flottes  formidables  et  se  livraient  des  batailles 
sanglantes.  Pise ,  écrasée  par  ses  pertes  (3) ,  et  peu 
généreusement  attaquée  par  les  Florentins^  parce 

(i)  En  1265. 

(2)  L'auteur  des  Vies  des  rois  de  Naples  ajoute  un  trait  de  plu» 
*à  eette  scène  horrible.^ Il  dit  queqoand  le  bourreau  eut  ^it  tomber 
btéte  du  jeune  Goniradin,  un  autre  bourreau  qui  se.  tenait  prêt 
lua  le  premier  d'un  coup  de  poignard ,  afin ,  dit  rhistorien  ,  qu'où 
neiiâissât  pas  en  Tie  un  vil  ministre  qui  avait  verse'  le  sang  d'un  roi  : 
Accib  vivo  non  rimanesse  un  vile  ministro  che  aveva  versato 
il  sangue  d'un  rè.  Biancardi,  le  Fite  de  rè  di  Napoli^  Ye- 
nezia ,  1 737 ,  in-40.  Vita  di  Carlo  ^Jngib,  p.  1 54. 

(3)  Surtout  à  la  bataille  de  h  Meloria;  le  6  août  1284. 


4}n^6lle  était  Gibeline,  et  que  les  Guelfes  domi- 
fiaient  alors  à  Florence ,  attaquée  en  même  temp» 
par  les  Lucquois,  ne  se  laisse  point  abattre ,  mai» 
con&e  imprudemment  sa  défense  au  trop  fameux 
comte  Ugolin  ,  dont  Tavide  el  astucieuse  ty- 
rannie fournit  des  pages  sanglantes  à  Thistoire^ 
et  dont  la  plusbaute  poésie  a  Consacré  l'horrible 
supplice.  Alors  àus^  Florence ,  Sienne ^  ArcMO^ 
se  firent  des  guerres  acharnées.  Du  milieu  de  ce» 
convulsions,  Florence  fit  éclore  la  constitution 
républicaine  (t)  sous  laquelle  on  vit  les  lettres 
et  les  arts  renaître  spoi^tanément  dans  son  sein  >. 
mais  qui  n'y  put  ramener  la  paix  intérieure,  ra- 
dicalement troublée  par  la  violence  des  haines  et 
la  fureur  des  partis* 

Au  pied  des  Alpes,  le  marquis  de  Montferrat  (2) 
s^était  fait  un  état  puissant ,  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs petits  états,  ou,  ce  qui  était  alors  la  même 
chose,  de  plusieurs  villes  importantes  (3)  qui  Tâ- 
vaient  nommé,  Tune  après  l'autre,  leur  capitaine 
général.  Mais  ce  pouvoir  devenu  tyi'artnîque ,  quoi- 
qu'il le  fut  moins  que  celui  d'Eôcellino,  futdétruit 

(i)  Les  ^  prieort  des  arts  et  de  la  liberté,  le  capitaine  dit 
peuple  et  le  gonfalonier  de  justice.  Voyez  Machiavel,  Istonfiorent,, 
hy.  IT,  et  tous  les  autres  historiens.  I 

(2)  Guillaume. 

(3)  Pavie ,  Novare,  Asti ,  Turin ,  Albc ,  Ivree ,  Alexandrie ,  Tor- 
tone,  Casai,  et  même  pendant  quelque  temps  IMilan.  Tiraboscbi^ 
t.lV,  liT^Iyp.Q.  ^ 
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nvec  m<Mn$  de  peine,  et  le  fut  pins  crueltementw 
Enfermé  dans  une  cage  de  fer  par  les  habitants 
d'Alei^andrie,  le  gendre  d'Alphonse  roi  de  Cas- 
tille  9  le  beau-père  de  l^mpereur  grec  Anckonic 
Paléologue  »  y  mourut  (  i  )  après  deux  an^  de  la  pli^ 
dure  et  de  la  plus  humiliante  captivité.  Après  lui , 
Routes  ces  villes  j  tantpt  divisées  et  tantôt  réunies 
entre  elle^,  continuèrent  de* s'agiter  comme  les 
autres  villes  lombardes»  comme  celles  deVItalte 
entière,  les  unes  Gifaielines»  ç'est-à-dire  impé- 
riales, lors  même  qu'il  n'y  avait  pas  d'empereur.; 
les  autires  Guelfes ,  c  e^Và^dire  années  pour  lejs 
papes  coiji^re  Içs  empereurs  »  lorsque  Tiuterrègiie 
de  rempii;*e  se.  prolong,eant ,  le  pouvoir  des  papes, 
si  leur  ambition  eut  eu  des  bornes,  p'^urait  plus 
leu  de  rival.  Les  factions  survivant  ^u%  intérêts 
qui  les  avaient  fait  naître,  se  multiplièreut  pareil 
qu'il  y  avait  même  de  vague  da;us  leur  objet.  Elles 
s'envenimèrent  de  plus  en  plus,  et  l'Italie  parut 
prête  à  retomber  dans  l'anarcjbie.  efdans  le  chaos. 
Fendant  tçut  Iç  cours  de  ce  sièple ,  les  écoles  ç,t 
les  universités  qui  cquinc^ençaient  à  fleurir  »  se 
ressentirent  de  ces  agitations.  Souvent  elles  furent 
obligées  de  se  déplacer ,  soit  pour  éviter  le$  désas  - 
très  de  la  guerre,  soit  pour  obéir  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  partis ,  occupés  à  saisir  tous  les  moyens  de  se 
nuire.  On  les  représente  comme  des  voyageuses 

(i)Ea  1392. 
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MSirdemeare  fixe,  tantôt  campant  dans  une  ville» 
€t  y  étalant  les  trésors  de  Tinstraction ,  tantôt  dé- 
campant a  rimprof  i^e  ponr  les  transporter  ail- 
leurs ;  les  professeurs ,  forcés  à  faire  serment  de 
ne  point  quitter  leur  poste  ^  et  pourtant  errant 
çà  et  là^  traînant  avec  eux  la  foule  de  leurs  dis- 
ciples et  dé  leurs  admirateurs  (i).  Celle  de  Bo^ 
logne ,  qui  était  la  plus  célèbre ,  souffrit  plus  que 
toute  autre  de  ces  yicissitudes  ;  Modène,  Reggio^ 
Yicence,  Padoue  en  profitèrent;  et  les  démem- 
brements de  Funiversité  Bolonaise  y  firent  naître 
de  nouvelles  universités ,  ou  enrichirent  à  ses  dé- 
'pens  celles  qui  existaient  déjà.  Frédéric  II 9  mé^ 
cpntent  des  Bolonais ,  et  voulant  aussi  favorisep 
son  université  de  Naples^  avait  ordonné  à  cell^ 
de  Bologne  de  cesser  ses  coui's,  et  à  tous  les  écor 
liers  de  venir  à  Naples  suivre  leurs  études^  mais 
Bologne,  liguée  contre  luiiavec  d'autres  villes  de 
lipmbardie ,  était  en  état  de  résister  à  cet  ordre  , 
et  Frédéric  fut  obligé  de  le  révoquer  deux  ans 
après, 

Xes  papes,  de  leur  côte^  enveloppaient  les  étu«- 
des  dans  leurs  pros(»*iptions  sacrées;  et  l'interdit 
qui  frappait  les  villes,  atteignait  aussi  les  univer- 
sités. Mais  tous  ces  mouvements ,  et  toutes  ces 
révolution^  scolaires,  prouvent  Tattention  qu'oa 
portait  aux  études,  Taffluence  et  le  zèle  de  la  jeur 

(^\)  'Çiraboschi,  t,  IV  ^  1*1,  c.,3. 
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nesse,  la  célébrila  des  professeurs'»  Finiportaiice 
qa'ayaieat  les  égales  pour  les  villes  et  pour  les 
^ouverpemepts.  11  y  aTail  donc  à  la  fois  dans  les 
esprits»  comme  il  arrive  souvent^  agitation  et  pro- 
grès. ^AsLis  s^il  y  avait  da  progrès  dans  les  esprits ,, 
y  en  avait-il  un  réel  dans  les  études?  C'est  ce 
.qu'il  s*agîl  d'examiner. 

La  théologie  scolastique  avait  toujours  les  pre- 
miers honneurs.  Toutes  les  métropoles  possédaient 
au  moins  une  chaire  de  théologie  ;  il  y  en  avait 
une  dans  toutes  les  universités  et  dans  tous  les 
couvents  de  moines.  Le  nombre  de  ces  couventa 
s'accrut  alors  de  deux  ordres  nouveaux,  fondés 
l'un  par  saint  Dominique,  qui  donna  au  monde 
les  Dominicains  et  l'Inquisition;  l'autre  par  saint 
François  »  qui  ue  laissa  que  les  Franciscains ,  mais 
que  les  Italiens  mettent  au  nombre  de  leurs  plus 
anciens  poètes,  et  qui  le  premier  en  effet  composa 
des  cantiques  en  langue  vulgaire.  Celui  qui  s'est 
conservé  ne  manque  ni  de  verve ,  ni  de  chaleur;  c'est 
une  paraphrase  du  pseaume  qui  invite  tous  les  élé- 
ments, etle  soleil , et  les  cieux ,  et  la  terre , et  tous  les 
êtres  créés  à  louer  le  Créateur.  Il  est  en  vers  irrégu- 
liers ,  et  non  nipés  (  v  )•  U  fut  mis  en  musique  par  un 


(i)  Ce  Cantique,  que  Ton  intitule  ordinairement  Cantico  det 
Sole ,  est  e'crit  en  prose  dans  les  chroniques  de  Tordre  des  Fran- 
ciscains y  tant  manuscrites  qu'imprimées  ;  les  lignes  y  sont  toutes 
égales  et  sans  nulle  distinction  ^tii  indique  le  commeoccmicnt  ni 
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des  premiers  disciples  da  Saitit ,  qui  fui,  aussi  luit 
saint  et  poète  »  et  qui  de  plus  était  uu  des  meil* 
leurs  musiciens  de  son  temps.  On  le  nommait 
frère  Pacifique;  il  faisait  chanter  ce  cantique  auit 

religieuiL  ses^  nouveaux  frères.  Cela  ne  paraîtrait 

"■     '  '    '    '         ■  ■   ■ I  III  ■  Il  ^  ■  ■■  Il    I  — 

la  fiu  des  vers.  Grescimbeni  le  croit  cependant  eciit  en  yer9,  presque 
tous  de  sept  ou  de  on^e  syllabes.  Bh  voici  le  commencement, 
réduit  à  la  mesure  des  vers  et  à  Torthograplie  moderne  r 

jéltissimo  signore, 

Vostre  sono  le  lodi 

La  gloria  e  eli  onori; 

Ed  a  voi  solo  s*armo  a  riferîre 

X'utte  le  grazie  ;  e  r^essun  vomo  è 

Degno  di  nominarvL 

Siate  laudato ,  Dio ,  ed  esallato  ,  . 

Signore  mio ,  da  tutte  le  créature , 

Ed  in  particolar  dal  sommo  Sole 

T^ostra  fattura ,  sîgnore ,  il  quai  fa 

tJhiaro  il  giorno  cke  c'illum  ina ,  etc. 

Le  cinquième  et  le  dixième  vers  sont  des  eude'ca  syllabes  tronckî^ 
Ctf  diminués  de  )a  syllabe  féminine  qui  les  termine  ordinairement  : 
les  autres  sont  en  effet  presque  tous  ou  de  sept  ou  de  onze ,  et  il 
serait  diflicile  que  le  faasard^  seul  eût  produit  dans  de  la  prose  cette 
régularité  de  rbytbme.  On  ajoute  que  puisque  ce  morceau  était  ffli& 
en  cbant ,  il  devait  nécessairement  être  en  vers.  Cependant  on 
chante  les  Pseaumes ,  qui  sont  en  prose ,  et  le  chant  de  frère  Pacî« 
fique  devait  beaucoup  ressembler  à  celui-là.  V.  Grescimbeni,  Istan 
délia  volg.  poes.  1. 1 ,  p.  i  aîi.  Outre  ce  Gantiqi^ie ,  on  trouve  encore 
quelques  autres  poésies  de  S.  François,  dans  ses  Opuscules ,  publiés 
à  Naples  en  iG55.  Le  Quadrio ,  5«or.  e  rag.  d*ogfii  foes.  1 11^ 
p.  i5Ç» 
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sans  doute  aujourd'hui  ni  de  belle  poésie,  ni  de 
bonne  musique;  mais  il  y  a  pourtant  quelque 
chose  dans  cette  particularité  qui  doit  intéresser 
les  musiciens  et  les  poètes.  - 

La  théologie  eut  £^lprs  une  lumière  plus  bril- 
lante; un  docteur  fameuK^  qui  avait  aussi  de  la 
poésie  dans  la  tête,  quoiqu'il  n'ait  écrit  qu'en 
prose  ses  gros  et  nombreux  ouvrages.  Fontenelle, 
qui  exagérait  peu,  a  sans  doute  exagéré  quand  il 
a  dit  que  saint  Thomas,  dans  un  autre  siècle  et 
dans  d'autres  circonstances,  était  Descàrtes  (x)« 
Les  légèretés  de  Voltaire,  sur  l'Ange  de  récole^(2) ^^ 
sont  sans  doute  aussi  des  exagérations.  Pour  faire 
un  choix  entre  ces  deux  extrêmes,  ou  pour  pren- 
dre en  connaissance  de  cause  un  justç  milieu,  il 
faudrait  faire  ce  que,  selon  toute  apparence,  ni 
Voltaire,  ni  Fontenelle  n'ont  fait  ;  il  faudrait  lire 
et  la  Somme  ihéologîque,  et  le  commentaire  sur 
les  sentences  de  Pierre  Lombard,  et  les  ouvrages 
contre  les  Gentils  et  contre  les  Juifs  ,  et  des  irin. 


( i)  Eloges ,  t.  II ,  p,  483 ,  première  édit. ,  citée  par  Tiraboscln\ 
d'après  Crévier ,  Hist  <fe  VUniv*  de  Paris ,  1. 1,  p.  457.  Ce  trait 
se  trouve  dans  l'Éloge  de  Marsigli ,  t.  VI  des  OEuç^res  de  Fonte-^ 
9^We,Paris,  1766,  in-ï2,p.  4*5  et  416. 

(2)      Thomas  le  jacobin,  Fange  de  notre  école., 

Qui  de  vingt  arguments  se  tira  toujours  bien , 
Et  répondit  à  tout,  sai^s  se  douter  de  rien ,  etc. 

(  Volt  AIRS  ;  S^stçun^s^y 
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fi)Uo  iptiliilés  Opuscules i  ou,  pour  le  moins,  I^ 
^mples  eX  subtils  commentaires  çur  la  philosophie 
4*Aristote  ;  bien  des  gens  aimeront  sans  douta 
mieux  croire  c^  qu'on  ypuclri^  quç  de  faire  un  tçl 
<e;mploi  d^  leur  temps. 

Quoi  qu'il  ejn  soit ,  Thomas  fils  de  l^audolphe , 
comte  d'Aquin,  né  en  1226,  dans  un  château  (i) 
appartenaut  à  cette  npble  famille,  entré  en  dépit 
d'elle  à  17  ans  chez  les  Dominicains,  résista  cons- 
tamment aux  larmçs  de  sa  mère,  aux  violences 
^e  ses  frères ,  officiers  au  service  de  Frédéric  II , 
qui  enlevèrent  ]e  jeune  novice  ^  Tenfermèreut 
dans  un  château  et  l'y  retinrent  malgré  le  pape  ; 
ajix  carçssçs  de  leurs  deux, jeunes  çoéurs,  que 
Thomas  aiipait.  tendrement,  et  qui ,  au  lieu  de  1^ 
l*endreau  moi^de ,  y  reuoncèrent  et  se  firent  reli- 
gieuses a  son  exemple  ;  aux  caresses  plus  vives  et 
plus  dangereuse^  d'une  autre  femme  qui  n'était 
point  sa  sœur ,  et  qui  ne  retira  d'autre  fruit  ^e  ses 
avances  trop  pressantes,que  d'étrç  chassée  et  pour- 
suivie avec  uq  tison  enflammé  :  vainqueur  de^tons 
ces  obstacles,  il  rentra  enfin  dans  l'ordre  dont  il 
devint  bientôt  la  gloire^  C'est  dans  l'université  de 
yarîs  qu'il  prit  ses  degrés  en  théologie ,  sous  le 
fameux  Albert,  qu'on  uomihait  alors  le  Grand.  Il 
voulut  professer  à  son  tour.  Mais  de  bruyantes  que- 
relles s'étaient  élevées  entre  les  ordres  Mendiants 


(i)  Le  cbâteau  de  Rocca-Secea, 
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et  rUnîversîtë.  Celle-ci  prétendait  qu*il  n'appar lo- 
uait pas  aux  ordres  Mendiants  de  professer  pu- 
bliquement. Ces  différends ,  qui  occupent  beaa< 
coup  de  place  dans  rhistoire  des  Dominicains,  des 
Franciscains  et  de  Tuniversilé  de  Paris,  doivent 
en  remplir  une  très  petite  dans  l'histoire  des 
progrès  de  l'esprit  humain. 

Lorsqu'ils  furent  apaisés ,  Thomas  revint , 
comme  en  triomphe,  recevoir  le  doctorat  et  ou- 
vrir une  école  de  théologie  et  de  philosophie  sco- 
lastique,  dans  cette  même  université,  qui  a  tenu 
depuis  à  grand  honneur  de  l'avoir  eu  dans  son 
sein.  Son  enseignement  et  ses  ouvrages  forment 
une  époque  dans  ces  deux  sciences,  où  il  ap- 
porta de  nouvelles  méthodes ,  si  ce  ne  fut  pas  de 
nouvelles  lumières.  De  Paris,  il  alla  professer  à 
Rome,  en  1260,  et  huit  ou  neuf  ans  après  à  Na- 
ples,  où  il  se  fixa ,  à  la  prière  du  roi  Charies 
d'Anjou.  Appelé,  en  1274,  au  concile  de  Lyon, 
parle  pape  Grégoire  X,  il  tomba  malade  en  route, 
et  fut  enlevé  en  peu  de  jours.  11  n'avait  que  48  où 
49  ans,  ce  qui  paraît  vraiment  merveilleux  au 
seul  aspect  de  l'énorme  collection  de  ses  œuvres. 

On  joint  historiquement  à  saint  Thomas,  saint 
Bonaventure,  son  contemporain,  et  né  italien 
comme  lui  (i),  mais  enrôlé  sous  les  étendards  de 

(i)  En  lââ  I ,  au  cbâtean  de  Sagnarea^  dans  le  territoire  d'Or* 
viète  'f  sou  père  se  nommait  Giovanni  Fidanza. 


— i^^^,±„^^^^„„^^^ 
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saint  François.  Envoyé ,  par  ses  supérieurs»  à 
Tuniversilé  de  Paris ,  qui  était  alors  la  plus  cé- 
lèbre de  TEurope,  il  y  prit  rapidement  ses  degrés; 
mais  il  fut  arrêté  au  dernier,  comme  saint  Tho* 
mas,  par  les  misérables  querelles^ijui  s^élevèreut 
entre  les  ordres  Mendiants  et  les  professeurs  pa- 
risiens. Cène  fut  que  cinq  ans  après,  que  toutes 
les  difficultés  furent  levées,  et  qu'il  reçut, dan» 
Tuniversité,  les  honneurs  du  doctorat.  Enfin, 
nommé  cardinal  par  Grégoire  X,  qu'il  avait  fi^it 
nommer  pape  (i)i  il  mourut  en  1274,  à  ce  même 
concile  de  Lyon  où  saint  Thpmas  n'avait  pu  ar« 
river.  Ses  funérailles  y  furent  faites  avec  una 
pompe  extraordinaire,  et  le  pape,  lui-même, 
prononça  son  oraison  funèbre.  Ses  écrits,  tous 
ibéologiques ,  mais  pour  la  plupart  d'une  théo- 
logie mystique  plutôt  qu'argumentative  (2),  pas- 
sent pour  moins  obscurs  que  ceux  du  docteur 
Angélique.  On  le  nomma,  lui,  le  docteur  Séra- 
phique.  On  s'est  moqué  du  titre  de  quelques  uns 


fi)  A^rès  la  mort  de  Clément  IV,  les  cardinaux  restèrent  as- 
sembles près  de  quatre  ans  en  conclave  :  tous  prétendant  à  la  tbiare, 
les  suffrages  ne  se  réunissaient  sur  aucun.  Les  exhortations  de  Bo- 
naventure  firent  enfin  cesser  ce  scandale  ;  il  parvint  à  concilier 
toutes  les  voix  en  faveur  de  Tedaldo,  des  Visconû  de  Plaisance , 
qui  n'était  ni  cardinal  ni  évéque ,  mais  simple  archidiacre  de  Liège, 
€t  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  X. 

(2)  Voyez  Condillac,  Cours  d'Études ,  t.  XII,  Uy.  XX,  c.  5. 
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r 

de  ses  ouvrages  (i),  tels  que  le  Miroir  de  VAme  ^ 
le  Rossignol  de  la  Passion  ^  la  Diète  du  Salut  ^ 
le  Bois  de  vie  y  F  Aiguillon  de  V Amour  ^  leé 
Flammes  de  T Amour  y  V  Art  d* aimer  y  les  sepl^ 
Chemins  de  VÉtemité\  les  six  Ailes  des  Ché-^ 
rubins  y  les  six  Ailes  des  Séraphins  y  etc.;  mais 
tes  biographes  assurent  que  ce  sont  tbus  des  écrits' 
Supposés  qui  se  sont  glissés  parmi  ses  œuvres;  il 
n'y  a  aucun  inconvénient  à  les  en  croire:  La  pu- 
reté de  Sa  doctrine  et  se$  autres  mérites  Font  fait 
mettre  ^  troiâ  siècles  après ,  au  ratig  des  princi« 
paux  docteurs  de  TEglise ,  par  Sixte  V;  et  ce  pape; 
tjui  n'aimait  pas  qu'on  le  contredît  de  son  vivant  i 
n*a  été  contredit  par  personnci  Sur  ce  point  j;  aprè^  ^ 
fia  mort. 

La  philosophie  n*étàit  autre  daùs  fce  siècle  que 
ce  qu'elle  avait  été  dans  le  précédent;  là  dialec- 
tique d'Aristdte,  embrouillée  par  jes  scolastîqu^s; 
et  qui  devenait  plus  obscure  et  plus  minutieuse  h 
mesure  qu'on  la  commentait  davantage.  Saint 
Thomas  n'avait  pas  contribué  à  l'éclaircir.  Après 
lui  y  s'éleva  un  Franciscain  écossais ,  nommé  Jead 
Dùns,  et  surnohxmé  ScotuSy  à  causé  de  sa  patrie; 
qui  écrivit  sUr  les  mêmes  sujets  que  lui ,  et  prit 
toujours  à  tâche  de  soutenir  l'opinion  contraire. 
Les  Franciscains,  fiers  d'avoir  pour  général  cet 
Écossais  ,  que  nous  nommons  Scot ,  comme  si 


i^ 


(1)  Voitake^  Systèmes  j  noté  C' 
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c'était  son  nom  et  non  celui  de  son  pays ,  for- 
mèrent,  sous  son  enseigne,  une  espèce  d'armée^ 
tandis  que  les  Dominicains  en  formèrent  une. 
autre  ^  à  la  tête  de  laquelle  i)s  placèrent  saint 
Thomas.  Ainsi, non  seulement  la  théologie,  mais 
la  philosophie ,  se  divisa  en  Thomistes  et  en  Scp- 
tistes,  qui  firent,  dans  les  âges  suivants,  retentir 
touteslesécolesdeleurs discordantes  clameurs  (1)4 

Les  mathématiques  étaient  cultivées;  mais  elles 
n'avaient  point  encore  pris  l'essor.  L'astronomie 
n'allait  point  sans  les  rêveries  de  l'astrologie  ju- 
diciaire. Frédéric  II ,  lui-même ,  malgré  la  trempe 
assez  forte  de  son  esprit ,  n'avait  pu  se  soustraire 
à  cette  faiblesse  de  son  temps,  et  il  ne  formait 
presque  jamais  d'entreprise  sans  consulter  ses 
astrologues  et  ses  livres.  Les  sciences  naturelles 
étaient  ignorées,  excepté  ce  qui  en  était  indispen-^ 
sable  pour  la  médecine  et  la  chirurgie  >  dont  les 
imperfections  et  les  erreurs  venaient  surtout  de 
l'état  d'enfance  ou  plutôt  de  l!oubli  où  languissait 
la  science  de  la  nature. 

La  jurisprudence  civile  et  canonique  semblait 
tirer  des  troubles  mêmes  de  l'Italie  de  nouvelles 
forces ,  ou  du  moins  un  nouveau  crédit.  Le  droit 
civil  enseigné  dans  presque  toutes  les  universi- 
tés, l'était  surtout  à  Bologne  avec  beaucoup  d'ar- 
■      ^  "       ■  I  t 

^(\\  Glaxnb»  Gorniam  ^  î  Secoti,  àeQA  Letteratura  italianay  etc. 
Bresm ,  i8o4 , 1. 1  ^  p.  1 33. 
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deur  et  avec  Un  éclat  qui  se  répandait  dans  toute 
TEurope^et  y  attirait  de  toutes  parts  les  étran- 
gers. On  y  comptait  alors  près  de  cent  juriscon- 
sultes plus  ou  moins  célèbres.  Le  droit  romain 
était  resté  seul  depuis  Tabolition  des  lois  lom- 
bardes et  saliques,  lorsqu^après  la  paiie  de  Cous* 
tance,  la  division  de  la  Lombardie  en  autant  de 
petits  états  que  de  villes  ayant  produit  à  peu 
près  autant  de  législations  que  d^états,  ii  eu  ré« 
sulta  une  confusion  difficile  à  dissiper.  On  attri- 
bue la  gloire  d^en  être  venu  à  bout  à  un  moine 
dominicain  nommé  frère  Jean  de  Vicence,  qui 
prêchait  alors  avec  un  éclat  extraordinaire,  et 
qui  faisait  dans*'toutes  les  villes  des  conversions 
et  des  miracles  (i).  Celui  d*avoir,  débrouillé  ce 
chaos  n'est  sans  doute  pas  un  des  moindres»  On 
peut  se  dispenser  de  nier  les  autres  comme  d'y 
croire.  ^  • 

Pour  ce  miracle-ci  ses  moyens  étaient  humains 
el  naturels.  L'enthousiasme  qu'il  excitait  à  Bo- 
logne engagea  les  citoyens  et  les  magistrats  à  lui 
soumelti^e  leurs  statuts  pour  les  réformer.  11  s'ad- 
joignit plusieurs  jurisconsultes  habiles,  et  par« 
vint,  de  concert  avec  eux; à  la  réforme  désirée* 
11  en  fit  autant  dans  les  autres  villes^  à  Padoue, 
à  Trévise,  à  Feltro,  à  Bellune ,  à  Mantoue,  à 
Yiceoce  ,  à  Vérone  ,  à  Brescia  ,  qui  suivirent 

'    ■  «Il  I      III—  ■    I     ■  ■  — i^— — Wl^— — i— ■»— —M — — »— ^Miip— .m 

(a)  Tiraboschi,  t.  IV ,  1.  II,  c.  4.  * 


î*exémple  de  Bologne.  En  parCôtrt'alÈft  toutes  ces 
villes ,  il  fit  un  secoilcl  miracle,  plus  titïïe  encore 
que  le  premier,  s'il  eût  ëf  é  dura(blè  ;  Ci^iltd'apaisét 
leurs  haines  et  de  territiner  feuf  $  disâetistotts.  Il 
conclut  eiitrè  elles  tttte  paix  strlètfftèlle  danrg  une 
assemblée  ptibliqué  «fitprès  de  terbité  (i)  ,  au 
milieu  d*tin  concmirs  îiinoitfbrabïe,  et  q[ue  (1*061-* 
qùes  hîstdrîeii^  îMt  trtoiîiler  à  pltts  de  qutftW 
cent  mille  perstone^  (2) ,  accôttrues  de  toutes  lc$ 
parties  dé  la  Lortibardiè  à  la  voix  du  pacificateur* 


(i)  Dans  une  plaine ,  sur  les  bords  de  FAdige»  Cette  assemblée 
Se  tint  le  28  août  1 255*  Muratori  a  publie  dans  ses  Antiquit.  itaL, 
le  traité  oii  acte  autbetitiqùe  de  cette  paix. 
^   (2)  Etitr*amrés  Parrsio  da^Gereta,  aifféu'r  càniémpotaki ,  Aura* 
tori,  Sctipt  ret.  itàl,  t.  Vlîl.  Tifaboscbî ,  toc.  cit.  y  règdfde  ce 
nombre  commie  fort  etagéré  ;  iinii  le  judtcîéux  auteur  de  Y  Histoire 
des  Républiques  italiennes  du,  mo^en  dge ,  M.  Simôndc  SismOa- 
di ,  ne  voit  pas  de  raison  pour  le  révoquer  eti  doute,  t.  II ,  p*  485» 
Ce  n'étaient  pas  seulement  les  peuples  de  Vérone  ,  Mantoue^ 
Brescia,  Viccnce,  Padoue,  Trcvise ,  Fèltre ,  Bellune ,  Sologne  , 
Ferràrê,  Modënc,  Reggio  et  Parme ,  qui  se  rendirent  daiis  céft^ 
plaine  knmense ,  cbaque  ville  aréc  sOtt  tarroccîo  ,  ou  cbafr  de 
bataiUe  où  flottait  son  étendard  ;  mais  tous  If  s*  évèqiies  de  ce^ 
villes.  »  en  habi&  ponttfîcanx ,  et  un  girand  nolbbre  de  seigneurs  et 
de  cbefs  militaires,  tant  Gueties^que  Gibelins,  le  patriarche  d'A-* 
quilée,  le  marquis  d'Est ,  Eccellino  de  Romano ,  déjà  maître ,  ou 
]9lHt6t  eiécrable  tyran  d)e  Padoue,  Albéric,  son  frèré^  etc.  Tous 
dtâif/nt  sans  armes ,  dit  Muratori ,  dans  ses  Annales  (  an.  1  ^53.  }^ 
et  le  phrs  grand  nombre  pied»  nus,  en  signe  de  pénitence.  Poiir 
consolider  cette  paix,  Jean  de  Vicence  proppsa  le  mârUgc  <h 

ù  24 
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Mais  il  voulut  faire  un  troisième  miracle,  où  îî 
ne  réussit  pas  si  bien.  Soit  qu^il  eût  eu  dès  le  corn- 
mencement|^ette  vue  profonde  »  soit  qu'elle  lui 
fut  venue  chemin  faisant,  il  lui  prit  envie  de  chan* 
ger  en  puissance  politique  son  pouvoir  jusque-là 
tout  spirituel.  Il  se  rendit  à  Yicence  sa  patrie,  et 
déclara  en  plein  conseil  qu^il  voulait  être  seigneur 
et  comte  de  la  ville,  et  y  tout  régler  à  son  plaisir  : 
cela  ne  souffrit  aucune  difficulté.  Il  rencontrai 
plus  d^obstacles  à  Vérone  ;  mais  il  exigea  des 
otages  :  on  lui  en  donna.  Il  accusa  d^hérésie  les 
opposants,  et  en  sa  qualité  de  dominicain  il  les 
fit  arrêter  et  brûler  vifs,  au  nombre  d'environ 
soixante ,  hommes  et  femmes ,  des  plus  considé- 
rables de  la  ville.  Ou  le  laissa  faire^  et  alors  il  fut 
le  maître  à  Vérone  comme  à  Vicence-  . 

Vicence  fut  jalouse  de  le  voir  prolonger  son 
séjour  à  Vérone ,  et  se  révolta  contre  lui.  Frère 
Jean  prit  les  armes,  et  marcha  intrépidement 
pour  la  soumettre  ;  mais  il  fut  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier. Grégoire  IX  trouva  fort  mauvais  qu^on 
traitât  ainsi  ce  brave  moine.  Il  lui  adressa  un 
bref  pour  le  consoler  dans  sa  prison.  Il  écrivit  en 
même  temps  -k  Tévéque  de  Vicence  »  et  lui  or- 


Renauld ,  fils  d'Aîon  YII ,  marquis. d'Est,  clief  des  Guelfes ,  avec 
Adélaïde ,  fille  d'Albëric  de  Bomano ,  dont  le  frère  Ëccellino  était 
chef  des  Gibelins  ;  ce  qui  fiit  accepté  et  geaéralemeiit  approuva 
Id,  Ibid,  ... 


>.»A — ^ -    ..-.'   ■-' ...A 
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d6aa«  de  sévir  contre  les  auteurs- de  cet  attentat. 
Soit  crainte /soit  tout  autre  motif,  frère  JTelan  fut 
nais  eh  liberté.  De  retour  à  Vérone  il  y  tohiba  eu 
discrédit^  et  se  vît  obligé  de  rendre  lés  otages  qui 
lui  avaient  été  remis.  Son  comté,  sa  seigneurie , 
sojtt  existence  politique  ,  ses  miracles  s'éva- 
Douirent  (i);  et  après  ce  songe  bruyant  et  scan- 
daleux ,  s^étant  retiré  à  Bologne,  il  y  mourut  obs- 
Guréàient. 

La  réforme  qu'il  avait  faite  dans  les  lois  est  le 
seul  bien  un  peu.  durable  qu'il  ait  produit;  car 
les  villes  récoaçiliées  par  lui  ne  sfe  haïrent  et  ne 
s6  battirent  pas  moins  (2).  On  sent  combien,  au 
milieu  de  tout  ce  désordre  ,  rétude  des  lois  avait 
de  difficultés.  Leurs  contradictions  et  leur  obscu- 
rité engageaient,  les  juriscons^tes  les  plus  forts  à 
y  faire  des  gloses V  et  toutes  ôes  gloses  contradic- 
toires entre  elles  augmentaient  les  ténèbre^  au 
lieu  de  les  dissiper.  Op  eiï  cqmpli^it  déjà  plus  de 
trente.  Il  en  fallait  une  qui  les  remplaçât  toutes , 
et  qui  devint  la  règle  générale.  C'était  un  travail 
effrayant.  Accurse  (3)  eut  le  courage  de  l'entre- 
prendre et  la  gloire  de  l'achever. 


i^*a 


'  (i)  Muratori ,  ub.  supr. 

{7.)  Ma  quanto  durb  questa  concordia  7  non  pià  che  cinque 

o  sei  gioraL,.  cosi  ripuUulb.la  discordia  eome  prima  fra  que* 

popoU  :  anzi  parve  che  si  scatenassero  le  furie  per.lacenwda 

li  innanzi  tutta  la  Lomhardià,  Muratori ,  Annal,  ub,  supr. 

(3)  En  italien  Accorso  ou  Accursio ,  du  nom  latin  Accursîus. 

24.. 
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Ké  en  1 182  >  de  parents  pauvres  9  dans  les  envi* 
rons  de  Florence  (1)9  il  ayait  étudié  à  Bologne^ 
sous  le  célèbre  jurisconsuUe  Azon ,  et  y  était  de- 
venu professeur  en  droit  après  lui.  Sa  renommée 
,ef&ça  celle  de  son  maître,  et  le  conduisit  à  la 
fortune.  11  possédait  à  Bologne  un  palais  magni- 
^que^etala  campagne  une  délicieuse  villa  ^  où 
îl  passa  ses,  dernières  années  dans  un  repos  en** 
vironné  d^honneurs  et  de  considération  publique. 
Il  y  mourut  vers  Tan  1260.  Sa  glose ,  générale- 
ment adoptée,  fut  bientôt  dans  les  écoles  et  dans 
les  tribunaux  la  seule  interprétation  reçue,  et 
même  au  besoin  le  supplément  des  lois.  Elle  jouit 
de  cet  honneur  pendant  trois  siècles, c'est-à-dire, 
jusqu'au  moment  où  le  travail  d'Alciatla  relégua 
parmi  les  monuments  des  temps  barbares. 

Accurse,  nommé  par  excellence  le  Glossa- 
teur^  laissa  trois  fils  (2),  qui  marchèrent  sur  ses 
traces,  et  dont  Tainé  surtout  égala  presque,  dans 
la  science  des  lois ,  la  réputation  de  son  père  ;  on- 
dit  aussi,  mais  le  fait  est  moins  certain,  qu'il 
eut  une  fille  jurisconsulte^  docteur  et  professeur 

(1)  Sa  Êimilk  ixaàx  si  obscure  ^'on  n'en  sait  pas  même  le 
nom.  Ce  fut  lui-même  qui  se  donna  celui  SAccursius ,  comme  il  le 
dit  dans  un  endroit  de  sa  glose ,  parce  qu'il  était  accouru  pour 
dissiper  les  ténèbres  du  droit  ciyil.  Giamb.  Comiani  ^  isecoU  délia 
Leu.itaLy  1 1,  p.  86. 

(2)  FranCôSGQ^  C^rvotto  et  Guglielmo.  Tirab.  ^  t.  lY^  lib.  11^ 
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en  ditHt  comme  soir  père  et  ses  frères  (  i  ).  Un 
vieux  calendrier  de  l'œiiTersîté  de  Bologne  ac* 
corde  le  même  honoettr  à  une  aulre  femme  du 
même  temps ,  nommée  Betiste  Gozzadini  »  et  Ton 
sait  que  ce  phénomène  a  été  moins  rare  en  Italie 
que  partout  ailleurs  ;  en  France  il  nous  paraîtrait 
contre  nature.  Nous  avons  bien  de  la  peine  à  per- 
mettre aux  femmes  un  habit  de  Muse;  comment 
pourrions-QOus  leur  souffrir  nn  bonnet  de  docteur? 

La  ferveur  n^éiait  pas  moins  grande  pour  le 
droit  canon  que  pour  le  droit  civiK  Depuis  le  Dé- 
cret de  Gratien  ^  cinq  autres  recueils  de  canons 
et  de  décrétales  avaient  paru^  faisaient  loi ,  et  re- 
cevaient 9  sans  en  devenir  plus  clairs  »  des  intw- 
prétations  ^  des  commentaires' et  des  gloses.  Gré« 
goire  IX  fil  défarouiller  ce  chaos  par  le  fameux 
Raimond  de  Bennafort,  né  k  Barcelonne^  mais 
élevé  dans  Tuniversité  de  Bologne.  Le  recueil  en 
cinq  livres ,  publié  par  ce  pape  »  abolit  et  rem- 
plaça tous  les  autres  t  excepté  le  Décret  de  Gratien  ; 
vers  la  fin  de  ce  siècle  »  BonifaceYIII  y  ajouta  un 
sixième  livre  :  c'était-là  le  corps  de  doctrine ,  fon- 
dement de  Tautorité  que  le  trône  pontifical  affee* 
tait  sur  tous  les  trônes  ;  et  c'était  là  Tample  ma* 
tière  sur  laquelle  devaient  s'exercer  la  patience 
des  canonistes  et  leur  sagacité. 

Cette  étude  ouvrait  la  route  à  tousleshonneurs.^ 


(i)  WL  Ibid.  p.  aaS.- 
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Plusteui's  Papes  lui  durent  même  leur  élévation; 
lanocenl  lY  fut  uu  des  plas  célèbres.  On-  a  de  lui , 
dit-<)n,de  fort  belles  décrétale»,  et  d'amples  com- 
ineataires  sur  celles  de  Gr^oîre  IX.  Tiraboscbi 
dit  de  cet  ouvrage  >  je  ne  sais  si  c*est  avec  simplr- 
cité  ou  avec-malice,  que  quelques  uns  y  troorent 
par  fois  de  l'obscurité  et  des  contradictioiis  ;  mais 
qu'il  n'en  a  pas  moias  été  tenu  en  grande  estime, 
et  n'en  a  pas  moins  mérité  à  son  aut^r  les  tître^ 
glorieux  de  monarque  dn  droit,  de  lumière  res- 
plendissante des  canons,  de  père  et  d'organe  de 
la  vérité  (i). 

Au  inoi:nent  où  nous  arrivons  à  un  siècle  plus 
beureuX'  pour  les  letti-es ,  où  leurs  productions  et 
leur  histoire,  principal  objet  de  nos  recherches, 
vont  nous  occuper  trop  pour  que  nous  puissions 
donner  à  ce  qui  n'est  pas  proprement  littérature 
la  même  attention  que  pou&  y  avons  donnée  jus- 
qu'ici ,  retournons  nous  vers  le  passé  ;  jetons 
un  coup-d'œil  rapide  sur  ces  trois  sciences,  que 
nous  voyons  marcbA-  depwis  tant  de  siècles,  pour 
ainsi  dire,  de  fi'oot,  remplir,  ou  séparément  ou 
ensemble,  la  vie  des  hommes  studieux,  exciter 

(i)  Opéra  Iiu]uale  ,  benche  alcuni  vf  ritrovin  talvoîta  oscu- 
rità  è  contraddizione ,  è  stata  non  dimeno  avuta  sempre  in 
gran  pregio,  e  cke  al  suo  autore  ha  jneriiato  da  molli  giare- 
-nnsulti  i  ghriosi  titoli  di  monarca  del  Diritlo  ,  ai  lume  ris- 

'endeitiissimo  de'  canorà,  dipadre  ed  organo  délia  verità. 

bid.  p.  246. 
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presque  seules  rémulation  de  la  jeunesse ,  absor* 
ber  toutes' ses  facultés,  et  donner  à  l'esprit  de 
rhomme  ces  premières  et  profondes  habitudes 
giii  en  constituent  pour  toujours  le  goût  dominant 
et  la  trempe. 

Si  c'est  principalement  comme  bases  de  la  mo- 
rale que  l'on  doit  considérer  lés  religions;  si  la 
religion  la  mieuK  adaptée  à  cette  destination  res- 
pectable est  celle  dont  le  dogme  est  le  plus  simple 
et  qui  s'occupe  le  plu«  de  la  morale  ;  si  enfin  ; 
comme  on  n'en  doit  pas  douter,  le  christianisme 
est  cette  religion  ;  en  était^l  ainsi  de  cette  théologie 
scolastique,  épineuse, értigmafique,  hérissée  d^ar* 
gumentations  vaines-,  de  sophismes  et  de  distinc- 
tions inintelligibles  ;  fertile  en  hérésies  et  en 
schismes;  source  d'intolérance,  de  haines,  de 
guerres  sanglantes  et  de  proscriptions?  Qu^est-ce 
que  tout  cet  échafaudage  avait  à  faire  avec  la 
morale?  Et  sHl  ne  servait  de  rien  à  la  morale,  s'il 
ne  tendait  pas  à  rendre  les  hommes  meilleurs , 
plus  sages ,  plus  indulgents  les  uns  pour  les  autres, 
plus  compatissants,  plus  attachés  à  leurs  devoirs , 
à  leur  patrie,  et,  par  tous  ces  ïnoyens-là,  plus 
heureux,  à  quoi  donc  servait-il?^  Convenons  que 
tout  fiit  perdu  ^  non  setilement  pour  la  morale , 
mais  pour  la  religion  même,  dès  quV)n  eut  fait 
de  la  religion  une  science. 

Les  lois  sont  sans  doute  la  plus  belle  des  ins- 
titutions^ humaines  :  les  anciçns,  dans  leur  style 
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figuré»  les  appelaient  Filles  des  I}if?ux^  et  rien 
en  effet  pe  ^f^^\%  être  plus  s^icié^  parmi  les 
boiQmes.  Mais  poi^r  qii^el)es  soient  toutes-puis-r 
panteSf  pPlir  ^u*ell^^  e^erpeqt  if^  dfsspotij^me  sa« 
lutaire  auquel  les  hommes  libres  soi^t  ceux  qui 
cJ)jéisseolL  le  imei|3^ ,  il  faut  aussi  qu'elles  soient 
(impies  9  claires  f  apprc^riées  à  1^  cpustitutiou  po* 
litique  9  et  le  moins  nombreuses  que  le  permet 
Kétat  de  la  civilisation  che?  l^  peuple  qu'elles  ont 
^  gouyerner.  Mais  si  vgu»  soupieitex  une  nation 
aux  lois  faites  pour  une. autre;  si  ces  lois  volmpi- 
neusesse  compliquent  avec  des  volumes  d'autres 
lois;  si  vous  qrdonnez,  si  vous  soufTr^z  qu'on  les 
étudie  publiquement  dans  cet  état  d'imperfec-* 
tion,  de  contradiction,  d'incobérence ;  Vil  est 
permis  à  ceux  qui  les  enseignent  de  les  interT 
prêter,  de  les  cornmenter,  même  de  les  étendre; 
ci  les  arguùes  de  l'i^ciïje  peuvent  s'emparer  d'elles, 
en  obscurcir  de  plus  en  plus  1«  dédale,  embar-r 
rasser  et  entremêler  chaque  jour  davantage  les 
](*outes  et  les  détours  du  labyrinthe;  je  vois  bien 
là  un  exercice  difficile  pQur  l'eaprit,  dies  triom* 
phes  pour  l'amour-propre  »  des  chaires ,  des  bancs, 
des  thèses,  des  doctorats ,. une  ïiomologie  qui  est 
aux  lois  ce  que  la  théologie  est  à  la  religion;  je 
vois  là  si  l'on  veut  une  science  »  mais  je  n'y  vois 
plus  de  lois.  Que  dire ,  si  l'on  entreprend  de  créer 
un  état,  non  pas  dans  l'état ,  mais  dans  tous  les 
états  j  si  les  chefs  spirituels  d'urne  religion ,  de-« 
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ireniis  sonyerems  temporels  dans  un  pays,  aspi* 
tent  à  le  deyfKiir  d^ns  tous,  les  autres;  s^ils  y  ont 
leurs  lois,  leurs  arréls,leur  digeste,  un  droit  h 
eu&;  S'ils  fout  aussi  de  tout  cela  une  science- <qui 
ait  ses  professeurs >  ses  exercises,  ses  dignités, 
ses  solennités ,  et  surfont  ses^  récompenses?  Par 
quelle  expression  rendre  ee  qu^un  pareil  étaj;  de 
i^hoses  offre  d'abusif  et  d'alistttde  aux  yeux  de 
la  saine  raison  ? 

Enfin ,  quoique  cette  raison  soit  T^ltrihut  ha^ 
jturel  de  Thomme,  rien  de  moins  conforme  à  sa 
nature  que  d'aller  droit  et  loin,  sans  appui  et  sans 
guide*  C'est  pour  rappuyer  et.  la  guider  qu'on  a 
créé  l'art  du  raisonnement  ou  la  logique.  Cet  art 
$'était  déjà  bien  écarté  de  son  but  dans  l'ingé* 
nieuse  méthode  du  père  de  toutes  les  méthôdeç, 
d' Aristote  :  mais  quels  abus  n'en  firent  pas  ses 
disciples  ?  quelles  suites  malheureuses  n'eurent 
pas  cestfhus  dans  les  pointilleries ,  }e3  subtilités, 
les  disputes  sophistiquées  des  écoles  philosophi- 
ques qui  s'élevèrent  depuis  dans  la  Grèce?  Com- 
bien le  mal  ne  s'àcorut-il  pas  lorsque  l'esprit  subtil 
des  Arabes  vint  se  compliquer  avec  celui  d' Ari»- 
tote  et  des  Arislotélioiens  ?  Et  quel  surcroît  de 
malheur,  d'égarement  et  de  désordre  quand  la 
science  composée  de  tous  ces  obscurs  éléments , 
se  mêla  et  se  croisa ,  pour  ainsi  dire ,  avec  les 
éléments  non  moins  obscurs  des  deux  autres 
sciences}  quand  le  fatras  théologique  et  le  fatras 
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judiciaire  s^accrurent  du  fatras  des  dialecticien  il 
de  Tecole  ;  quand  la  scolàstique,  avec  sesfanx* 
fuyants ,  ses  ruses  et  ses  tours  d^escamotage ,  pé« 
nétra  tout,  sHntrodoisit  partout,  devint  Plnler- 
prête  des  dogmes  quli  fallait  croire  et  des  lois 
qu^il  fallait  suivre ,  et  qu^énfin  ces  trois  levains 
empoisonnés  fermentèrent  ensemble  dans  tous  les 
esprits  j  devinrent  leur  nourriture  habituelle ,  et 
presque  les  seuls  éléments  de  leur  substance  ?    - 

Yoilà  pourtant  quel  fut  au  vrai  l'état  et  Tobjet 
des  études  pendant  une  sr  longue  suite  de  siècles  ; 
voilà  quelle  fut  la  matière  de  renseignement  de- 
puis le  moment  où  Toi^  etij|P0uvrit  les  sources^ 
Ne  jserait-il  pas  à  désirer  que  pendant  cette  pé- 
nible époque  elles  eusseut  toujours  été  fermées  ? 
Quel  est  le  degré  aîgnorance  qur  aurait  pu  faire 
aux  hommes  autant  de  mal  qu&  tout  ce  faux 
savoir  ? 

Pour  juger  de  l'étendue  et  de  Pexcès  de  ce  mal-, 
pour  apprécier  une  fois  Tinfluence  des  supersti- 
tions et  des  fausses  doctrines  sur  la  morale  pu^ 
blique ,  il  suffit  de  parcourir  Thistoire  de  ces 
temps  affreux,  l'histoire  écrite^  je  ne  dirai  pas 
cette  fois  par  des  philosophes,  mais  par  les  es^ 
prits  les  plus  situples  et  les  auteurs  les  plus  in^ 
génus.  Voyez  que  de  crimes,  d'empoisonné» 
ments,  d'assassinats,  de  brigandages!  Quelles 
mœurs  dans  le  peuple ,  dans  ses  chefs ,  dans  les 
chefs  de  la  religion ,  dans  les  prêtres  ses  ministres^ 
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dans' les  mornes,  suppôts  non  de  la  religion  elle^^ 
même,  mais  des  plus  grossières  et  des  plus  dan- 
gereuses superstitions  l  Ce  n'est  pas  p*qur  échap- 
per à  des  traits  dont  rien  ne  peut  ni  garantir  ui| 
ami  de  la  raison ,  ni  lui'  faire  redouter  lès  at-- 
teintes,  c'est  pour  ne  pas  offrir  aux  âmes  sen- 
sibles ,  c'est  pour  épargner  à  la  sienne  un  spec-^ 
tacle  dégoûtant  et  hideux ,  qa'il-prend  soin  d'a- 
doucir et  de  laisser  à  peine  entrevoir  ces  tableaux 
affligeants  de  la  dépravation  morale  la  plus  scan- 
daleuse ^  en  même  temps  que  de  la  superstition 
la  plus  profonde  et  la  plus  universelle  qui  fût 
jamais. 

Depuis  environ  un  siècle,  on  joignait  cependant 
aux  autres  études  quelques  études  littéraires;  et 
ç'-est  ici  que  devrait  se  faire  sentir  le  progrès; 
mais  c'est  ici  que  l'on  voit  combien  il  était  faible 
çncore.  L'université  de  Bologne  est  la  jpremièrç 
où  l'on  puisse  l'apercevoir  ;  on  j  voit,  vers  la 
fin  du  douzième  siècle^  quelques  professeurs  de 
grammaire*  Dans  le  treizième  siècle ,  im  Floren- 
tin ,  nemmé  Buoncompagno  ,  y  eut  des  succès 
qui  jusque-là  n'avaient  été  accordés  qu'à  la  ju- 
risprudence et  à  la  théologie.  )1  en  obtint  même 
de  plus  grands  :  un  de  ses  ouvrages  fut  couronné 
•de  lauriers,  après  qu'il  en  eut  fait  lecture  dans 
une  assemblée  nombreuse  de  professeurs  et  de 
docteurs.  Il  est  vrai  que  cet  ouvrage  lauréat 
nous  paraîtrait  aujourd'hui  détestable.  Jl  est  voç 
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titillé  i  Forme  des  leUres  scolastiques  (i) ,  et 
traite  de  la  manière  dont  on  doit  écrire  aux  pa- 
pes, aux  princes  9  aux  prélats,  aux  nobles  et  aux 
personnes  de  tout  rang.  Ces  protocoles ,  exprimés 
eu  lalîa.de  ce  temps-Ià,  c'est  tout  dire,  au  Heu 
d^'exciter  Teiithousiasme ,  ne  nous  donneraient 
que  du  dégoût  et  de  Fennui;  mais  Fauteur  avait 
mis  sans  doute  dans  son  style  des  recherches  que 
ses  contemporains  ne  connaissaient  pas  avant 
lui  :  le  sujet  de  sofi  livre  était  alors  nouveau ,  et 
cela  même  était  une  nouveauté  remarquable ,  que 
Ton  rassemblât  tous  ces  docleurs  pour  leur  lire 
autre  chose  que  de  la  dialectique,  de  la  théologie 
ou  du  droit. 

Dans  la  préface  de  ec  même  ouvrage ,  Buon^ 
compagno  donne  la  notice  de  onze  auti^s  livres 
ou  traités  de  sa  composition ,  sur  divers  sujets  de 
grammaire,  de  morale  et  de  jurisprudence:  plu- 
sieurs ont  des  titres  et  des  énoncés  bizarres ,  se- 
lon la  mode  de  ce  temps  :  Tuu  est  un  Traité  des 
Vertus ,  mais  c'est  des  vertus  et  des  vices  du  lan- 
gage qu'il  traite  ;  l'autre  est  intitulé  POlwier^  et 
renferme  complètement,  dit  l'auteur,  le  dogme 
des  privilèges  et  des  confirmations;  un  autre, 

<— ——iiWi^— ■——■—— ————I^^P«^i»— ——I  ■        ■    Il      I  »■  ——M         II  »    «■ I  I    ■ 

» 

(i)  Forma  litterarum  scholastiearum.  Le  P.  Sarti  avait 
trouvé  cet  ouvrage ,  divisé  en  six  livres ,  daus  les  archives  des 
chanoines  de  Saint-Pierre  de  Borne.  Il  en  a  donné  des  extraits 
dans  son  savant  ouvrage  de  Professoribus  Bononiensibus  ,  t.  I , 
part,  n ,  p.  aao.  Tirab.  t.  IV,  1.  III ,  p.  362. 
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dont  le  titre  est  le  Cèdre ,  donne  la  eonnaîsâance 
des  statuts  généraux;  la  Myrrhe  enseigne  à  faire 
les  testaments  (i).  11  y  en  a  un  sur  l'Amitié^  dans 
lequel  Tauteur  annonce  qu'il  distinguera  vingt- 
six  genres  d'amis  ;  et  un  autre  plus  singulier , 
pour  un  grammairien  du  tréizièiiie  siècle,  intitulé 
la  Roue,  et  qui  traite  des  plaisirs  de  Ténus,  ^t 
des  faits  et  gestes  des  amants  (2).  Rien  de  tout 
cela  n'existe  plus ,  et  Ton  peut  se  consoler  de 
cette  perte.  Un  seul  écrit  de  cet  auteur  pouvait 
être  utile  pour  l'histoire,  de  quelque  manière  qu'il 
soit  écrit,  c'est  celui  qu'il  composa  sur  le  siège 
soutenu ,  dans  le  siècle  précédent  (3) ,  par  la  ville 
d'Ancône  contré  l'enipereut*  Frédéric  I***.  Mura- 
tori  nousl'a  conservé,  en  l'insérant  dans  son  grand 
recueil  (4). 

Du  reste  ce  Buoncontpagno  était,  à  ce  qu'il 
semble ,  à  peu  près  ce  que  son  npm  signifierait 
en  français,  un  homme  joviatl  et  un  peu  malin.  Il 
se  moqua  des  miracles  de  Jean  de  Yicence^  et 

(  I  )  Tractatus  viriutujm  exponît  .virtutei  et  vicia  dtctionum  : 

in  lïbro  qm  diùitar  Oliva  priçilégiorum  et  cànfirmadonum 

dogma  pUnissimè  continetur.  Cedrm  dat  noiitiam  generalium 
statutorum,  Mjrrrha  docetjieri  testamenta  ;  etc.  Sarti,  etXirab. 
uhi  supra. 

(2)  Rota^Feneris  lascivîam^  ^i  amaniiwn  gesta  démons* 
tratAhià, 
(5)  En  1172. 
(4)  Script  rer.  itaL  y.  VL 


^ 
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fit  sur  lui  une  chansou  latine  en  vers  rimes.  Il  se 
moqua  aussi  des  Bolonais  qui  croyaient  aux  mi- 
racles de  Jean.  Il  annonça  qu^à  tel  jour^lui  Buon- 
campagno  prendrait  son  vol  du  haut  d^une  mon- 
tagne qui  est  près  de  Bologne,  et  s^ëlèverait  dans 
les  airs.  Toute  la  ville  y  courut  ;  il  parut  sur  la 
montagne  avec  des  ailes  attachées  à  ses  épaules  y 
et  après  avoir  fait  attendre  long-temps  ce  qu^il 
allait  faire,  il  éleva  la  voix  et  congédia  rassem- 
blée, en  disant  qu'elle  devait  être  icontente  et 
qu'elle  Pavait  assez  Vu.  Il  joua  plusieurs  tours  de 
cette  espèce  qui  lui  firent  beaucoup  d'ennemis.  II 
vécut  et  vieillit  pauvre;  et  ayant  fait  à  Rome  un 
voyage  inutile  pour  sa  fortune ,  il  alla  mourir  de 
misère  à  Florence  dans  un  hôpital  (i). 

Un  autre  professeur  de  grammaire  et  dé  belles- 
lettres  dans  la  même  université ,  nommé  Ga- 
leoUo  ou  Guidolùoif  fut  le  premier  traducteur 
d'un  ouvrage  de  Ci(?éron  en  italien.  Sa  traduc- 
tion a  été  imprimée  dans  le  quinzième  siècle  (2)  ^ 
et  réimprimée  ensuite  avec  quelques  variations 
dans  le  titre  ;  ce  n'est  au  fond  qu'une  version  très 
abrégée  du  traité  de  VJn^^enUon  ;  mais  le  temps 
où  elle  fut  écrite  en  fait  un  monument  littéraire  ; 


(i)  Tiraboschi ,  t.  IV,  Uv.  III ,  c.  5. 

(2)  Sous  ce  titre  :  Rettorica  nova  di  M,  TuHio   Cicérone . 
translata  di  latino  in  volgare  per  lo  eximio  maestro  Galeoito 
da  Bologna ,  1478  (  Tirab.loc.  cit.  ). 
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«t  celui  où  elle  fut  imprimée,  une  curiosité  typo- 
graphique; 

Presque  toutes  les  universités  avaient  alors, 
comme  celle  de  Bologne ,  des  professeurs  de  gram* 
maire  et  de  rhétorique.  Florence  eut  un  gram- 
mairien dont  la  renommée  effaça  celle  de  tous  les 
autres  ;  c'est  Brunebto  LatinL  11  était  d'une  fa- 
mille  noble,  et  dans  ce  temps  où  la  ville  était  dé- 
chirée par  deux  factions  rivales ,  il  était  du  parti 
des  Guelfes.  Ils  eurent  d'abord  l'avantage  ,  et 
chassèrent  les  Gibelins  ;  mais  ceux-ci  implorèrent 
Mainfroy ,  roi  de  Sicile  (i) ,  qui  leur  envoya  du 
secours.  Les  Guelfes  voulurent  lui  opposer  Al^ 
phonse,roi  de  Castille ,  auprès  duquel  ils  députè- 
rent JSri^/ie^^o.  En  revenant  de  son  ambassade^  il 
apprit  que  les  Gibelins,  aidés  par  les  soldats  de 
Mainfroy ,  étaient  rentrés  dans  Florence ,  et  en 
avaient  à  leur  tour  chassé  les  Guelfes.  Il  se  réfugia 
en  France,  y  resta  plusieurs  années  ,  revint  en- 
suite dan^  sa  patrie,  où  il  remplit  avec  honneur 
des  ehipiois  publics,  et  y  mourut  environ  dix  ans 
après  (2).  L'historien  Jean  Yillani  lui  attribue  la 
gloire  d'avoir  dégrossi  le  premier  les  Florentins , 
de  leur  avoir  appris  à  bien  parler  et  à  conduire 
sagement  les  affaires  publiques  (3). 


(i)  VoX'  ci-dessus,  pag.  355. 

(2)  En  iiçA- 

(3)  Istor.Jior.  c.  lôa. 
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L*ouvrage  qili  conl^îbdà  lë  plus  à  sa  célébrité 
est  celui  qu'il  intitula  le  Trésor  ;  il  1  écrivit  ea 
France^  et  de  phks  en  français  (î).  Cest  rine  es- 
pèce d'abrégé  d'urié  jpfôrtié  de  la  Bible,  de  Hine  lé 
natiiràHstè,  de  Sdlin  et  de  Quelques  autres  au-* 
teitrs  qui  ont  traité  de  diverses  Sciences.  Il  est 
divisé  en  trois  parties,  et  ehaqité  partie  en  pin- 
sieurs  livres.  Les  cinq  dé  là  première  partie  cou- 
tiennetit  Thistoire  de  râncien  et  dû  nouveau  Tes-* 
tament,  la  descripliijn  dès  éléments  et  dii  ciel, 
celle  de  la  terre  où  la  géographie;  etlfiti  celle 
des  poissons ,  des  serpents  ^  des  oiseaux  et  des 
quadi'upède^.  La  Seconde  partie  n'a  que  deu£ 
livres  ,  qui  rènfermetit  tin  abrégé  de  là^  Éhioràle 
d'Aristole,  et  un  Traité  dés  vertus  et  des  vîees.  La 
troisième  ,  aussi  divisée  étt  deux  litres  ^  traité 

(i)  Srunetio  doolie  ainsi  liii-méme  le  liaotif  qui  Va  ^gagé  il 
écrii'e  en  français  :  à  Et  se  aucuiis  demandoit  pourquoi  chis  livré 
est  écris  en  roumans ,  selon  la  raison  de  France ,  pour  ehou  que 
nous  sommes  ytalien  ,  je  diroie  que  ,  chW  pour  chou  que  nous 
sommes  en  France  ;  l'autre  pour  cliou  que  la  parlèure  eh  est  plus 
dditàiïle  et  plus  comiàunè  à  toutes  ^eùs.  i»  UAhé  Melrus,  dan^ 
aa  vie  d'ÂAibréise  le  Gendaldblé ,  parle  d'un  Inânuscrit  que  l'oit 
conserve  à  Fbreiice  ^  daots  la  Riècàrâiana  î  et  qui  contient 
l'histoire  de  Venise ,  depuis  l'origine  de  cette  ville  jusqu'en  i^'jS , 
écrite,  ou  plutôt  traduite  d'anciennes  chroniques  latines  en  langue 
française ,  par  maître  Martin  de  Canale ,  qui  dit  aussi  dans  son 
introduction ,  qu'il  a  choisi  cette  Uti^iie ,  «  parce  que  la  langue; 
franceise  cort  parmi  le  monde  ^  et  est  la  plus  deiit^ble  h  lire  et  à 
oir  que  nulle  autre.  » 
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premièrement  de  Tart  de  bien  parler ,  et  ensuite  de 
la  manière  de  bien  gouverner  la  république  (i). 
C'est,  comme  on  voit ,  une  espèce  d*encyclopé* 
die ,  où  Tauteur  a  voulu  rassembler ,  comme  dans 
iin  trésor ,  toutes  les  connaissances  que  l'on  pos** 
sédait  de  son  tempsé 

Le  Tesoretto  du  le  petit  Trésor,,  que  Brunetto 
écrivit  en  italien  après  son  retour  à  Florence» 
n'est  point,  comme  ou  Ta  cru,  Tabrégé  de  son 
grand  Trésor,  mais  seulement  un  recueil  de  pré- 
ceptes de  morale  en  vers  de  sept  syllabes,  rimes  de 


(i)  On  ii^a  imprimé  en  Italie  que  la  traduction  italienne  qui  en  fa( 
faite  vers  le  même  temps ,  par  Bnono  Giamhoni;  Tiraboschi,  t.  IV, 
p.  58 1 .  Notre  BibKothèque  impériale  possède  jusqu^à  douze  copies  de 
l'original  français.  Il  s^en  trouvait  une  fort  belle,  couverte  en  velours 
cramoisi',  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican,  avec  quelques  notes  de 
la  main  de  Pétrarque.  Elle  aidait  appartenu ,  dans  le  quinzième 
siècle ,  à  Bernardo  Bembo  ,  qui  l'avait  achetée  en  Gascogne ,  selon 
ce  que  porte  une  note  de  sa  main ,  écrite  sur  la  première  feuille. 
Grescimbeni,qui  nous  apprend  ces  particularités  dans  l'article  de 
Pierre,  ou^eyre  de  Corbiac  ,  (Additions  aux  vies  des  poètes  pro- 
Vençâux,  Stor.  àèUa  volg.  poes.y  t.  II,  p*  2o5.  ),  dit,  daiis  ce 
même  article ,  qtieie  manuscrit  Si 06  de  la  Vaticane ,  folio  116  a 
1 3 5,  contient  un  poëme  de  ce  Troubadour ,  intitulé  le  Trésor 
(fo  Tesor),  qui  traite  de  toul/s  les  sciences  et  de  tous  les  arts. 
«  (7est  de  ce  Trésor,  ajoute*t-il,  que  Brunetto  Latini,  Florentin , 
prit  ridée  de  deux  qu'il  composa ,  c'est4*dire  du  Tesoretto ,  en 
vers  italiens ,  et  du  Trésor  en  prose  française.  »  On  va  voir  que 
Crescimbeni  se  trompe  ici  sur  le  Tesoretto  y  comme  plusieurs 
autres  auteurs  italiens. 

I.  25 
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deux  en  deux.  Cest  là  du  moins  tout  ce  qu*en  dit 
Tirabo8chi ,  et  sans  doute  cet  auteur  si  exact  n'a-^ 
vait  pas  eu.  sous  les  yeux  Tedition  assez  rare  qui 
en  fut  donnée  au  seizième  siècle ,  ni  lu  réimpression 
faite  dans  le  dix-septième.  J'en  dirai  biaitôt  davan- 
tage ;j*entrerai  sur  le  Tesoretto  dans  des  détails 
qui  n'existent  chez  aucun  auteur  italien ,  que  )e 
sache,  et  qui  auront  un  autre  motif  qu'une  vaine 
curiosité. 

Oaa  aussi  de  Brunetto  une  partie  du  traité  de 
r//2^an^/o/ï  deCicéron,  traduit  en  italien,  avee 
des  commentaires  (i);  mais  ce  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  ce  Grammairien  philosophe,  c'est 
qu'il  fut  le  maître  du  Dante.  Ce  ne  fut  pas  sans 
doute  en  poésie ,  du  moins  pour  le  style  ;  il  y  en  a 
peu  dans  ses  vers  du  Tesoretto ,  et  dans  un  chétif 

(i)  Il  dit  lui-même  cp'il  fit  cette  traduction  i.la  prière  d'un  de 
ses  concitoyens  y  honune  riche  et  considérable  >  (pi'il  trouva  en 
France  ,  et  dont  il  fut  généreusement  accueilli  et  secouru  dans  son 
malheur,  M.  J.  B.  Gomiani  s'est  trompé  ici  en  disant  que  cette 
traduction  est  celle  d'une  partie  du  premier  livre  de  Y  Orateur  de 
Gcéron ,  où  on  commence  à  traiter  de  llnv^ntion.  SecoU  deUa 
leUeratura  italianaj  etc.,  1. 1,  p.  i65.  Dans  le. premier  livce  du 
traité  De  Oratore^  Gcéron  ne  traite  point  de  l'invention.  Le  livre 
intitulé  Orator  n'en  traite  point  npn  plus.  Giov.  Yillani ,  parlant 
de  BronoUo  Latini|  dit  :  Efu  quegU  ch'espose  la  Bethorica  di 
TuUio^  etc.  Cest^jelon  Tir^^boschi,  loe,  du,  une  traduction  en 
langue  italienne ,  d'une  partie  du  pronîer  livre  De  Iwendone^ 
avec  des  commentaires.  Cette  traduction  a  été  imprimée  plusieurs 
fbb  ;  et  les  Académiciens  de  la  Gusca  la  citent  souvent. 
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ftôtmet  qui  s'est  aussi  conservé  (i).  Quelques  bi- 
bliothèques d'Italie  possèdent  de  lui  en  manuscrit 
un  assez  long  morceau»  dont  le  titre  est  singuliei^ 
etle  style  inintelligible*  Cest un  tissu  de  proverbes 
et  de  jeux  de  mots  florentins  de  ce  ^emps4à  »  que 
personne  n^entend  plus^  même  à  Florence^  et  que 
Fauteur,  on  ne  sait  pourquoi  »  a  intitulé  Pal^afflo^ 
épitaphe.  Le  bon  Tirabosclii  se  félicitait  de  ce  qu'il 
n'avait  jamais  été  imprimé  »  ni  »  ce  qui  eût  été  bien, 
pis,  expliqué  par  des  commentaires  :  cela  n'a  pas 
empêché  qu^il  ne  l'ait  été  depuis,  à  Naples»  avec 
un  commentaire  de  Ridolfi  (2). 

L'histoire  était  enqpre  alors  écrite  en  latin 
barbare.  L'histoire  ecclésiastique  ne  produisait 
que  quelques  chroniques  de  couvents,  quelques 
vies  de  papes  et  de  saints  ;  mais  un  plus  grand 


^mmi^^m^miàÊmÊmm^Êmmkmé^m^^ib^^Êmaé^d^i^ 


(0  V.  Oescimbeni ,  t  III ,  p.  65. 

(2)  Mazzuchelli ,  Scritt.  ital» ,  X*  II ,  pâtt.  IL  donné  tes  trots  ftë* 
imers  vers  de  cette  inconcevable  production ,  pour  ëcba&tîKon  ^^ 
tout  le  reste: 

Squasimo  Deù  inttocque ,  9  ufusotié 
Ne  hai,  ne  haipilorci  coH  mattana, 
M  can  la  ligna  y  eg2t  e  mazzaTnattonii 

Buon  pér  noi  j  dit  Ti^aboscbi ,  che  a  fuunù  è  ifetiUtù  iri  pensietë 
dipuhblicarlo  j  CjCib  che  ffeggh  sarebèe ,  dî  darçela  itIuArata 
ùqn  amiq  cominentL  t«  lY  ^  p^  382.  L^ëditioii  donnée  &  Napks  ^ 
1788. 10*12.  est  dtëe  paie  Gaioba,  Série  de*  iesti.M  îingua.  Bat^ 
|ano,  i8o5. iii-8 pf^gi*  , 
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travail,  et  qui  a  faifplus  de  bruit  dans  le  moude, 
est  celui  d*uo  certain  Jacques,' qu'on  appelle  en 
latin  de  yoragine  ,  parce  qu'il  élait  de  Voragia 
Dn  Varttglo,  dans  l'état  de  Gênes  (i).  II  recueil- 
lit soigneusenïent  toutes  les  vies  des  pères  du  dé- 
sert et  des  autres  saints,  composées  jusqu'alors, 
par  différents  auteurs  ,  et  les  réunit  en  corps 
d'ouvrage.  Le  succès  qu'obtint  ce  recueil  lui  fit 
donner  le  nom  de  Legcnda  aurea,  que  nous  tra- 
duisons en  françaigpar  Légende  dorée;  mais  nous 
en  rabaissons  le  prix  par  celte  traduction  infi- 
dèle :  nous  mettons  la  couleur  au  lieu  Je  la  ma- 
tière; il  faudrait  dire  légende  d'or. 

Ce  moine  Dominicain ,  né  vers  l'an  izSo ,  api-ès 
avoir  prêché  et  professé  plusieurs  années,  fut  pro- 
vincial de  «on  ordre  en  Lombardle,  et  ensuite 
arcbevéqua  de  Gènes,  où  il  mourut  en  i2g&.  U 
laissa,  outre  sa  Légende,  un  ï^rand  nombre  de 
Sermons,  et  un  livre  à  la  louange  de  la  Yierge  Ma- 
rie, intitulé  Mariale,  qui  ont  tous  été  imprimés.' 
Il  écrivit  encore  une  longue  chronique  de  Gènes, 
depuis  l'origine  la  plus  reculée  jusqu'à  l'an  1297;  . 
on  peut  penser  de  combien  de  fables  elle  élait 
remplie.  Muralori  a  rendii  à  l'auteur  el  au  public 
le  service  de  n'en  insérer  qu'un  extraitdans  sa 
grande  collection  historique  (2). 

(0  Tirab.,tIV,!.n,c.  i. 
'"'^  Script.  ier.itaL,fa\,\%.. 
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C'était  ainsi  généralement  qu^on  écrivait  alora 
Vhistoire,.  Aucun  'auteur  n'y.  employait  uo  autr^ 
.  stylp,  et  n'y  mettaU  plu8  de  critiqua»  ou  plus  d^ 
fidélité.  Ou  ne  peut  donc  s'arrêter  ni  aux  deux 
grandes  Chroniques  universelles ,  Fune  de  Godé^ 
froy  de  yïterbe ,  $elpn  les  uns ,  et  dçi  Wittembçrg, 
selon  les  autres ,  que  Tauteur  ou  les  copistes  ap- 
pelèrent fastueusçment  le  Pa/î^i^ep^^^  l'autre  4© 
SIcard ,  évêque  de  Crémone  ;  ni  à  une  troisièmie^ 
Histoire^ universelle  que  Ricobald  de  Ferrare  ia- 
titula  Pomarium^  le  Verger;  ni  à  la  p^^leu^due 
Histoire  du  siège  de  Troie  9  écrite  piut*  Quido  délia 
Colonne  »  ou  (jrui  cf^s  Colonnes.»  juge  de  Mes* 
swB,  sa  patrie  (i)  ;  ouvrage  divisé  en  35  livres  ^ 
tiré  des  Histoires  supposées  de  Diçtys  de  Crète 
''et  de  pares  de  Phrygie  »  auxquelles  il  ajouta  d^s 
faits  puisés  dans  les  poètes  (2);  ni  à  aucune  des. 
histoires  particulières  qui  furent  alors  écrites  soit 
en  Sicile  ou  à  Naples^  soit  dans  les  autres  étata 
italiens.  Il  faut  toujours  excepter  une  Histoire- 
de  Gênes ,  bien  différente  de  la  Chronique  de^^ 

■I  I  . —       '    i    .  ^ .  ■ —       \   .1 

/      ■ 

(i)  Il  y  naquit  «pi  1276.  La  charge  qu'il  occupa  lui  fit  donner 
qudquefei»  le  titre  d^  .Guida  Giudicc. 

(3)  Ou  a  une  iiiidoclion  italienne  de  cette  histoire,  que  les. 
Académiciens  de  lar  Gnisca  ont  adoptée  pour  leur  vocabulaire ,  et- 
que  plusieurs  auteurs  attribuaient  à  Guido  lui-même  ;  elle  a  é\é 
imprimée  sous  soa  nom,  k  Venise,  en  i4Bi;  mais  le  savant 
Apostolo  Zeno  a  démontré^  dansées  notes  siir  Fontanini^  qua 
c'était  une  erreur. 
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Jacques  de  f^oragine ,  celle  que  nous  avons  Tue 
commencée  par  CafTaro,  au  doiizième  siècle,  et 
qui  fut  continuée  après  lui,  par  décret  public , 
jusque  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 

Deux  autres  histoires  méritent  aussi  d^être  re- 
marquées,  parce  que  ce  sont  lés  premières  que 
des  Italiens  aient  écrites  dans'  Teur  langue,  et 
quelles  tiennent  par-là  plus  intimement  à  la  litté- 
rature italienne  ;  c'est  l'Histoire  de  Matteo  SpineU 
îo  ,né  près  de  Bari,  au  royaume  de  INaples,  dans 
laquelle  il  décril  les  événements  de  son  temps  ;  et 
celle  deiWcor^/2oAfo/ei^/w,  Florentin,  où  il  en- 
treprend d'embrasser  les  temps  anciens  et  les 
temps  modernes  ;  il  y  traite  de  l'origine  de  Flo- 
rence ,  et  conduit  ses  récits  jusqu'à  l'année  même 
de  sa  mort  (i).  Laprenxière  partie  est  un  tissu 

(i)  1281.  Son  neveu  y  Gùichetta  MaUspird^  y  ajouta  une  suite 
âe  peu  d'étendue ,  puisqu'elle  ne  va  que  jusqu'en  1^86.  Le  toat 
fut  imprimé,  pour  la  première  ibis ,  à  Florence ,  parles  Giunti , 
en  i568  y  in-4'*.  Les  éditeurs  disent  dans  leur  avertissement , 
qu'ils  donnent  cet  ouvrage  au  public  parce  'que  l'auteur  est  peut- 
itre  le  premier  Florentin  qui  ait  écrit ,  et  qm'il  leur  a  paru  rai- 
sonnable de  lui  rendre  ce  qiie  Yffldni  (  historien  du  siècle  sui- 
vant )  I1H  avait  presque^  enleré  ,  en  s'attribuant  à  lui-même  la 
gloire  qui  était  due  à  Msdespini.  Ils  n'ont  pas  cru  devoir  être 
détournés  de  leur  dessein  par  les  conmiencements  fabuleux  de 
cette  histoire,  ni  parce  que  Villani,  qui  avait  jusqu'alors  tenu 
1$  premier  rang ,  avait  raeonté  en  partie  les  mêmes  choses ,. 
^ttjendu  que  les  vrai^  connaisseurs  aiment  mieux  Toir  ks  pre-^ 


^J^ 
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de  fables  ridicules  ;  la  dernière  mérite  pins  de  foi^ 
et  la  naïveté  du  style  la  fait  Hre  avec  quelque 
plaisir. 

Je  tirerai  encore  de  la  foule ,  par  un  autre  motifs 
une  chronique  latine  de  la  ville  d^Asti ,  écrite  par 
un  auteur  dont  le  nom  n^excita  peut-être  pendant 
long-temps  que  peu  d^intérét  ;  mais  ce  nom  est  de- 
venu ,  dans  le  dernier  siècle ,  cher  aux  amis  des 
arts ,  des  lettres  »  et  surtout  de  Tart  dramatiqae  :  cet 
auteur  se  nommait  Alfiéri  ;  son  nom  et  sa  patrie» 
dont  il  écrivît  l'histoire  9  ne  permettent  pas  de 
douter  qull  ne  soit  un  des  ancêtres  du  grand 
poète  dont  Tltalie  pleure  la  perte  récente ,  et  dont 
la  France,  qui  eut  le  malheur  d*éprouver  sa  ven- 
geance poétique,  et  le  malheur  plus  grand  de  la 
mériter  9  ne  doit  perdre  aucune  occasion  de  pro- 
noncer le  nom  avec  regret  et  avec  honneur  (i). 

émi ■ "  ■!  I  II       II  ■     ■ .  ,, 

ndëres  images  des  objets ,  que  les  secondes^  £iites  d'après  les  pre- 
mières ,  etc. 

(i)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  les  œuvres  posthumes  d' Alfiéri 
ont  paru,  et  dans  ces  œuvres  un  volume  de  satires  violentes 
cçntre  les  rois ,  les  grands ,  les  petits ,  la  classe  moyenne ,  enfin 
contre  tout  le  monde  ,  et  surtout  contre  les  Français.  Elles  «leur 
ibnt  moins  de  tort  qu'à  la  gloire  de  l'auteur^  mais  elles  n'ont  pu 
me  rien  faire  changer  à  ce  c[ue  j'ai  écrit  et  à  ce  que  je  pense 
de  lui.  C'est  Benedetto  Alfiéri ,  oncle  du  poète  et  c^èbre  architecte, 
qui  a  rendu  ce  nom  cher  aux  amis  des  arts» 

Cette  note  fut  écrite  avant  que  les  derniers  vdumes  des  cswres 
posthumes  eussent  paru.  La  Vie  d'Alfiéri ,  écrite  par  lui-même,  en 
remplit  les  deux  derniers  vplumes.  Il  7  persiste  dans  cette  haines 
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Alfiëri  nous  ramène  à  la  poésie  par  une  Iransîtîoxi 
naturelle.  Dans  les  siècles  précédents,  en  Italie, 
comme  dans  le  reste  de  l'Europe ,  on  n'eu  arait 
point  cultivé  d'autre  que  la  poésie  latine.  Les  poètes 
]atins  étâienti]t>mbréux^  où  plutôt  presque  innomi- 
brables,  sans  qu'il  y  en  eut  un  seul  qui  fut  vérita- 
blement poète ,  ou  qui  écrivit  réellement  en  latin. 
Mais  dès  la  fin  du  dousième  siècle,  et  âânsf  tout 
le  cours  du  treizième,!  la  lapgue  proveûçale  d'a- 
bord ,  et  ensuite  la  langue  italienne  qui  venait  de 
naître,  attirèrent  à  elles  tous  cetix^ui  se  sentaient- 
i)n  croyaient  $e  sentir  quelque  talent  poétique;  et 
il  n'y  en  eut  plus  que  très  peu  qui  s^obstiuassent 
à  faire  des  vers  latinç  (i).  Henri  de  Septimello 
est  le  plus  ancien,  et  fut^  dans  son  temps,  le 
plus  célèbre.  Il  fleurit  dès^  le  commencement  de 
ce  sièele  et  mçme  à  la  fin  du  précédent.  Sa  nais^ 
sance  était  obscure  :  il  naquit  de  pauvres  pay- 
sans à  Settimello ,  village  situé  à  sept  milles  de 
Florence;  il  se  sentit  cependant ,  dès  l'enfance, 
du  penchant  pour  la  poésie  et  les  lettres.  11  fit 
d'excellentes  études  à  Bologne  ;  ses  succès  lui 

aveugle  et  viole»^  contre  les  Français ,  et  se  repd  éoupable  partie 
culiërement  envers  vooï ,  d'un  trait  odieux  de  noirceur  et  d'ingrali- 
tude,  pour  récompense  d'un  très  grand  service  que  je  }ui  avais 
rendu.  Je  n'en  laisserai  pas  moins  subsister  ici  ce  que  j'éciivis  et 
|>rononçai  publiquement  en  1804.  Chacun  4  ^  manière  dç  se 
yenger  j  c'fist  là  la  mienne. 
(1)  Tiraboschi ,  t,  ly ,  mi ,  c.  4, 


pcocDrçi;^iit  des; ami»  puissauts ,.  et.^s^t  reçu 
les  preçaâers  ordres^  il  obtiof^uQ  riche i>éi:iéfi ce* 
.Ce  fat' la  cause  de  s^  raipe.  Qsbéoéfiçerjuiaccar 
jsio0na  un  procès  avec T^évéque  de' Florence 9. qui 
voulut  le  lui:  ôter  ^  pour  le  donner  k  Tun  de  ses 
parents,  La  partie  n*etait  pas  égale^  :  le  pauvre 
Henri  9  après  avoir  mangé  en  plaidoiries  tout 
son  mince  patrimoine,  fut  obligé  de  cad^r»  resta 
plongé  dans  la  xnisère  et  réduit  à  la  mendicité  (i;). 
Ge  fut  son  malheur;  même  qu^il  prit-  pour  sujet 
du  poème  qui  lui  fie  le  plus  de  r4|Vuta>ti<)n*  U 
est  en  versélégiaques,  divisé  en  quatre  lii^re^,  et 
intitulé  De  Vincorts tance  de  la  fortune,  et  lies 
consolatioas  de  la  philosophie  (^).  L^.poè^te, 


*  <>  4    ,    \ 


(i)  V.  PhUippe  Villani^ii^iïa  £f'«omi/ii ///K5?rijJorcw/mij  tra-ï 
iduites  du  latiii  en  italien,  par  Ma^ucbelli,  p.6i;  et  Tirab.  vbi 
supra, 

(2)  Elegiade  âwersiiate forUinœ  et  phîïosophicp  consoTatioùe^ 
Il  est  bon  d'observer  que  dans  tout  ce  poème,  où  Fauteur' se  plaint 
$ans  cesse ,  il  ne  dit  rien  de  la  cause  de  ses  'iDalb€uV$.f  it  le  ter-* 
mine  même  en  s'adressant  à  FeVéque  de  Florence ,  à  qui  il  fait 
des  protestations  d'un  attacbement  ^terneK  Tirabosebi  en  conclut 
que  ses  infortunes  avaient  une  tout  autre  cause  que*  celle  qui  est 
rapportée  par  Villani,  quoiqu'il  soit  impossible  de  conjecturer  «e 
que  ce  pouvait  être.  Il  est  vrai  que  ces  protestations  d'attacbement 
qui  remplissenUe^  buit  derniers  vers ,  sont  très  fortesi,  et  ne  sout 
mêlées  d'aucun  reprocbe  apparent  ;  péut->é(re  cependant  l'exagéra'!' 
tian  ];néme  équivaut*elle  ici  à  un  reprocbe ,  car  on  ne  voit  non  plus 
ni  dans  cette  pièce  ni  ailleur^s ,  quelles  si  grandes  obligations  le  poète 
pouvait  aYoij:  à  l'évêque;  pour  lui  dire  ;  AdieU;  je  suis  k  vous }  a^rçi 
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dans  les  deux  premiers ,  se  plaint  de  ses  infor-* 
tunes  ;  dans  les  deux  autres ,  à  Timitation  de 
Boëce»  il  introduit  la  Philosophie ,  qui  lui  re« 
proche  sa  faiblesse  et  lui  apporte  des  consola* 
lions.  Ce  poëme  jouit  d*une  telle  estime ,  pendant 
Fa  Tie  de  Tautem* ,  qu^on  le  lisait  publiquement 
dans  les  écoles.  «  Quels  étaient  donc,  s^'écrie 
avec  raison  Tiraboschi  (i),  quels  étaient  donc 
ces  siècles ,  où  tant  d'honneurs  étaient  accordés 
à  un  versificateur  aussi  barbare  ?  »  Mais  on  re« 
vint  bientôt  de  cette  admiration  :  le  poëme,  la 
rà>utation  du  poète ,  et  même  son  nom ,  restè- 
rent ensevelis  dans  quelques  bibliothèques.  I/ou- 
vrage  ne  parut  gu  jour  que  dans  le  dernier  siècle  » 
en  172 1  (2).  Il  a  été  réimprimé  depuis  avec  une 
Il   I  ■  I     II  »  I III  "—^—11        1 1   ■  Il  II 

ma  morty  croyez  qae  mon  ame  sera  encore  à  vous  :  vivant  ovt 
mort  y  je  vous  aimerai  toujours }  mais  l'amour  d'un  vivant  vaudrait 
mieux  que  celui  d'un  mourant 

Ergo  valCf  Prœsul.  Sumvester.  Spiritus  iste 
Post  mortem  vester,  crédite ,  vester  eriL 

Fims  et  extinctus  te  semper  amabo  ;  sed  essfit . 
FiyenHs  melior  quam  marientis  amor. 

IS'y  a-t-il  pas  même  dans  cette  fin  une  espèce  d'ironie  amère  qui 
renferme  un  reprocbe  ?  Quel  sel ,  et  même  quel  sens  peuvent  avoir 
ces  deux  derniers  vers  y  si  elle  n'y  est  pas  7 

(i)  Uhi supra, ^.Zlfi. 

(12)  La  première  édition  devait  paraître  en  Allemagne,  en  1.684  9 
in-4^«  j  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Laurentienne  de 
Florence^  communiqué  par  le  célèbre  MagUabecchi  à  Qiristiaa 
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traductioa  italienne,  très  estimée,  que  Ton  ne 
croit  postérieure  que  d*un  siècle  au  poème  la-* 
tin  (i)  ;  maïs  auprès  de  cette  traduction ,  le  texte 
original  n^en  parait  que  plus  inculte  et  moins 
digne  de  la  réputation  dont  il  a  joui. 

Les  autres  poésies  latines  du  même  siècle,  ou 
poésies  rhythmiques ,  comme  on  leskppdaît  alors , 
sont  encore  plus  mauvaises  ;  et  comme  elles  n'ont 
point  usurpé  la  niénie  renommée,  nous  pou- 
vons nous  dispenser  d'en  parler,  pour  revenir  à 
la  poésie  italienne.  Nous  l'avons  vue  naître  en 
Sicile,  sous  un  poète  roi ,  et  jeter,  dès  sa  nais<- 
sance,  un  grand  éclat.  Ce  qui  peut  en  donner  la 
plus  haute  idée,  c'est  que,  dans  le  siècle  suivant, 
un  auteur ,  dont  le  sentiment  est  d'un  grand 
poids,  Dante,  disïiitquela  poésie  et  la  littéra* 
tm^e  entière  d'Italie  s'appeliait  Sicilienne ,  parce 

'    '        '  '  ;"i 

Daum;mais  celui-ci  mourut ,  rëdition'  resta  imparfaite,  ou  da 
moins  n'a  jamais  paru.  Leiser  fut  donc  le  premier  à  publier  ce 
*  poëme,  dans  son  Historia  Poëtarum  medii  œvi ,  17^21 ,  in-S*^. 
Mazzuchelli  nous  apprend ,  dans  une  note  sur  la  vie  de  Henri  de 
Settimello ,  ipi'il  existe  à  Florence  un  exemplaire  de  Fedition  qui 
devait  parutreen  lôS^»  avec  des  notes  marginales  de  Maglia- 
boccU  y  dans  la  bibliothèque  de  ce  savant ,  réunie  à  la  Lauren« 
tienne.  Vite  étUomini  ilL  Fior,  Scritte  da  Filippo  FiUcm,  etc.  ^ 
p.  63. 

(i)  Cette  dernière  édition  fut  donnée  par  Manni ,  à  Florence  , 
en  1 730,  in-4''.  La  traduction  italienne  lui  donne  du  prix  ^  elle 
est  K)uvent  citée  dans  le  Vocabulaire  de  la  Grasca. 
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que  tout  ce  qui  s^écçivait  de  plus  exquis-  ye&aît 
de  la  coui^de  Sicile  (j).:L'exeiiif>l€{  que  do&nait 
^oelte  cour,  racçueil.^.l/esdi^stipçAiQ]^.qu'e)he  ac* 
cmdait  aux  poètes»  le&mulliplière^U  On  a  cour 
serve  les  Doms  et  quelques  poësiea  de  plusieurs 
d^enlrç  eux.  Celles. du, commencemepi  4a.  siècle 
ont  Jies  niéoies  formes  ^^t  à  peu.  près  le  iiiéHK.e 
stjle  que  celles  de  Frédéric  II  et  de  spya  chan- 
celier,  dont  nous  avQos.  parlé  dans  ^c^x^hapitr^. 
La  plupart  de  ces  apuis.jSODt  obscurs*  Qn  n*y 
distingue  guère  qQr:ceux  d^un  Odo  délie  Co^ 
lonne ,  frère  ou  cousin  jde  GiddQ  ,  rbjl,§j;orien  du 
.siège  de  Troie ,  lequel  était  aussi  poète  ;  d'ua 
jirrigo  Tesùa  da  Lentino ,  qui  était:  uotaire;  d'un 
JacopOy  du  même  lieu  et  de  la  méine  prc^ession; 
d'un  Stefanp ,  prQtQQiotaire  de  Mf ^ioe  j  d'un 
Mazzeo  di  Ricco  y  et  quelques  autrets.  Le  savaot 
Léon  Allacci  a  réuni  leurs  poésies  à  la  fin  de  son 
recueil  d^anciens  poètes  (2).  On  y  voit ,  comme 
dans  celles  de  Ciullo  d^Alcamo ,  de  Frédéric  II» 
et  de  Pierre  des  VigqeSt  la  langue  et  Tart  des  vera 
k  leur  berceau.  Les  pensées  ep  so^t  communes  » 
le  st^le  incorrect  et  grossier,  mêlé  de  sicilien  e% 
de  provençal.  Les  chansons  ont  presque  toutes 
la  forme  que  leur  avaient  donnée  les  Trouba-^, 


(1)  Dmte  Âli^hierij  de  Fulgari  ehquentid, 

{7)  Poeti  aniichi  raccoUi  da  cadiçi  manoscmty  etc.  Na|)QU^ 

1C61  ,in-8^p^ 
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dours;  mais  le  sonnet  a  constamment  celle  qu'il 
a  conservée  depuis ,  ce  qui  confirme  Topinion  de 
son  origine  sicilienne.  On  ne  fieut  donner  qu'une 
idée  très  légère  de  ces  premiers  bégaiements 
poétiques.  Il  faut,  en  les  lisant ,  lutter  à  la  fois 
contre  la  barbarie  et  Tobscurité  du  langage,  et 
contre  les  fautes  typographiques  les  plus  gros* 
sières,  et  le  texte  le  plus  corrompu  (1).  Bornons* 

■^— ■  ■       --■  ■--■■  ^ 

(i)  Il  est  presque  incroyable  qu'un  savant  tel  que  rÂllacd,  ait 
fiiit  paraître  sous  son  nom  une  Mitioà  si  honteusement  irr^ulière* 
On.  sait  que  ses  paynigés  dVruditioni  y  qui  sont  tous  en  latin , 
portent  le  nom  de  Léo  AUatius,  Ce  recueil  de  poésies ,  et  sa. 
Dramaturge  ^  sont  les  seuls  qui  aient  para  avec  son  nom  itah'en« 
Ayant  élé  successivement  bibliothécaire  du  cardinal  Barberini,et 
du  Vatican,  sous  Urbain  YIII,  qui  était  de  cette  maison ,  il  trouva 
parmi  les  'manuscrits  de  ces  deux  bibliothèques  ^  des  poésies  ita« 
iiennes  du  prettiier  âgei  II  les  publia,  avec  une  pré£ice  qui  contient 
4es  ^détails  curieux;  mais,  les  originaux  étaient  pleins  de  lacunes ,  et 
sans  doute  de  £iutes  :  il  diu  les  ikiite  eopier  ;  les  erreurs  s'y  multiplié* 
Beat  :  il  négligea' probablement  àe  revoir  c«9  copies ,  et  de  corriger 
limpresaioii.  11  est  impossible  d'expliquer  autrojeacnfit  le  nombre  et  la 
grossièreté  des  ^utes  q^iW y  trouve.  Il  eât suffi ,  peur  en  éviter  une 
pai^è  ,dè  faire  attention  à  là  rime»  Par  exemple  ,>  dans  une  chanson 
de  Guido  délie  Colonne ,  dont  les  strophes  sont  de -neuf  vbrs,  et 
dont  les  deux  derniers  vers  riment  ensemble  y.  on  litàia  ii&  de  la 
quatrième  strophe,  page  4^^  :  .;    ; 

,  Çhe  se  Morgana  fpsse  infra  la.gente 
Jn  vero  madonna  non  paria  nçitare  ; 

Ce  qui  est  absolument  dépourvu  dtâ'seiis;  mais  lisas  audernieir  vcr9:. 

.  -  »  • 

In  ver  madonna  non  paria  netenie  y 
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nous  à  quelques  traits  moins  communs  et  un  pett 
plus  ingénieuiL  ou  plus  singuliers  que  le  reste. 

Mazzeo  di  Ricca  parait  être  le  plus  ancien  dé 
c,es  poètes ,  à  en  juger  du  moins  par  son  style  qui 
est  le  plus  grossier  y  le  plus  près  de  Forigine  de  la 
langue  >  le  moins  italien  de  tous.  De  ses  six  chan- 
son3  ou  canzoni  que  TAUacci  nous  a  conser- 
vées ,  il  n Y  en  a  que  deux  qui  exigent  quelque 
attention  ;  encore  n*est-ce  pas  par  leur  mérite  » 
mais  parce  que  la  forme  provençale  y  est  évi- 
demment empreinte.  L'une  est  un  dialogue  entre 
une  dame  et  son  amant.  La  dame  dit  une  stro- 
phe^ Tamant  répond  par  une  ai^e»  comme  dand 
les  pastourelles  des  Troubadours.  «  Messire  y  dit 
la  dame»  mon  cœur  amoureux  se  plaint  et  fait 

comme  on  disait  alors  au  lieu  de  niente;  vous  entendrez  facile- 
ment ce  que  dit  le  poète ,  que  si  Morgane  (  la  {^us  belle  des  Êes  } 
était  encore  au  monde ,  elle  ne  paraîtrait  rien  au  prix  de  sa  Dame* 
Ge  qui  devait  forcer^  en  quelque  sorte ,  l'éditeur  de  rétablir  cette 
leçon  j  c'est  que  dans  cette  chanson  chaque  strophe  reprend  pour 
son  premier  mot  le  dernier  mot  de  la  strophe  précédente ,  forme 
toute  provençale ,  et  que  la  cinquième  strophe^  qui  est  la  dernière^ 
a  pour  premier  vers  : 

Neiente  vole  amor  senza  penare. 

On  pouvait,  au  simple  coup-d'œil,  et  par  la  même  méthode  ^ 
corriger  une  grande  partie  des  fautes  à  peu  près  de  mime  espèce 
qui  défigurent  cette  édition  ,  devenue  rare ,  et  toujours  précieuse 
par  un  grand  nopbre  d'anciennes  pièces  qu'on  ne  tsouve  foînt 
ailleurs. 


D^ITALIE,  ciiÀP.  VI.  Bq^ 

plewer  mes  yeux  ;  il  se  tient  éloigné  de  moi,  et  il 
me  tourmente  en  Tenant  à  tous  mille  fois  le  jour  « 
tant  il  vous  désire*  Il  reste  auprès  de  tous  ,  et  ne 
Tevient  plus  à  moi.  Je  vous  le  recommande  :  ne  lui 
donnez  ni  jalousie  ni  chagrin.  -—-  Madame ,  répond 
Tamant,  si  tous  m^envoyez  TOtre  cœur  amou- 
reux ,  sachez  que  je  tous  enToie  aussi  le  mien^ 
Je  languis 9  je  sens  de  Wtcs  peines  pour  tous» 
rose  vermeille  ;  je  n'ai  plus  d'existence  que  pour 
désirer  de  me  rendre  auprès  de  tous.  ^5  Dans  les 
deux  autres  strofdies  »  la  dame  est  enchantée  de 
Messire.  :  elle  l'engage  à  Tenir  ;  mais  elle  craint 
qu'il  ne  change ,  qu'il  ne  la  quitte  pour  une  autre 
belle.  Messire  la  rassure.  Un  homme  ne  peut  diri- 
ger ses  yeux  de  manière  à  Toir  deux  personnes 
dans  une  seule  figure.  Rien  ne  pourrait  engager 
son  cœur  à  se  rendre  ailleurs  que  chez  elle^  la- 
mour  l'y  attache  si  fortement ,  qu'il  y  retoumei^ait 
toujours.  Tout  cela  est  en  même  temps  commun 
et  recherché  quant  aux  pensées  ;  et  l'expression 

ne  le  relèTC  pas  (i). 

■■  ■  I        .        ■  Il 

(i)        Lo  core  inamorato , 
Messire  y  si  lamenta 
Efa  pianger  gU  occhi  di  pietate* 
Da  me  e'  sta  bmgiato  ,  etc. 

Donna  y  se  mimandaïc 
Xo  vostro  dolze  core 
inamorato  si  eome  ïo  meo^ 
Saççiate  in  ftwtatc ,  etc. 


i.. 
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La  jseçpp^le  chanson  »  qui  a  du  rapporta^rac  le^ 
cbausojas  provençales ,  est  composée  de  quatre 
strophes^  ^  les  sUx^es  de  douze  vers-ioé^aux^ 
Le,  derpiermot  de  chaque  strophe  est  repris  dans 
le  premier  y era  de  la  strophe  suivante ,  et  Von  se 
rappelle, que,  celte  forme  est  entièrement rproren-* 
cale.  La  seconde  stroj^e  contient  une  argumenta- 
^on  ^n  forme.  L'auteur  se  plaint ,  dans  la  pre- 
mière,  de  n'être  plus.son  maître  ^  et  dit  ^  en  la  ter« 
minant ,  d'un  ton  sentencieux^  que  celui-là  possède 
vuQ  assez  grand  empire(  i  ),  qui  peut  se  maîtriser  lui- 


(i)  Classai  ^an  regao  régie ,  eio  mi  pare^ 
Çhi  se  niedesimû  puo  sen^noregiare.    : 

'         Toiehe  non  posso  me  sengrioteggiàre^ 
jimormiseagnovia: 
Dunette  e.  amoresengnore  dertaiMHle; 
Ma  non  ponogià  mai  considerare 
Che  Vamore  altro,siçt    . 
Se  non  di'itretta  volglia  soîamente  ; 
E  iamore  e  distretta  vohmtate^ 
Per  Deo ,  madonna  ^  in  cio  eonsiderate 
'Càmorno'm  prende  visibilemente^ 
Ma  pare  che  nasca  naturalemente  ^ 
E  poi  c'amore  e  cosa  ndturale 
Merze  doifete  a^ere  de  lo  meo  mate. 

La  strophe  suivante  commence  par  ces  derniers  mots  : 

De  lo  meo  maie  cKe  tanto  amoroso^  etc. 

Elle  finit  par  ce  vers  : 

A- 
Che  di  piccola  gioia  processione  f. 
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même.  <<  Puisque  je  ne  puis  plus  me  maîtriser  j  re- 
prend-il 9  c'est  Tamour  qui  me  maîtrise  ;  Famour 
est  donc  certainement  mon  maître  ;  mais  je  ne  puis 
jamais  considérer  dans  Tamour  qu^un  \if  désir , 
et  si  Tamour  est  un  vif  désir ,  au  nom  de  Dieu  » 
considérez  ici ,  madame  9  qoe  Tamour  ne  me 
prend  point  d'une  inanière  visible,  mais  qu'il 
paraît  naître  naturel! emept;  et  puîsqjue  l'amour 
est  une  cjbose  naturelle ,  vous  devez  avoir  piûë  ^« 
mes  n^aux^  »  On  ne  sait  pas  ce  que  la  dame  put 
penser  de  cette  logique  ;  mais  on  voit  assez  ce 
qu'il  faut  penser  de  cette  "poésie ,  même  dans  une 
traduction^  et  on  le  sent  encore  mi^x  en  lisant 
le  texte. 

Guida  délie  jCb/x7/zn&9qiiiiie|>asse  que  pour 
historien,  a  ici  deux  chansons  qu'on  pourrait 
préférer  aux  deux  que  l'on  y  trouve  A*Ôdo  son 
cousin  ou  son  frère  (i).  On  y  voit  du  moins  quel- 
ques pensées  et  des  bizarreries  qui  valent  encore 
mieux  qu'une  entière  nullité  de  sentiments  et 
d'idées.  Dans  l'une  de  ces  chansQn;S,  il  compare 
la  belle  Morgane  à  sa  dame ,  à  qui  cette  fée ,  si  elle 


É         ■■■ 


Et  le  premier  vers  de  la  quatrième  strophe  est:  ^ 

IXalia  processione  e  gioia  pl^eîen^e. 

Cette  façon  de  reprendre  mjx  ipot  e$t  tçut-à-fait  proveaçale. 

(i)  Us  naquirent  tous  deux  sous  le  règne  de  Frédéric  H,  et 
fleurirent  vers  là  fin  de  ce  çègne  ;  c'est-à-dire  ,  de  itiio  à  i25o. 
On  aperçoit  dan^  leur  style  et  dans  leur  versification  qudque  progrès. 
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était  encore  au  monde,  céderait  en  beaute(i); 
dans  l'antre,  il  emploie  des  comparaisons  plus 
singulières  :  «Votre  teint  frais,  dit-il ,  siu-passe 
les  roses  et  les  flenrs;  il  est  pins  brillant  qu'un 
astre  y  et  votre  boucbe  parfumée  exhale  une 
odetir  plus  agréable  que  ne  fait  un  animal  qu*oa 
nomme  la  panthère  (z)'.  a  11  n'est  pas  aise  de 
comprendre  ce  que  c*est  que  l'agréable  odeur 
que  rend  une  panthère,  ni  de  saisir  la  justesse 
de  cette  comparaison.  Celle  qui  termine  cette 
strophe  est  plus  claire,  mais  n'est, guère  moins 
bizarre.  »Je  suis  votre  esclave ,  dit  le  poète,  plus 
loyal  et  plus  dévoué  que  l'assassin  n'est  à  son 
maître  (3).» 

(i)  Voyez d-dessus,  note(i},|iag.  397,1e Uile^  la  coirectioii 
<U  ce  passée. 
(2)        Bea  passa  rose  efioii 
La  vostra  fresca  cera , 
Lucente  pià  che  spera  : 
Elaboccaaulitasa 
J*h1  rende  aulente  taiâore 
Che  non  fa  una  fera 
C'ka  nome  la  Fantera. 
(5)       Percheson  vostro piùleàU  efino 

Che  non  è  al  suo  signore  î'assessiiw. 
Je  Decrobpas^oll  soit  ici  question  d'un  assassin  vulgaire,  lala' 
rie  pour  uae  Téngeance  privée ,  mais  de  ces  sujets  fanaliques  du 
Vieux  de  la  Montagne ,  qai  allaient  partout  ex^nter  avec  dévoue- 
raenl  ses  ordres  sanguisaires.  On  les  nommait  en  Orient ,  has- 
ehiiclùn,  doDtoaaËtit  heissessim , assessiui ^  assassini,  assas- 


mmmmmm^m^^mm^^^^m^mmmmmmmmmmmmmmmm^ 
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ÏJËnoiàireJacopaoaGiaao>m0daljenùinoest 
le  meilleur  de  ces  poètes  »  et  celai  dont  il  .s^est 
conservé  le  plus  de  vers  :  il  n^écrivit  qu^au  milieu 
du  siècle ,  lors<^6  dans  Fltalie  entière  on  com-^ 
niençait  à  cultiver  la  poésie  ,  et  que  surtout 
Gtdttone  d*  Arezzo^comxae  nous  le  verrons  bien.*- 
tôt,  polissait  ]e  langage  et  rendait  les  formes  poé^ 
tiques  plus  régulières.  JacopodaLentiha  connut; 
ces  progrès ,  et  y  prî^  part  ;  oTq  s*en  aperçoit  à  soa 
style,  et  surtout  ^  la  forme  de  ses  sonnets.  Ce 
recueil  en  contient  quinze ,  et  quatorze  de  ses 
chansons.  La  plus  remarquable  est  celle  où  il  se 
compare  à  un  peintre  qui  a  fait  up  portrait^  et  qui 
le  regarde  en  Tabsence  du  modèle.  En  voici  à 
peu  près  le  sens  :  <<  La  merveilleuse  puissance  de 
Tamour  m^enchaine;  et  souvent,  à  toute  heure ^ 
comme  un  homme  qui  fixe  sa  pensée  ailleurs 
que  sur  ce  qui  Tenvironne ,  et  qui  peint  un  por- 
trait ressemblant,  je  ne  pense  qu'à  vous,  ma- 
dame ,  et  c'est  dans  mon  cœur  que  je  porte  votre 
figure  (i)»  .  •.•  •  Poussé  par  un  vif  désir,  j'ai 

•  -•  ^ 

sins ,  comme  Padëmontrë  IVt.  Sylvestre  de  Sacy  <»  dans  un  mémoire 
dont  )*aî  donné  l'extrait  dans  mon  Rapport  imprimé  sur  les  trayaux: 
de  notre  classe  \  juillet ,  1809*  ^^  parlait  beaucoup  alors  ^  depuis 
les  crobades,  "le  ces  sectaires  et  de  leur  chefl 

(i)         Maraçigîiosamente 

Vn  amor  mi  distringe  (a)^  - 

(a)  n  faudrait  ici  àistrigne ,  à  cause  âe  la  rîmé  du  tminème  Vers  sturiDt|' 
on  bien  à  ce  troisième  vers  9  i^  Âuxlraît  piàg^  y  f^t  mntpas  ;ir^«. 

a6.. 
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peint  un  ol^ei  qui  vous  ressemUe;  quand  jeue 
TOUS  Tois  pa$9  je  regarde  ce  portrait^  etc.  (i)  »  La 
dernière  strophe  »  adressée  à  1^  chanson  même ,  est 
naïve»  et  se  termine  en  quelque  sorte  par  la  signa- 
ture de  Fauteur.  <<  Ma  jolie  chanson,  lui  dit-il  « 
chante  une  cho^  nouvelle  :  va  le  matin  trouver 
la  plus  belle  fleur  de  tout  le  jardin  s  d'amour  ^  et 
4dis-lui  :  Tous  qui  êtes  plus  blonde  que  Tor  fin  p 
votre  anunir  9  ^î  est  <d'un  si^haui  prix ,  donnez-le 
ftu  notaire  natif  de  Lentino  (2).  » 


mm* 


E  sçven,€idogn*  hora 
Com*  omo  che  Un  mente 
In  alira  parte ,  epigne 
La  sîmié  pintura  y 
'CosijheUa^faœiù^; 
Dêntro  a  lo  cùre  meq 
JPerioMtuafigima^ 

(  I  )  Ha^éndo  gran  dmo 

Dipimi  unafigwRa,, 
BeUa  y  voi  somigliante  ; 
E  quando  vol  non  vio  , 
Guardo  quella  pintura  ^  etc. 

(là)  Miacanzonettajinay 

Tu  canta  nova  cosa: 
Muonti  la  mattina 
Da{^dnti  allapiàfina 
Flore  éCogni  amoranza. 
Bionda  più  che  aurofino  ^ 
Lo  vostro  amorda  earo 
Vortateloalnotaro 
Ch*ènato.da  Lentino» 


i 
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Les  sonnets  ont,  comme  j.e  Tai  dk  ^  la  forme  à 
peu  près  aussi  régulière  que  ce  genre  de  poésie 
l'eut  dans  le  siècle  suivant*  Seulement,  outre 
les  imperfections  du  style  ,  Tidée  n'y  est  pas 
aussi  bien  conduite^  et  les  tercets  tombent  près** 
que  tc^ùjours  languissamment  et  ^  gauchement* 
Déjà  aussi ,  V<m,  y  remarque  une  certaine  re^ 
•  cherche  de  pensées  j  un  goût  pour  des  simili-' 
tudes  peu  naturelles 'et  pour  des  comparaisons 
tirées  de  loin,  qui  naquit  pour  ainsi  dire  avec  ce 
l^nte,  d*où  il  se  répandit  dans  tous  les  autres^ 
i^ 'Celui  qui  n'aiiraie  jamais  vu  de  feu,  dit  le 
notaire  poète  dans'  son  premier  sonnet,  ne  croî«* 
tait'pas  qu'il  pût  brûler;  son  édat,  lorsqu'il  Va-* 
pei^cevrait,  lui  paraîtrait  au  contraire  un:  objet 
d^athitsiement  et  un  jeu^  mais/  s^il  lé  louche  en 
quelque 'adroit,  il  verra  bien  qu'il  brûle  cruelle-» 
TiéLëùi.  Le  feti  d'amour  m'a  un  peu  touché  ;  main- 
tenant il  me  brûle, etc.  (i).  En  regardant ,  dit-i! 
dans  le  second ,  le  basilic  venimeuii  qui  lait  périr 


hA 


(  I  )         Chi  Ttpn  ht^vesse  mai  veduto  foca 
Non  crederia  che  cocer  potesse  ^ 
Anzi  li  s'embreria  soîazzo  e  pocù 
La  suo  sptendor)  quando  lo  vedesse  ^ 

Ma  se  lo  toccasse  in  alcun  loco 
Ben  gli  sembreria  che  forte  cocesse. 
Quello  d'amore  nCa  toccato  un  poco^ 
Molto  mi  coce  ^  etc. 


% 


4o6       HISTOIRE  I,ITTÉRA1RE 

rhbmme  pap  json  regard,  et  Fa^spic ,  cet  envîeûnf 
serpent  qui  »  par  ruse^donnp  la  mort»  et.  le- 
dragoD  qtai  est  si  templi  d^orgnéil:  qu^il  ne  laissée 
jamais  échapper  ceux  :qu:'il;à  pujsiaisîr,  jejeur: 
compare  Tamour^  qui  est; une  source  de  dou-r: 
leur  9  qui  tourmente  et  faitlanguii^  (<)•»  Dans  le 
troisième,  une  dame  et  Tamour  pasTsent,  eu  QOUr\ 
rant ,  par  ses  yeux ,  et  pénètrent  dans  son  amh 
avec  tant  de  force  queFame  sent  la  dame  sdlersie 
reposer  dans  son  cœur;^t  eetté  amechar^  i^- 
soupir  douloureux  d'aller  .annoncei^  aii  disliprs  oie 
qu^elle  a  souffert, lui  qui>eu  a  été  témoin  (2!)*  Dan^ 
plusieurs  autres  sonnets,  il  s'exprima  d'uçf^.fiMn 
nière  aussi  métaphysiquemient  alambiquééi^qtiA 
quelques  Troubadours ,  comme. nQU$  V^^roi^s-vu^^ 
rayaient  fait  avàut  lui,  et. que  le  fireiQLt.iigtftlbatfn 
reusement,  depuis^  les  meilleuiis  lyriques^.iitarv 
liens,  sans  en  excepter  le  plus  grand  def  .tou$< 
'  '       •'    M-    >!  '  "      "^ 

'    (i)         Guardando  il  basUisco  veleHasô 

Col  suo  guardareface  Vhuom  perire  , 

—  —  4» 

E  taspide  ,  serpente  int^idioso 

Che  per  ingegno  altrui  mette  a  niorire^      ' 

E  lo  dracone  che  è  siorgogUoso ,  . 
Cui  elU  prende  non  lassa  partir e^ 
jiUoro  assembro  l'amor  che  è  dogUoso 
Che  altrui  tormentajtdo  fà  languirez 

(2)  Per  gli  occhi  mei  una  donna  ed  amore 
Passar  correndo  e  giunser  nella  mente 
Per  si  granforzn  che  t anima  sente 
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Nous  avons  vu-  aussi,  des  Troubadours,  méier 
le  sacré  ,avec  le  profane ,  préférer,  la  présence 
de  leur  dame  aux  joîe&du  paradisyietrenoncei: 
à  ce  Jieu  de  délices  ^  s'il  faut  qu'ils  ne  l'y  voient 
pas.  Un  sonnet  du  même  poète  dit  .absolument 
la  même  chose  :  il  y  déclare  que^^sans  sa  dame» 
le  paradis  ne  lui  ferait  aucun  plaisir,  a  J'ai 
résolu  dans  mon,  çoaur>  dit-il,  de  servir  Dieu^^ 
afin  de  poiiiYoir  aller  en  paradis  ^  dans  ce  saint 
lieu  où  j'ai,  entendu.dire.  qu'existent  pour  tou-: 
jours  le., plaisir ,  les  jeux  et  les  ris^  Je  n'y.  vou- 
drais pourtant  pas  aller  sans  ma  dame»  sans  celle 
qui  a  la  tête  blonde  et  un  si  beau  teint»  car  j^e  ne 
pourrais  jouir  de  rien  si  J'étais  séparé  ficelle.  J^  ne 
dis  pas  que  je  voulusse  y  faire  d'autre  pécUj^.,que 
de  voir  son  noble  maintien,  son  beau  visage  et 
son  tendre  regardj  mais  j'éprouverais  un,  grand 
bonheur  à  la  voir  elle-;nême  çombléede  joie  (i). 


Andar  la  donna  riposar  nelcore. 

Pero  si  move  a  dir  :  sospir  dolente 
Facci  fuor  tu  cJiudisti  quel  dolore^  etc. 

(i  )  Je  mettrai  ici  ie  sonnet  entier ,  tant  à  cause  de  sa  singularité , 
que  parce  que ,  si  le  style  en  a  yieîlli ,  la  forme  en  est  meilleure  ^  et 
la  conduite  mieux  soutenue  que  celle  des  autres. 

lo  rnagio  posto  in  core  a  Dio  servire 

Com*iopotesse  gireinParadisOy 

Al  santo  loco  cagio  audito  dire 
•    Oi>e  si  mantiene  sollazzo  ,  gioce  e  riso. 
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En  Toilà  plus  qu'il  ne  fallait  peut-être  pour 
donner  une  idée  de  ces  anciens  poètes  siciliens^ 
que  les  Italiens  reconnaissent  pour  les  fils  ainéa 
de  la  Muse  italienne.  Mais  on  doit  ajouter  à  leurs 
noms  peu  célèbres  le  nom  plus  doux  et  plus  ai« 
mable  d'une  certaine  lïina  (i) ,  que  son  amour 
pour  la  poésie  rehdit  amoureuse  d'un  poète  qu'elle 
n^avait  jamais  vu.  Il  était  de  Majano  en  Tos- 
cane^ et  s^àppelait  Dante ,  quoiqu'il  n^eût  rien 
de  éomtààn  avec  le  grand  poète  de  ce  nom.  Ses 
poésies  avaient  alors  beaucoup  de  réputation  : 
elles  touchèrent  le  cœur  de  l^ina ,  qui  composa 
^Ur  lui  des  vers  fort  tendres  »  et  qui  était  si 
fière  de  son  amant  ^  qu'elle  se  faisait  appeler  la 
Nina  di  Dante  {£). 

Senza  là  mia  donna  non  vi  vorria  gire 
Qaef/a  c'^a  la  hlonda  testa  el  claro  visa  > 
Che  sema  lei  non  porzeria  gaudire 
Estandù  da  la  mià  donna  dWiso, 

Ma  non  lo  dico  à  ïdlé  ihieridinientô 
Perdre  peccato  ci  voîlesse  fore 
Se  non  vedere  lo  suo  bèÏÏo  poriamentc^ 

E  lo  heUo  visa  el  morbido  sguardare; 
Che  lo  nU  tiria  in  gran  consolamento 
Fegendo  la  mia  donna  in  gioia  stare. 

(i  )  Cétait  y  dit  Crescimbeni  ^  la  plus  belle  personne  de  son  pays  et 
de  son  temps.  On  la  regarde  comme  la  première  femme  qui  ait  fait 
des  vers  italiens.  Stor.  délia  volg,  poesia,  t.  IH ,  p.  84* 

(2)  Il  s'est  conservé  forj  peu  de  ses  poésiqs»  Crescimbeni^  uhi 


\ 
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Le  signal  donné  par  la  Sicile  avait  été  bientôt 
«uiviisur  le  continent.  Des  poètes  italiens  s'étaient 
fait  entendre  à  Bologne,  àPérouse,  à  Florence,  à 
Padoue  et  dans  plusieurs  villes  de  Lombardie. 
JParmi  les  poètes  de  Bologne ,  on  distingue  sur- 
tout Guido  Guinizzelli  ^  qui ,  selon  1a  croyance 
commune ,  partage  avec  Brunetùo  Latini  Thon- 
Heur  d'avoir  été  le  maître  du  véritable  Dante*  Ou 
ne  sait  rien  de  la  vie  de  ce  poète,  qui  florissait 
avant  la  moitié  du  treizième  siècle,  sinon  qu'il 
était  homme  de  guerre  et  d'une  famille  noble  de 
Bologne ,  qui  en  fut  çbasséepour  son  attachement 
au  parti  de  l'empereur  (i).  Ilfutle  premier  à  dou* 
lier  au  style  poétique  fâus  de  forde  et  dé  noblesse* 
Quoiqu'il  ne  iràttàt  guère  ,  selon  le  goût  du 
temps,  que  des  sujets  d'antour,  il  répandit  dans 
6es  poésies  des  sentiments  élevés  et  des  maximes 

de  philosophie  platonique  (2)  adaptée  à  cett^ 

■•  '     i 

■'il  ^        ».M»»»MMiM»MMi^»M«iMMM»— H^^M——^»»^— —————— ■^———^^M—^—— 1^ 

supra ^  en  cite  un  seul  sonnet.  C'est  une  réponse  que.  Nina  tait  au 
poète  qui  lui  avait  adresse  le  premier ,  sans  se  nommer ,  une 
déclaration  d'amour  en  vers.  On  y  voit  en  efiet,  à  travers  les 
expressions  surannées ,  beaucoup  de  douceur  et  de  tendresse. 

Quàl  sete  voî  y  H  carayroferenza 
Che  fate  a  me  senza  voi  mostrare  ? 
Molto  rnagenzeria  vostra  parvenza 
Perche  meo  corpodesse  dichiarare ,  etc 

(i)  Benpemito  da  Imola^  cité  par  Tirab. ,  t.  IV ,  1.  III,  c.  3. 
(a)  Crescimbeni ,  1. 1.  Comment.  1. 1  ^  c.  x% 
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troisième,  il  est  abattu  et  renversé  parla  rencontre 
de  Tamour ,  comme  }e  tonnerre  fràf^pe  un  mur 
(on  voit  que  cette  idée  diTtoûuerre  lé  poursnit)^ 
ou  comme  le  vent  abat  lés  arbres  par  ses  coups 
redoubles.  Le  même  quatrain ,  dont  les  deux  pre- 
ïtoîers  vers  contiennent  èes  deux  cdmparlFiisons  ^ 
offre  dans  les  deux'  derniers  une  querellé  entre 
les  yeux  et  le  coeur.  <i  Le  eœur  dîf;  aux' yeux  r 
CVst  par  vous  que  fe  meurs;  les  yeux-  disent  aix 
<;oeur  :  C*est  toi  qtd'nous  lâs  perdus  (i).  >*  Assu- 
réfnëfît  le  défaut  de  cette  poésie  n'est  iri'le  vide 
ni  fe  prôfixité. 

Gépùète  Conservé. daife ses  eam^Wilé  tinètne 
^tîhl'p6xùs\és  cdmpafanobs.  It  yéibl.tt'^âè^  qui 
MmtitetïCé  ainsi  liç  Dans  ces  régions  ^I^éësèou* 
l'c^tbiîe  du  nord  se  ttôiiveût  les  ni^ta^nés^  il*âfi^ 
mâtAqûî  donnent  à  Tair  la  propriété  d'attirer  I0 
Kf  ;  triais  parce  que  cet  aimant  est  éli^igtié^  il  a 
besoin  du  secours  <l*une  pierre  de.  même  nature 
pojjr  )ç  jfajire  agir  et  diriger:  .raiguille  vers.  Fétoile 
polaire.  Vous,  madame,  vous  possédez Jç^rSPUr? 
ces  fécondes  de  toutes  les  qualités  qui  peuvent 
inspirer  Tamour,  et  réloignèment  n'ep  déti'uil 
pas  la  force  ;  car  ^}es  qgji^ssent  de.  loin  et  sans 

(î)         Corne  ïo  trono  chefète  là  muro-,        .     '  ^ 
E  ilvento  gli  aTborper  K  forii*traÛi':  - 
Dice  lo  core  aali  pcchi  j  ver  voi  mo.ro  : 
di  occhi  dicono  al  cor  ^  tu  n*hai  aisfatth 
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8eeoQi!S  (i).  ^  Ce  n'est  là  ni  de  la  saine  physique 
m  de  la  poésie  naturelle;  mais  cela  ne  laisse  pas 
d*étre  ingénieux ,  et  Ton  est  surtjfHit  frappé ,  eu 
lisant  le  texte  italien ,  du  progrès  qu'avait  déjà 
fait  cette  langue  9  née  depuis  moins  d'un  siècle , 
.0  à  qui  il  fallait  moins  de  temps  encore  pour  se 
perfectioqiier  et  se  fixer. 

Mais  ce  qui  nous  est  resté  de  meilleur  de  Gui* 
jnizzelli  est  u,ne  autre  4e  ses  canzoni^  dont  je  ne 
puis  me  dispenser  de  citer  les  quatre  premières 
«te*ophes  (2).  «  C'est  toujours  dans  un  noJ>le  coeur 
que  se  réfugie  ratnoiir ,  comme  dans  une  foret 

<i)        Jn  quMe  parti  SfHip  tramfmUtoa 
Somo  li  momidfilla  calttmt^  , 
Che  dan  virtute  ait -aère  (a) 
Vi  trarre  Uferro  ;  ma  perche  lontana , 
Foie  disimilpietra  aver  alla , 
A  far  la  adoperdrey 
E  dîrizzarlo  ago  in  ver  la  steÛa. 
Ma  voipur  sete  queUa 
Che  possedete  i  monti  dâl  vahre  {b) 
Onde  si  spande  amore  : 
E  giàper  lontananza  non  è  vandy 

Che  sehza  aita  adopera  lontano, 

« 

{i)  C'est  celle  qui  se  trouve  dans  le  neuvième  livre  du  Recueil 
des  Gîiinti. 

(a)  Oq  prononçait  <fre. 

(b)  Mot  k  mot:  C'est  vous  qui  possède:^  les  ntontagnfs  du  mérite. 
Cela  aérait  ridicule  en  fraoçais  \  mais  cela  marqoettiieax  le  rapport  bizarre 
exprimé  par  cette  comparaiaoïi. 


\ 
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un  oiseau  se  réfugie  sous  la  verdure  (i).  La  fia* 
ture  ne  créa  poinl  Tamour  avant  un  cœur  noble  t 
ni  de  cœur  noble  avant  Tamour  ;  c'est  ainsi  qu'aus- 
sitôt que  le  soleil  exista ,  aussitôt  resplendit  la 
lumière ,  et  qu'elle  ne  fut  point  avant  le  soleil  ; 
Famour  prend  naissance  dans  la  noblesse  du 
cœur,  précisément  comme  la  chaleur  dans  la 
clarté  du  feu. 

(<Le  feu  d'amour  naît  dans  un  noble  cœnr^ 
comme  la  vertu  cachée  dans  une  pierre  pré- 
cieuse; cette  vertu  ne  descend  point  des  étoiles 
avant  que  le  soleil  ait  ennobli  la  pierre  qui  doit 
la  recevoir.  Après  qu'il  en  a  tiré  par  la  force  de 
ses  rayons  ce  qui  était  vil ,  les  étoiles  lui  commu* 
niquent  leur  vertu  ;  ainsi    quand  la  nature  a 

(i  )        Al  cor  gentUry^ara  sempre  amore 

Si<iome  augeUo  in  sélva  a  la  verdura  : 

Non  fe  amore  anzi  che  gentil  core 

Ne  gentil  coreanzi  ch*  amor,  naiura. 

Ch*  adesso  com  fui  sole 

Si  iosto  lo  splendorefue  bicente; 

Nèfue  davanti  aV  sole  : 

E  prende  amore  in  genUUezza  luocoj 

Cosi  propiamente 

Com*  il  calore  in  clarità  delfoco. 

Fuoco  d^ amore  in  gentil  cor  s*apprende 
Corne  vertute  in  pietra  preziosa  $ 
Che  da  la  Stella  vahrnon  discende 
Anzi  che*l  sol  lafaccia  gentil  cosa  ^  etc. 
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tendu  un  cœur  déKcat ,  noble  et  pur,  la  femme , 
comme  une  étoile,  lui  communique  l'amour. 

«  Uamour  est  placé  dans  un  cœur  noble 
comme  la  flamme  au  sommet  d'un  flambeau  (i)  ; 
il  brille  pour  ce  qu'il  aime  d'un  feu  clair  et  déli- 
^at;  il  ne  pouiTait  se  placer  autrement,  tant  il  a 
de  fierté-  Une  nature  rebelle  ne  peut  rien  contre 
l'amour ,  pas  plus  que  l'eau  contre  le  feu ,  que  le 
froid  rend  plus  ardent.  L'amour  fait  son  séjour 
dans  un  cœur  noble,  parce  que  ce  lieu  est  de 
même  nature  que  lui ,  comme  le  diamant  dans 
une  mine.  » 

Dans  la  quatrième  strophe  le  poète  perd  *de 
vue  l'amour,  et  s'élève  par  d'autres  comparaisons 
h  des  sujets  moraux  d'un  autre  ordre.  i<  Le  so- 
leil frappe  la  fange  pendant  tout  le  jour  (2)  ;  elle 

»■  ■■      ■■  ■  i ■  I ■    ■  I ■■l'i.iii    m 

'  (  1  )        uimor  per  tal  ragion  sta  in  cor  gentile    '  • 
Ter  quai  lofuoco  in  cima  del  doppiero  : 
Splende  a  h  suo  dilelto ,  clar,  soitîle. 
Non  li  staria  altra  guisa,  tanto  èfiero  ,  etc. 

(2)        F  ère  lo  sol  lo  fango  tutto  il  giorno , 
Vile  riman  ;  ne'l  sol  perde  colore. 
Vice  huomo  aller  :  nobil  per  sckiatta  torno  ; 
Lui  semhra'l  fango  ,*  e*l  sol  gentil  valore*^^ 
Che  non  de  âare  huomfè 
Che  grandezza  sia  fuor  di  coraggio 
In  degnità  diRè  , 
Se  da  vertute  non  ha  gentil  core. 
Cow^  aigua  porta  raggiOy 
F/l  ciel  ritien  le  steîle  e  lo  splendor^.  " 
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reste  vile»  et  le  soleil  ne  perd  rien  de  sa  chaleur* 
L'homme  plein  d'orgueil  dit  :  Je  .devien&  noble 
de  race  ;  il  ressembla  à  la  fange  »  et  la  noble  yaleur 
au  soleil.  On  ne  doit  pas  croire  qu'il  y  ait  de  la 
noblesse  sans  courage»  même  dans  la  dignité 
d'un  roi  »  si  la  vertu  ne  lui  donne  pas  un  noble 
cœur.  11  ressemble  à  l'eau  qui  réfléchit*  des 
rayons;  mais  le  ciel  retient  ses  étoiles  et  sa  splen- 
deur, w  • 

Yoilà  sanâ  doute  un  entassement  de  figures  et 
de  comparaisons  fatigant  et  de  mauvais  goût; 
mais  voilà  aussi  des  pensées  nobles  »  des  images 
vives»  une  élévation  et  une  force  qui  dans  aucun 
siècle  ne  sont  communes ,  et  qui, rendues  comme 
elles  le  sont  dans  l'original ,  en  strophes  de  diic 
vers  assez  harmonieux  et  dans  un  style  qui  a 
déjà  beaucoup  perdu  de  sa  rudesse,  doivent  pa- 
raître fort  surprenantes  dans  un  poète  du  trei- 
zième siècle. 

La  première  forme  de  ces  odes  ou  canzoni  était  » 
comme  on  l'a  vu,  empruntée  des  Provençaux;  à 
leur  exemple ,  les  poètes  italiens  avaient,  dès  l'ori- 
gine, donné  aux  strophes  des  entrelacements  har- 
monieux de  rimes  et  de  mesures  de  vers;  elles 
étaient  dès  lors  telles  à  peu  près  qu'elles  sont  restées 
depuis.  Il  n'en  était  pas  ainsi  du  sonnet^  né  sicilien  » 
et  qui ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  était  en- 
core dans  une  sorte  d'enfance.  Les  plus  anciens 
poètes  siciliens  et  italiens  avaient  d'abord'  douné 
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ce  titre  à  une  espèce  particulière  de  poésie  qui 
varia  selon  leur  caprice.  Les  uns  y  employaieixt 
deux  quatrains  suivis  de  deux  tercets  ;  les  autres  , 
sous  le  nom  de  sonnets  doubles,  doppii  ou  rin^ 
/&rzâ^'^  mettaient  deux  strophes  de  six  vers,  ou 
une  seule  de  douze ,  et  ensuite  deux  autres  de  six , 
de  cinq  on  de  quatre  vers  (i)«  U  parait  constant 
que  ce  fut  GuUùone  d* Arezzo  cpx  leur  donna  de» 
formes  plus  fixes,  et  qiû  enchaîna  par  des  lois 
plus  sévères  la  liberté  dont  les  poètes  avaient  joiii 
jusqu'alors.  C'est  à  li;ii  et  non  pas  aux  rimeurs 
français^  qu'Apollon  ôic\^  ces  rigoureuses  lois 9 
que  Boileau  ,  en  se  tromf^nt  sur  ce  point  de  fait, 
a  exprimées  en  si  beaux*  vers  (2). 

UN  '^' I '"""  .Il— ««— — — ^— ^— — w— — 

(i)  Yoj.  sur  ces  farmes  irrégulières  du  sonnet,  à  sou  originÇy 
Fr.  Rediy  Armotaziord  al  Pitirambo^  ëdit.  de  Florence,  i685^ 
in-4.p.  99- 109. 

(2)  On  dit  y  à  ce  propos ,  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre  ^  (  Apollon  ) 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  limenrs  françoi^y 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois  ; 
Voulut  qu^en  deux  quatrains  de  mesure  pareille , 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  Toreille, 
Et  qu'ensuite  six  Ters ,  artistement  rangée , 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 

Le  Menuni,  dans  son ^rf  poétique,  postérieur  depeu  d'années 
à  celui  d^  Boileau,  a  aussi  attribué  à  Apollon  Finventiou  du  sonnet , 
non  pour  pousser  à  bout  y  mais  pour  soumettre  à  la  plus  foi;te 
épreuve  les  poètes  du  plus  grand  génie. 

Questo  brève  ppema  altruipropone 
I.  27 


*>.•>. 
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GuUtone  éCArezzo  »  qui  florissaît  vers  le  même 
temps  que  Guida  GidnizzeUiy  et  peut-être 
ftitême  plus  tôt,  est  un  des  portes  dont  la  Tos- 
cane s*honora  le  plus  dans  ce  siècle.  On  rap- 
pelle ordinairement  Fra  GuUtone,  parce  quUl 
était  d'un  ordre  religieux  et  militaire  qui  s'esli 
éteint  (i)«  U  Qous  i^ste  de  lui  environ  trente  sour 
nets  9  où  Ton  peut  en  effet  remarquer  plus  de 
régularité  dans  la  forme  »  et  du  progrès  dans  le 
style.  L'amour  est,  comme  à  l'ordinaire ,  le  sujet 
de  presque  tous  ;  la  déyotion ,  de  quelques  uns  ; 
et,  dans  quelques  uns  aussi,  la  dévotion  et  Ta- 
inour  se  trouvent  ensemble;  par  exemple,  s'il  est 
arrivé  à  l'auteur  de  ni^*  son  amour  pour  sa  dame, 
il  espère  obtenir  le  pardon  de  cette  déloyauté, 
parce  que  saint  Pierre  avait  renié  Dieu  tout  puis- 


jépetlo  siesM ,  came  Uiia  pieira 

Dm  porre  igrmndiimgegni  idparafone,  L IV. 


(i)  C'était  Tordre  des  Cavalieri  Gaudenli.  Son  ongine  est 
funeste.  Il  fuf  institué  eu  Languedoc,  en  1 2o8>  pendant  la  croisade 
l)arbare  contre  les  Albigeois.  Mais  quand  Guitton  y  fut  admis,  la 
croisade  e'tait  finie ,  et  rhérésie  éteinte,  c'est-à-dire  les  hérétiques 
exterminés.  L'ordre  des  Gaudentiy  des  Jouissants ,  fut  sans  doute 
^însi  nommé ,  parce  qu'on  y  jouissait  en  effet  de  la  vie ,  et  qu'il 
n'imposait  ancnne  privation.  Il  n'avait  de  sévérité  que  pour  les 
preavesdeii<fl>lesse.  Cestle  premier  ordre  où  les  dames  furent 
admises  ,  sous  les  titres  de  MiîHisse  et  de  Capalleresse,  GiaKib« 
Coraiani ,  i  Secoli^dla  leUer.  ilàl.  etc«  t.  L,,  p.  i54. 
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«ant,  et  que  cependant  il  a  obtenu  le  Paradis  ; 
parce  que  Paul  devint  un  saint,  même  après  qu'il 
eut  tué  saint  Etienne  (i)«  On  reconnaît  dans 
plusieurs^e  ses  sonnets  un  goût  d'harmonie,  une 
coupe  de  vers,  ^aussi  un  certain  tour  sentimen-^ 
talqui  n'étaient  point  connus  avant  lui,  et  qui 
sembleraient  avoir  servi  de  modèle  au  style  de 
Pétrarque.  î?fe  dîrait-on  pas  que  celui-ci  serait  un 
des  sonnets  de  Tamant  de  Laure  (2)? 

«  Déjà  mille  fois  pressé  par  l'amour,  j'ai  couru 
pour  me  donner  la  mort ,  ne  pouvant  résister  à 
la  douleur  âpre^et  cruelle  que  je  sens  dans  mon 
sein. .•••  Mais  quand  je  suis  prêt  à  m'en  aller 
vers  une  awtre  vie ,  votre  immense  bouté  me  re- 
lient et  me  dit  :  Ne  presse  pas  ta  fuite  préma- 
turée: ta  jeunesse  et  la  fidélité  te  le  défendent; 
elle  m'invite  et  me  prie  de  rester  sur  la  terre. 
J^espère  donc  qu'avec  le  temps  je  ppiuiTai  goûter 
le  bonheur.  »  En  lisant  surtout  le  texte  des  deux 


mmfmmmm 


(  1  )   .Se  di  voi  j  donna  y  mi  negai  se/vente  y 
Perx/l  miq  çqt  da  voi  non/à  dimo  : 
Che  son  Pietro^n€gb*lpadre  fotenUj 
E  poi  ilfeee  kaiser  del  Paradiso^ 
£  santofece  P^ulo  similmente 

Da  poi  sanlo  Stefano  hâve'  ocçisOy  etc. 

Raccolta  de*  GiunH.^  i  Sa-jL.  Tout  le  bwticiine  Hyre  de  ce  "B^ 
àieîlestAe  Fra  Giiittonfid^jire^czo,  . 

(a)         GiÀ  fnjyifevQl$ejfuttndojiirnor'm*^a  streito, 
Eo  son  corso  per  darmi  ultima  morte  ,  etc. 
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tercets ,  on  est  surpris  de  leur  ressemblance  ave« 
quelques  vers  de  Pétrarque  : 

Ma  quando  io  son  per  gire  ait  dltra  vita  , 
Fastra  immensa  pietà  mi  Uene  ,  e  iàce: 
Non  é^freUar  Timmatura  poi^a, 

La  verâe  età ,  tuafeddtà  U  disdisce  : 

Ed  a  risîar  di  quà  miptiega,  e'mnta  ; 
Sicch*eo  (t)  spero  col  tempo  esserfi^ce» 

Ces  tercets  d^un  autre  sonnet  j  ressemblent 
peut-être  encore  davantage  (2)  : 

Ben  forse  àlcun  verra  dopo  qualdianno 
H  quai  leggendo  i  miei  sospiriinrima , 
Si  dolerà  délia  mia  dura  sorte. 

E  dû  sa  se  colei  ch'or  non  mi  estima 

Fisto  eon  Umio  mal  giunto  il  sua  danno. 
Won  deggui  lagrimar  deUa  mia  morte  ? 

«  Peut-être  9  après  quelques  années ,  viendra- 

(1)  JEo  pour  io. 
-  (n)  En  y  Joignant  les  deux  quatrains  qui  les  pn^ctdent ,  on  alm 
sonnet  tanA-k'bitpetrartptesiiue  y  du  moins  pottr  le  tour  des  pen* 
sées  y  si  ce  n'est  pour  le  style. 

Quantopià  mi  destrugge  U  meo  pensiero, 
Che  la  durezza  àltnii  produsse  al  mondo  j 
Tanto  ognhor ,  lasso  y  in  bdpià  mi  prqfondo , 
E  co*lfuggir  de  la  speranza  spero. 

Eo  patio  meco  ,  e  riconosco  in  vero 
•Chè  mancherb  sotto  si  gratte  pondô  : 
Ma'l  meo  ferfno  disio  tante  giocondo 
Çk'eobramo  ç.seguQ  la'cagion  eh'eo  pero, 

Ben  for  se  akun^  etc. 


i^^^p^^BV^pwfi^n^a^^pawM       III    I   II    wi      p    pH   i|ii  ■.  I  p  ,j«j^  ^jj^iji^  k^ 
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l-il  quelqu^wi  qui»  lisant  mes  soupirs  retracés 
dans  mes  vers^  plâiirdra  la  cruauté  de  mon  sort; 
£t  qui  sait  si  celle  qui  maintenant  ne  fait  de  moi 
aucune  estime/  voyant 9  avec  ce  que  j*aurai  souf- 
fert, la  perte  qu^elle  aura  faite»  ne  donnera  point 
des  larmes  à  ma  mort?» 

Tix>is  grandes  canzoni  sont  jointes  à  ces  son- 
nets.  Le  progrès  de  Tart  et  celui  de  la  langue  y 
sont  moins  sensibles.  Ce  sont  des  strdphet  d^e 
quatorze^  seize  et  dix -huit  vers  de  différentes! 
mesures,  bien  combinés  entre  eux,  et  dont  \ei 
rimes  sont  disposées  assez  harmonieusement;^ 
mais  pour  ne  dire ,  en  cinq  ou  six  de  côà  longuet 
strophes,  que  des  choses  assez  comntunes^  et 
pour  les  dire  sans  môuvèokent  et  sans  vivacité 
de  style ,  sans  idées  piquantes  et  saiis  images 
poétiques.  Il  est  donc  inutile  d'en  rien  citer  :  il^ 
^aùt  mieux  dire  quelque  chose  d*un  ouvragé  plu»' 
«urieux  du  même  auteur.  On  a  conservé  \oxïst^ 
temps  manuscrites,  et  enfin  imprimé  daiïs  le  der- 
nier siècle,  environ  quarante  lettres  de  GidUone 
d*Arezzo^  sur  divers  sujets  de  morale,  et  quelque- 
fois de  simple  amitié.  C'est  un  des  premiers  » 
peut  -  être  même  le  premier  monument  de  la 
prose  italienne,  et  le  recueil  le  plus  ancien  de 
lettres  que  Ton  ait  rassemblé  et  publié  en  langue 
vulgaire.  Elles  sont  peu  importantes  pour  le 
fond} mais  elles  servent  à  connaître  plusparti-^. 
culièrement  ce  qu'était  la  langue  italienne  dan& 
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ces  plumiers  tempsi  Le  satant  Bottaii  les  a  ac« 
oompa^oées  de  noies  très  ntîles.poar  ce  genre 
d'étude  (i).  Pavmi  ces  lettres^^il  s'en  troieiyé  quel* 
ques  lines  en  vers  lilnres^  ou  rimes  avec  beaucoup 
de  licence*  Cest  de  la  prose  un  peu  plus  cadencée  y 
ou  de  la  poésie  un  peu  plus  que  fugitire. 

Un  poète  de  .ce  temps  9  qui  eut  encore  plus  de 
rènonmiée»  ce  fut  Guido  Cavidoanti*  Sa  famille 
élai*  une  des  plus  illustres  et  des  plus  puissantes 
de  Florence*  Guida  fut  un  ardent  Gibelin ,  et 
devint  plus  ardent  encore  en  épousant  la  fille  de 
Farina^a  degli  Uberti,  alcnv  chef  de  cette  fac-* 
tion«  Covéo  Donati^  chef  du  parti  des  Gudfes^ 
homme  alors  fort  en  a:édit  à  Florence,  et  per* 
sonnellement  ennemi  de  Guida ,  voulut  le  faire 
assassinerv  Guida  Tayaut  su  9  Tattaqua  un  jour 
k  force  ptuverte  ;  mais  il  fut  abandonné  de  ceux 
qui  étaient  avec  lui;  Corso ^  mieux  accompagné , 
le  repoussa  et  le  mit  en  fuite.  La  commune  d0 
Florence  9  fatiguée  de  ces  dissensions  »  exila  les 
chefs  des  deux  partis.  Giiida  Cavalcanti  fut  re- 
légué à  Sarzane ,  où  Tair  était  très  malsain.  II 
y  tomba  malade^  et,  ayant  obtenu  son  rappel  « 
il  mourut  à  Florence  (2)  de  la  maladie  qu'il  avait 

f—»i1     I  III    — p— 1  H  I    — — 1  ,  I  ■ 

(1)  Lettere  difra  GuitUme  étArezzo  con  note,  Roma  y  1 745  ^ 
in-4*.  Le  volume  est  de  33o  pages:  les  lettres  n'en  occupent  que 
93  :  les  notes  pliilologiques  et  grammalicales  remplissent  tout  1« 
reste* 

(a)  En  i3oo« 
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gagnée  dans  son  e?iil.  U  était  «é  â'on  père'(i)r 
qui  passait  pour  philosophe  épicurien  ^  d  pour 
athée,  Quant  à  lui,  qumq[ue  phiiosopi^s  ansât 
un  fait  démontre  que  »  malgré  les  bruits  pm^ 
blicsy  il  n*était  pas  de  la  ménie  secte  que  son 
père  (2)  ;  quand  son  ennemi  v<mlut  le  faire  as* 
sassiner,  il  allait  en  pèlerinage  à  Saint* Jacques 
en  Galice»  où  les  Épieuriens  ne  vont  g«ère.  An 
reste,  tout  le  fri4t  qn^  Tcm  croit  qùHl  tira  de  ce 
pèlerinage  fui  de  devenir  éperduement  amou* 
reux ,  à  Toulouse,  4*ufie  certaine  Mahdeiùa^  dmdt 
il  fit  Içt  dame  de  ses  pensées,  e^  sans  la  nom^ 
mer,  si  ce  nVst peut-être  mne  seule  fois,  Fobjet 
de  ses  vers. 

Us  ont,  comme  tous  ceux  et  ee  temps  «là, 
pour  unique  sujet  Famour  et  la  galanterie;  maia 
avec  une  teinte  de  mélancolie  et  quelquefois  de 
bizarrerie  poétique  qui  leur  donne  un  caractère 
particulier  (3).  On  reconnaît  l%me  et  Tautre  à 

(i)  11  senooiinait  Coinçante  ait  Càvaîcanti. 

(ïi)  Boecace  dit  plaisaïunient  de  lui,  qu'étant  sans  cesse  plongé 
dans  des  médttatioos  plùlosophiques^  et  passant  poar  épicurien , 
le  peuple  disait  que  ses  méditations  n'avaient  pour  objet  que  dei 
chercher  si  Ton  pouvait  trouver  que  Dieu  n'existait  pas.  Si  diceva 
fra  la  génie  volgare^  cke  queste  sue^  speciUaziom  eran  sola 
in  cercare  se  trovar  si  potesse  che  iddio  non  fosse.  Decam. 
Giorn.  VI ,  nov.  g. 

^  (5)  y.  le  Recueil,  de]à  cité,  des  Giunti.  Les  poésies  de  Gmdà^ 
Cavalcaati  en  remplissent  le  sixième  livre. 
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3a  manière  dont  est  amenée  Tidée  de  la  moFC 
dansie  sonnet  suivant  (i)  :  i<  Madame ,  ayez^vous 
va  cdui^qui  tenait  la  inain  sur  men  cœur ,  quand 
je  TOUS  répondais  si  faiblement  et  si  bas ,  par  la 
crainte  que  j'avais  de  ses  coups  ?  C'était  TAmour^ 
qui  >  vous  ayant  trouvée ,  s^arréta  près  de  moi.  Il 
venait  de  loin ,  comme  un  léger  arcber  de  Syrie, 
.qui  se  prépare  à  tuer  quelqu'un  avec  ses  traits. 
Il  tira  ensuite  de  mes  yeux  des  soupirs ,  qui  se 
jetèrent  avec  tant  de  force  bors  de  mon  cœur^ 
^e  je  partis  en  fuyant  et  rempli  d'effroi.*  Alors 
il  me  sembla  que  je  suivais  la  mort  »  accompa* 
^né  de  ces  souffrances  qui*nous  consument  en 
nous  faisant  verser  des  larmes.  » 

La  bizarrerie  5  il  en  faut  convenir ,  va  souvent 
jusqu'à  l'extravagance  ;  par  exemple ,  il  dit ,  en 
finissant  un  sonnet .,  que  son  ame  affligée  et  pleine 
de  crainte^  pleure  sur  les  soupirs  qu'elle  trouve 
dans  son  cœur,  qu'ils  en  sortent  baignésde  larmes^ 
et  il  ajoute  :  «  Alors  il  me  semble  que  je  sens  tom- 
ber dans  ma  pensée  une  figure  de  femme  pensive  9, 
qui  vient  pour  voir  mourir  mon  cœur  (2).» 

L'auteur  est  plus  naturel  et  plus  simple  dans 


m 


(1)  O  donna  mia  ^  rtan  vedestù  coîul 
Che  su  lo  core  mi  tenea  la  mano ,  etc. 

(2)  L* anima  mia  dolente  e  paurosa 
Piange  ne  i  sospiri  che  nel  cor  troçn 
Si  che  baga^i  di  pianf/o  esççn  fora^ 
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Bes  Ballades,  genre  de  poésie  qu'il  semble  avoir 
nfiTectionné,  oar  on  en  -trouve  ici  dix  à  douze. 
C*est  dans  Tune  de  ces  ballades  qu'il  nomnie'  sa 
jolie  Toulousaine.  Il  était  tout  occupé  de  ses  pen* 
iSiées  d'amour  quaud  il  rencontre  deux  berge- 
rettes  qui  lui  font  quelques  agaceries.  Ne  me 
méprisez  pas,  leur  dit^il,  pour  le  coup  que  j'ai 
reçu  ;  mon  cœur  est  mort  au  plaisir  depuis  mon 
voyage  de  Toulouse  (i).  L'une  des  deux  se  mo* 
que  de  lui»  l'autre  le  plainte  Celle-ci  lui  «demande 
.s*îl  a  conservé  un  fidèle  souvenir  des  yeux  de 
Ba  belle  :  «  Je  jne  souviens,  r^>aiid  *  il,  qu'à 
Toulouse,  je  vis  paraître  une  dame  élégamment 
parée,  à  qui  l'Amour  donne  le  nom  de  Man^ 
delta  f  etc.  (2)  »  Mais  il  parait  que  l'absence  eut 
^ur  lui  son  effet  ordinaire,  et  que  Mandetùa  fit 


rr 


AUor  mi  porche  nella  mente  pioya 

Uno figura  di  donnékpensosa 

Che  vegna  per  veder  morir  h  core, 

(i)        Era  inpensier  ^amor  y  ^uand'  io  trot^î 
Pue  forosette  noce  : 
Ifuna  cantava  t  e*  piove 
Gioco  d^amor  in  noi  :  etc. 

Deh  I  forosette  ,  non  mi  haggiate  a  vile 
Per  lo^colpo  ch'io  porto  : 
Questo  cor  mifu  morto 
Poich'  en  Tohsafui., 

(a)       Jo  diisi  ;  e*  mi  riççr^ia,  ehe*n  Tolosa 
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place  k  une  autre ,  ou  plutôt  à  d*autres  beautés. 
Une  de  ses  ballades,  qui  iressemble  tout-à-fait  aux 
pastourelles  provençales,  nous  le  représente  ren- 
contrant dans  un  bosquet  une  bergère  plus  belle 
à  ses  yeux  que  Tétoile  du  matin  :  ses  cheveux 
étaient  blonds  et  légèrement  bouclés  ;  son  teint  ^ 
de  rose  :  une  houlette  à  la  main ,  elle  menait  paître 
ses  agneaux ,  sans  chaussure ,  et  les  pieds  baignés 
de  rosée  >  «hantant  d'une  voix* amoureuse,  ornée 
enfin  de  tout  ce  qui  peut  inviter  au  plaisir  (i)  i  il 
Faborde,  il  l'interroge  :  elle  répond,  et  avoue  que 
quand  les  oiseaux  chantent^  son  cœur  désire  ua 
amant.  Us  entrent  sous  le  feuillage  :  les  oiseaux 
se  mettent  à  chanter;  tous  deux  entendent  ce 
signal ,  et  s^empressent  d'y  obéir. 

Celle  de  ses  ballades  où  il  y  a  le  plus  de  na- 
turel ,  et  même  de  sentiment,  est  celle  qu'il  pa- 
i^it  avoir  faite  à  Sarzane  pendant  la  maladie 
qui  le  fit  rappeler  de  son  exil,  circonstance  que 

Donna  niappaive  accorelata  e  streita  y 
Amore  laquédchiama  la  Mandetta. 

(i)        In  un  boschetto  trovai pastorelia 

Più  che  la  Stella  bella  a*l  mio  parère  ;. 
Capegli  hapea  biondetti  e  ricciwtelU; 
E  gli  occhi  pien  d'amor  ,  cera  rosata  z 
Con  sua  vergketta  pastorava  agnelli  ; 
E  scalza ,  e  di  rugiada  era  bagnata: 
Cantai^a  corne  fosse  innamorata  ; 
Sra  adomata  di  IMo  piaeere,  ete. 
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je  ne  crois  pas  avoir  encore  été  remarquée^  et 
qui  contribue  à  rendre  cette  petite  pièce  intéi^-* 
santé.  Cest  à  sa  ballade  même  qa*il  s^àdresse  : 
<<  Puisque  je  n'espère  plus ,  dit*il ,  retourner  ja^ 
mais  en  Toscane,  va  légèrement  et  doucement 
trouver  ma  dame 9  qui  te  fera  un  bon  accueil  (t)  ; 
tu  lui  rendras  compte  de  nfés  soupirs  9  pleins 
de  tristesse  et  de  crainte  ;  mais  garde-toi  d*étre 
vue  de  personne  qui  soit  ennemi  des  nobles  pen- 
chants de  la  nature:  elle  en  souffrirait  elle-même; 
elle  t'en  voudrait ,  et  ce  serait  pour  moi  un  sujet 
de  peine  qui  me  suivrait  jusqu'après  ma  mort. 
Tu  vois  que  la  mort  me  presse,  que  la  viem'a* 
bandonne ,  etc«  »  Il  recommande  à  sa  ballade  de 
conduire  son  ame  auprès  de  sa  maîtresse,  quand 
elle  s'échappera  de  son  cœur ,  de  la  lui  présenter» 


tm'^fmn^mm'mim^mi^Ê^i^mmmÊami^mmmmmit^^mmaitimÊÊammmm^ 


«l* 


(i  )       .  PercKio  nb  spero  éU  tomar  già  mui^ 
Bailatetta ,  in-Toscana , 
Va  Vu  le f  gara  e  pittna  ^ 
DriUa  a  I4  damna  mia , 
Che  per  sua  cortesia 
Tifarà  moUo  honore. 

Tu  poiterai  novelle  de*  sospiri 
Piene  di  doglia  e  di  moUapaura; 
Ma  guarda  che  persona  non  U  miri 
Che  sia  nemica  di  gentU  nMura. 

Tu  senti ,  BaUateUa  ,  che  la  morte 
Mi  stringe  si ,  che  vîta  m'abbandimaf  de» 


' 
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de  lui  dire  :  «Cette  ame»  votre  esclave ,  vient  se^ 
fixer  auprès  de  vous,  ayant  quitté  celui  qui  fut  es-' 
dave  de  Tamour*  »  Cel^i  est  'encoi:e  excessive- 
ment recherché ,  mais  confoi'me  aux  idées  d^a- 
mour  et  au  langage  de  ce  teinps. 

La  canzone  de  Guido  Cavalcanti^  sur  la  na« 
ture  de  ramour,  où  il  parait  avoir  voulu  rasseiur 
bler  et  professer,  pour  aji^si  dire,  tout  ce  que  là 
doctrine  de  cette  pass^oii  avait  de  plus  absti  ait  (  i  ^ 
eut  alors  tant  de  célélvité  que  plusieurs  beaùs 
esprits  de  sou  temps  renrichirent  de  commen-* 
taircs*  Elle  en  aurait  un  peu  moins  aujour- 
d'hui.. Cl*est  une  espèce  de  traité  métaphysique. 
L'auteur  en  propose  le  sujet  dans  une  strophe , 
et  le  développe  méthodiquement  dans  les  quatre 
autres.  Ce  sont  des  définitions  et  des  divisions 
subtiles^  énoncées  en  termes  qui  sont  plutôt  de 
la  langue  de  Técole  que  de  celle  de  Tamour  (2)* 


mt^mmimmt^ 


(i  )  Elle  commence  par  ces  ver&  : 

Donna  mi  priega  ;  percKio  vogUo  dite 
D'uno  accidente  che  sovente  è  fera  ^    ' 
Ed  è  si  aliero  cK  è  ehiamato  amore. 

(2)        Fiendavedutà  forma,  cke  s*intende>f 
Che  prende  nel  possibile  ùUeîleHo , 
Corne  in  suggetto ,  luoco  e  dimoranza* 
In  quella  parte  mai  non  ha  posanza 
Perché  da  qualitate  non  discende^  etc. 

C'est  sur  ce  ton  que  la  pièce  entière  est  écrite  y  et  c'est  encore  là 
Qn  des  endroits  les  moins  obscurs. 
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Cest  une  thèse ^  si  Ton  veut,  et  qui  méritait,  tout 
mitant  que  bien  dWtres,  le  baccalauréat,  ou 
même  le  doctorat;  mais  ce  n'est  ni  du  sentiment'^ 
ni  de  la  poésie  :  et  comment  se  pafsser  de  Fun  et 
de  Tautre»  quand  on  parle  d'amour  en  vers?  $i 
j'en  jtige  par  deux  des  commentaires  qui  furent 
faits  sur  .cette  pièce,  l'un  par  le  cardinal  EgU 
dio  Colonna^  qu'on  appelait  de  son  temps  le 
Prince  des  Théologiens  (i);  l'autre  par  le  che- 
Talier  Paolo  del  Rosso  ;  il  s'en  fallut  beaucoup 
que  la  pièce  en  devînt  plus  claire.  Elle  Tétait  si 
peu,  qu'il  resta  indécis  si  l'auteur  j  traitait  de 
l'amour  naturel  ou  de  l'amour  platonique*  Phi^ 
lippe  Yillani,  dans  sa  Yie  de  Guido  (2) ,  est  de  la 
première  .opinion ,  tandis  que  Marsile  Ficin  est 
de  la  seconde  (3). 

La  Toscaiie  eut ,  dans  ce  même  temps , plusieurs 
autres  poètes ,  tels  que  les  deux  Buonagiunta , 
l'un  séculier,  Tautre  moine  (4);  Guido  Ortandi^ 
Chiarù  Dwanzad^  Sedvino  Dàniy  d'autres  en- 
core, parmi  lesquels  il  faut  distinguer  liante  da 

■ '    ■    ,    I   I     II        m»  III.  ,|    .1         .  „  I  , 

(i)  MazcuclielH  ,  Vite  d'uomini  illustrijîorentim ,  note  9^  sur 
la  vie  de  Guido  Cofalcanti, 

(2)  Cest  la  vingt-neuvième  et  dernière  de  ses  Fite  d'uomini 
illustrifiorendni^  traduites  et  publiées  par  le  comte  Mazzuc&eHi^  et 
citées  plusieurs  fois  dans  ce  chapitre. 

(5)  Dans  son  Commentaire  sur  le  Convito  du  Dante. 

(4)  Le  séculier  était  de  Lucques,  et  son  nom  de  £imillc  était 
Urbieciam;  Buonagiunta  Urbicçiani  da  Lucca. 
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Majanp ,  si  cher  à  sa  !Nina  sicilienne.  C'est  le 
dernier  sur  lequel  nous  nous  arréterous.  On  nous 
a  conservé  un  livre  entier  de  ses  poésies  (i)  ; 
quarante  sonnets,  cinq  ballades  et  trois  grandes 
cmtzoni  y  ne  permettent  pas  de  ne  faire  que  le 
nommer  ;  mais  on  serait  embarrassé  pour  trou- 
Ter  dans  tant  de  pièces  de  quoi  justifier  la  ré- 
putation que  l'auteur  parait  avoir  eue  pendant  sa 
yie>  et  le  tenture  enthousiasme  de  ISina. 

Dans  ces  poésies,  toutes  amoureuses ,  on  sent 
toujours  Teffort  et  le  travail ,  presque  jamais  le 
génie  poétique  ni  l'amour.  SoD  premier  sonnet 
annonce  le  [tfojet  de  chanter  p(Mir  prouver  son 
savoir  faire  (i)  ;  c'est  plutôt  montrer ,  dès  le 
début,  qu'il  en  manquait  absalumenti  La  plu- 
part de  ses  sonnets  ne  contieonent  que  des 
élevés  «ommuns  ou  exagérés  de  sa  dame ,  des 
plaintes  de  ce  qu'il  soofËre,  des  ^ères  d'avoir 
pitié  de  ses  maux  ;  des  Comparaisons  qu'il  fait 
d'elle  avec  les  (lears,  les  roses ,  avec  des  peintures 
brillantes,  et  quelquefois  aussi  des  comparaisons 
historiques  :  il  l'aime  plus  que  P&ris  n'aima  Hé- 
lène (3) }  ou  bien  die  surpasse  Iseult  et  Blan* 

(i)LeseptibiicâuItecueilde  1537.   ■ 
(s)  Convemmi  dimostrar  îo  meo  savere 

E  far  parvenza  s'to  saccio  cantare, 
(3)        Onâ'eo  di  core  ptù  v'amo  che  Pare  (a) 
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chefieor  (i).  La  fée  Morgane  était  alors  en  si 
graade  réputation  de  beauté,  comme  nous  Ta- 
vons  déjà  pu  voir^  que  notre  auteur  en  fait  un 
adjectif^  et  appelle  Gola  mQtganata  le  cou  de 
sa  maitresjse  (2).  IXous  avons  aussi  tu  ,  sans 
pouvoir  le  comprendre ,  la  panthère  figurer ,  pour 
la  bonne  odeur  qu'elle  exhale,  dans  des  corn- 
par^sons  galantes;  la  voici  employée  dans  un 
sonnet,  pour  la  lumière  qu'elle  répand  :  <i  Noble 
panthère ,  dit  le  poète  à  celle  qu'il  aime ,  quand 
)e  pense  à  votre  lumière  qui  m'a  élevé  si  haut 
que  je  suis  véritablement  monté  dans  les  airs^ 
et  que  je  porte  la  lumière  du  monde  et  l'astre 
du  jour  (3)  !  ^  Exagérations  hyperboliques  avec 
lesquelles  il  est  impossible  de  voir  le  rapport 
que  peut  avoir  une  panthère.  Qudquefois  ce- 
pendant il  y  a  de  la  délicatesse  dans  les  senti* 

Nonfece  Alena  (&)  co  h  ff*anpîagiere(c). 

{ 1  )         JVulla  heUezza  in  voi  è  mancala  , 
Isotta  ne  passât^  e  Blanzifiore, 

(2)        Fiso  mirdbiU  e  Go^a  morganata* 

On  sait  que  nos  vieux  romanciers  appelaient  cette  iee  Mourgue, 
ou  Morgain. 

(5)         Quandohaggîoamente^nobilepahteray 
Fostra  kimera ,  cfie  m'ha  si  innàlzat» 
Che  son  montato  in  aria  veramente 
E  delo  mondo  porto  bice  e  spera, 

{b)  Po«r  Elena, 

(^)  Dont  OQ  a  fait  ensuite  piàcere  ,  plaisir. 
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nients  et  dans  les  expressions  :  «  Je  ne  vous  de-' 
mande  pas  autre  chose ,  dit-il  à  la  fia  d*un  sonnet, 
si  non  qu'il  ne  vous  soit  pas  désagriéable  que  je 
TOUS  aime  et  que  je  vous  sois  fidèle  :  je  crain* 
drais  d'en  demander  davantage;  mais  c'est  faire 
un  double  don  à  celui  qui  est  dans  le  besoin  que 
de  lui  donna:  sans  qu'il  demande  (i)-  » 

Les  ballades  et  les  canzoni  du  même  poète  ^ 
n'ont  rien  de  remarquable  que  cette  suràbon* 
dance  de  vers  et  de  rimes  ^  vides  d'idées  9  qui 
n'a  été  que  trop  commune  même  dans  de  meil- 
leurs temps  9  mais  qui  est  plus  fatigante  dans  les 
poètes  de  cette  première  époque ,  parce  qu'ils  ne 
savaient  point  encore  la  déguiser  par  l'harmonie 
des  vers  et  par  les  grâces  du  langage. 

En  finissant  cette  revue  des  premiers  essais  de 
poésie  italienne ,  on  ne  peut  se  dispenser  de  faire 
une  réflexion.  C'était  beaucoup  sans  doute  que 
d'avoir  enfin  consacré  par  la  poésie  cette  langue 
vulgaire  qui  jusque-là  ne  servait  qu'à  l'usage  du 

(1  )    Onde  humil  priego  voi  ^  viso  gioioso  y 

Che  non  vi  grevi  e  non  vi  sià  pesanza 
S*eo  son  di  ^oi  fedele  e  amoroso  : 

Di  più  cherer  son  forte  Umoroso  ; 

Ma  doppio  dono  e*  dona  {a)  per  usanza  > 
Chi  da  senza  cherere  ai  bisognoso. 

(m)  Vonr  ^i  dona.  On  lit  dans  le  texte  que  je  copie  è  donna ,  ce  qni  n*a 
racun  sens.  Ce  recueil  des  Giunû  est  pre$c[ue  aussi  rempli  d«  fautes  ^ue 
celui  de  rÀlIaoci« 


dteriM 
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peuple  ;  d'avoir  abandonné  aux  écoles ,  aux  tri- 
bunaux et  aux  chancelleries  le  latin   dégénère 
^ui  y  était  encore  adniis ,  et  d'avoir ,  dès  le  lirei- 
^iènie  siècle  v  plié  Tidiome  liaissabtà  ces  formel 
gt'àcieuses  qui  devaient  nécessairemeht  le  peir- 
féctionner  et  le  ^olir^  maiâ  quel  dommage  que 
dans  ces  essais,  un  peuple  si  sensible ^  et  en  gêné- 
fàl  si  su^ëepiible  d'affections  vives  et  de  passions 
fortes,  environné  d'une  nàtùré  si  ricbè  et  placé 
èous  un  ciel  si  beau ,  ù'ait  pas  sotigé  à  célébrer 
ïes  objets  réels ,  lés  moûvéhients  et  les  vicissitudes 
d^  ces  affections  et  de  ce^  pa^sioiis  ;  à  peindre 
•ce  beat!  ciel ,  celte  riche  nature  ;  et ,  si  cfe  n'est 
dans  des  descriptions  suivies  ;  à  s'en  sétvir  au 
moins  dan^  des  cothparaisôùs  et  danis  lés  autresi 
tonemetits  dii  ^ly  le  poétique  et  figuré  ! 

Les  Arabes,  malgré  le  désordre  de  leur  imagi- 
nation déréglée  ^  aii  milieu  de  leurs  rêveries  éi 
delieurs  conteb  extravagants, euretit  de  là  passion 
et  de  là  vérité  ;  ils  pêîgttîrént  admirablement  les 
objets  nàtureU,  et  racbiitèrent  dé  la  manière  là 
l^lus  vraie  et  la  plus  àdimée ,  où  les  gràtides  àc^ 
lions  ou  les  moindres  faits.  Les  t^rovenfcaùxeùi'ènt 
à  peu  près  les  mêmes  qualités ,  autaht  du  niôins 
que  le  leur  permettaient  des  moeùré  moins  simples 
et  moins  grandes  à -là •'fois,  uiie  lâtigùt  moins 
riche  et  encore  inculte  ,  une  galadterié  plus  ra^ 
finée.  Us  chautèrént  les  exploits  guerriers,  les 
aventures  d'amtour  ^  les  plaisirs  dé  la  vie.  Us 
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furent  louangeurs  adroits,  satiriques  mordante  ji 
conteurs  licencieux,  mais  pleins  de  sel  et  de  vé- 
rité. Les  premiers  poètes  siciliens  et  italiens  ne 
furent  rien  de  tout  cela.  .Un  seul  sujet  les  oc  ^ 
cupe,  c^est  ramour,noii  tel  que  Tinspire  la  nsL^. 
ture,  mais  tel  qull  était  devenu  dans  les  froides 
extases  des  chevaliers ,  passionnés  pour  des  beau- 
tés imaginaires ,  et  dans  les  galantes  futilités  des 
cours  d*amour.  Chanter  est  une  tâche  qu'ils  rem- 
plissent,; toqjoui*s  force  leur  est  de  chanter^  c  est 
leur  dame  qui  Texige ,  ou  cVst  Tamour  qui  Tor- 
donne,  et  ils  doivent  dire  prolixement  et  en  can^ 
zom  bien  longues  et  bien  traînantes  ,  ou  en  son- 
nets; rafinés  et  souvent  obscfirs^  les  incomparables 
beautés  de  la  dame  et  leur  intolérable  martyre. 
De  temps  en  ten^ps ,  ils  laissent  échapper  quel-r 
ques  expressions  naïves ,  qiii  portent  avec  elles 
un  certain  charme  ;  mais  le  plus  souvent ,  c« 
sont  des  ravissements  ou  des  plaintes  à  ne  point 
finir  9  et  des  recherches  amoureuse^  et  plato- 
niques à  dégoûter  de  Platon  et  de  lamour.  Us 
ont  sous  les  yeux  les  mers  et  les  volcans^  une  vé- 
gétation abondante  et  variée^  les  majestueux  et 
mélancoliques  débris  de  Tantiquité,  Téclat  d'un 
jourbr&lant,  des  nuits  fraîches  çt  magnifiques: 
leur  siècle  est  fécond  en  guerres,  en  révolutions, 
en  faits  d'armes;  les  mœurs  de  leur  temps  prOf* 
voquent  les  traits  de  la  satire  ;  et  ils  chantent  • 
comme  au,,  milieu  d\in  désert,  ne  peiguent  rien 
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tîe  cie  qui  ks  entoure ,  ne  paraissent  rien  sentir  ni 
jrienvoir. 

De  tous  les  sujets  traités  par  les  Arabes  et  par 
les  Troubadours  ils  n^en  choisissent  qu^un  seul; 
et  dans  ce  sujet.qui  appartient  à  tous  les  temps  et 
à  tous  les  hommes ,  ils  n^einpruntent  de  leurs  mo^ 
dèles  que  cespointilleriés  et  ces  subtilités  vagues 
qu^il  aurait  fallu  leur  laisser,  même  en  imitant 
tbut  le  reste  ;  ils  ne  peignent  rien  de  vrai ,  d^exis- 
tant  ;  on  ne  voit  pdiut  leur  maîtresse ,  on  ne  la 
connaît  point  :  c'est  un  être  de  raison  »  une  syl*- 
phide  $i  Ton  veiit,  jamais  une  femme.  On  n'en* 
tend  point  les  mots  quUIs  se  sont  dits,  les  ser- 
ments qu'ils^ se  sont  faits  »  leurs  querelles,  leurs 
raccommodements  »  leurs  ruptures.  On  ne  les 
voit  ni  attendre  rien  de  réel,  ni  jouir ^  ni  regret- 
ter; et  ils  trouvent  lé  moyen  de  parier  sans  cesse 
d'amour,  sans  les  espérances  que  Tamour  donne^ 
sans  transports  et  sans  souvenirs. 

Ce  fut  là ,  pendant  tout  un  siècle ,  la  seule 
poésie  connue  en  Italie;  le  goût  en  étant  devenu 
général,  ce  fut  là  aussi  ce  qui  donna  aux  esprits 
ce  penchant  pour  l'exagéré,  pour  le  vague  et 
pour  le  faux ,  qui  s'étendit  jusqu'aux  opinions  sur 
les  choses  et  sur  les  faits,  qui  corrompit  l'his- 
toire,  écarta  longtemps  de  l'étude  de  la  nature, 
et  ne  s'attacha  qu'à  des  questions  de  mots ,  à  des 
puérilités  et  à  des  riens  sonores.  A  mesure  que  la 
langue  et  le  style  se  perfectioanaient,  l'oreille  ap 
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prit  à' jouir  seule  ,  sans  que  Tesprît  fuit  intéressé 
par  des  idées  justes  et  claires  »  ni  Tame  par  des 
sentiments  vrais.  Dans  la  suite  »  Tesprit  et  Famé 
eurent  aussi  leurs  jouissances ,  mais  peut^tre  tou-^ 
jours  un  peu  subordonnées  à  celles  de  Toreille;  et 
si ,  du  moins  en  poésie  9  il  y  eut  trop  souvent 
dans  les  plus  beaux  génies  et  dans  les  plus  beauit 
siècles  9  quelque  chose  dont  un  goût  pur  et  sév.ère 
ne  peut  s^accommoder,  quelque  chose  d'étranger 
à  ce  beau  simple  et  naturel  que  les  anciens  seuls 
ont  connu,  et  qu'ils  nous  apprennent  à  préférer 
à  tout ,  il  faut  9  pour  en  trouver  la  cause ,  remonter 
jusqu'à  ces  premiers  temps ,  et  chercher  dans  ces 
premiers  hommes  de  la  poésie  italienne  la  tache 
originelle  dont  leurs  descendants  ont  eu  tant  de 
peine  à  se  laver  complètement. 
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CHAPITRE   VII, 

Notice  sur  sa  vfe  ;  coup-d'œil  générât  sur  ses, 
différents  ouvrages  ;  Poésies  di\^erses  ;  la  Vïta 
nuova  ;  il  Convito;  Traités  de  la  Monarchie 
et  de  ï Éloquence  vulgaire;  la  Divina  Com^ 
jnedia;  tdées  préliminaires  sur  ce  Poëme^ 

X^ÀNs  le  chapitre  préeédent  on  a  vuplasieufs 
fois  reparaître  un  de  ces  noms  auxquels  s^at^ 
tachent  de  grandes  idées,  le  nom  d^uii  de  ces- 
hommes  qui  suffisent  pour  illustrer  un  siècle* 
une  nation  et  toute  une  littérature.  J'ai  nommé 
le  Dante  ;^  j'ai  pa^lé  de  ses  maîtres  eaphilosophie 
e.(  dai3.s  Fart  des  vers.  Il  est  temps  de  le  montrer 
lui-même,  et  de  nous  élever  avec  lui  jusqù'auis 
hauteurs  du  Parnasse  italien ,  dont  les  poètes  qui 
Tout  précédén'occupèrent  que  les  avenues.  Il  y 
marcha  quelque  temps  avec  eux  ;  mais  au  milieu 
de  s^  carrière  il  prit  un  vol  inattendu ,  et  s'élança 
jusqu'au  sommet,  où  aucun  de  s^s  rivaux  n'a  pu 
l'atteindre.  Je  commencerai  par  une  notice  abré:» 
gée  de  sa  vie>  dont  les  vicissitudes  sont  liées. aidi; 
^vénemeois  politic^ues  de  son  temps* 
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Dante  Alîghîeri  naquit  à  Florence  en  1^65  (i) 
d'une  famille  ancienne ,  riche  et  considérée ,  at- 
tachée au  parti  des  Guelfes,  et  qui  avait  été  chas- 
sée deux  fbis  de  sa  patrie  dans  les  niouyementa 
de  guerre  civile  que  les  papes  et  les  empereurs 
y  entretenaient  sans  cesse  (2).  Il  reçut  en  nais- 
sant le  nom  de  Durante  :  on  s'habitua  pendant 
son  enfance  à  y  substituer  le  petit  nom  de  Danto 
qui  lui  est  resté  (3).  L  astrologie  prétendit  avoir 

^.— 11^— ■— — r^Mai— a»— É— »  Il     I  ■  I  ■  »  I  I  ■«     I  m  i      ■  -ii  i    ■  — ^— — — — — i—^— 

(i)  Pelli ,  Memorie  per  servire  alla  vita  di  Dante  Alighierîy 
vol.  IV  y  part.  II  de  la  belle  e'dition  des  œuvres  du  Dante  ^ 
Venise,  1767  et  1738, in4®. 

(2)  Sdott  quelques  généalogistes  florentins ,  le  plus  ancien  nom 
de  la  famille  du  Dante  était  des  Elisei  ;  ib  lui  donnaient  pour 
première  tige  un  certain  Eliseusjipi  vint  s'établira  Florence  au 
temps  de  Gharlemagne  ;  d'autres  reculent  même  cet  Eliseus  jus-« 
qu'au  temps  de  Jules  César.  L'un  de  ses  descendants  prit ,  dans  le 
douzième  siècle ,  le  nom  de  Cacciaginda  ;  c'est  lui  que  les  généa- 
logistes raisonnables  regardent  comme  la  vraie  tige  de  cette  famille^ 
liC  Dante  lui-^méme  le  reconnaît  pour  tel  en  se  faisant /adresser  par 
hii  CCS  deux  yers ,  Parad. ,  c.  XV ,  v.  88  : 

0  fronda  mia  in  che  io  compiacemmi  ^ 
Pure  aspetiandOf  iofui  la  tua  radke, 

Cacciaguida  eut  pour  femme  une  Jlldighieri  de  Ferrarc ,  et  les 
noms  de  famille  n'étant  pas  encore  fixes ,  leur  fils  fut  appelé- 
Aidighiero^  ou  utllighiero ,  du  nom  de  sa  mère.  L'un  des  trois 
petits  fils  de  cet  Allighiero  porta  aussi  le  même  nom ,  en  sorte  que 
Dante ,  fils  de  ce  petit-^fils  ,  était  des  AlUghieri  de  Florence ,  au 
quatrième  degré ,  depuis  la  femme  de  Cacciaguida. 
^5)  Régulièrement,  il  faudrait  donc  l'appeler  Dante  et  non  pas 
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tiré  à  sa  naissance  Fhoroscope  de  sa  gloire  (t),  et 
Ton  dit  aussi  que  sa  mère  crut  avoir  fait  un  songe 
qui  la  lui  annonçait  (2).  11  en  a  été  aiasi  de  plu- 
sieurs grands  hommes  nés  dans  des  siècles  su- 
perstitieux. Il  semble  que  leurs  contemporains , 
forcés  de  reconnaître  en  eux  une  supériorité 
qui  les  humilie,  s'en  consolent  en  les  entourant 
de  prodiges,  et  en  les  plaçant  comme  à  part  de 
Tordre  ordinaire  de  la  nature»  ' 

Dante  était  encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son 


Le  Dante,  puisque  Tarticle  honorifique  il  ne  se  met  en  italien  que 
devant  les  noms  de  famille.  En  Italie ,  on  dit  toujours  Dante  sans 
article ,  ou  bien  VAUghieri  :  mais  en  France ,  ou  est  habitue  à  dire 
Le  Dante.  Il  y  a  des  cas  où  il  serait  dur  de  parler  autrement. 
De  Dante  et  àDanfe,  par  exemple,  produisent  un  son  de'sagréable* 
Je  me  suis  permis  d'écrire  tantôt  Dante,  tantôt  Le  Dante,  selon 
l'occasion. 

>  (i)  Le  soleil  se  trouvait  dans  la  constellation  des  gëmeaui:; 
PrufieUo  Latiniy  qui  e'tait  alors  à  Florence,  et  qui  joignait  â  dei 
connaissances  réelles  la  science  imaginaire  de  Fastrologie,  tira 
fhoroscope  de  l'en&nt,  et  lui  pronostiqua  une  destinée  glorieuse 
dans  la  carrière  des  sciences  et' des  talents.  C'est  pour  cela  sans 
doute  que  Dante  se  fait  dire  par  lui,  dans  la  troisième  partie  da 
.  son  poëme,  Farad, ,  c.  XV,  v.  55  : 

Se  tu  segui  tua  Stella^ 
Non  jnioi  fallire  a  gtorioso  porto , 
Se  hen  maccorsi  nella.vita  bella» 

r 

(a)  Boccace  raconte  ce  songe  dans  sa  Fie  da  Dante  y  ouvrage 
fpû  tient  beaucoup  plus  du  roman  que  de  l'histoire. 
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père.  Sa  mère  B^lla  eut  le  plus  grand  soiu  de  sf^t^ 
i^ducation.  Il  eut  pour  luaitre .  dans  ses  études 
Brunjetto  Latini^  après  que  ce  poète  philosopher 
fut  revenu  du  voyage  qu'il  avait  fait  eu  France, 
11  fit  des  progrès  rapides  en  grammaire ,  en  philp- 
ç;ophie,  en  théologie  et  da^s  les  sciences  poli- 
tiques, pi^  Brunebto  excellait  \  quant  aux  belles-: 
lettres  et  à  la  poésie»  il  y  fut  luvnién\ç  son  pre- 
mier maître.  11  se  forma  uixe  trè§  belle  écriture  » 
coin  que  les  gens  de  lettres  négligent  trop  spu- 
Tent,  et  cultiva  les  beaux-arts  dans  sa  jeunesse  » 
jprincipalement  la  musique  et  le  dessin,  dont  ri 
semblerait  qi;ie  le  goût ,  assez  rare  parn>¥  les 
poètes,  y  dût  être  fort  commun ,  puisque  la  poésie 
est  aussi  une  m^usique  et  une  peinture. 

Ce.futVampurqviilijii  dicta  3e$.  premiers  ver§; 
çt  en  cela  il  ressemble  davantage  à  la  plupart  de^ 
autres  poètes.  Dès  Tâge  de  neuf  ans  (i)  il  avait 
TU  dans  une  fête  de  famille  une  [eune  enfant  du 
même  âge,  fille  de  Folco  Portinari^  que  ses  pa- 
rents nommaient  Bice^  diminutif  du  nom  de 
...  ■*..'■  ' 

Béatrice  y  qu'il  répçta  depuis  si  souvent,  et  dans 
sa  prose  et  dans  ses  vçrs.  Il  prit  pour  elle  ui\  de 
ces  goûts  d'enfance  que  l'habitude  de  se  voijç 
change  souvent  eu^  passions.  11  a  décrit  dans  un 
die  ses  ouvrages  et  dan$  plusieurs  pièces  de  vers 

(0  Bocçaçc,  Oriffinfi ,  v^iUt ^  stfidî  e,  cgsturjui  di,I)fi^ite,  4l\ 
lighieri. 
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)es  agitations  et  les  petits  événements  de  ce  pre-i 
mier  amour.  Une  mort  prématurée  lui  en  enleva 
l'objet.  Us  n'avaient  que  vingt-cinq  ans  Tun  et 
l'autre  quand  Béatrix  mourut.  Dante  ne  l'oublia 
J£imai$,  çt  il  lui  a  élevé  dans  son  grand  poëme  un 
monument  que  le  temps  ne  peut  effacer. 

Sa  jeunesse  se  partagea  donc  toute  entière  entre 
lès  soins  de  son  amour  et  des  études  graves,  adou^ 
pies  par  la  culture  dies  arts.  Son  tempérament 
porté  à  la  mélancolie  lui  faisait  surtout  un  besoin 
de  la  musique,  et  s'il  eut  des  liaisons  d'amitié 
fivec  Guida  Cavalcanùi  et  d'autres  poètes  de  son 
temps,  avec  le  célèbre  Qiotto.  et  d^autres  pein- 
tres par  qui  l'art  commençait  à  fleurir,  il  en  eut 
^ussi  avec  le  musicien  Casella  (1)  et  avec  tout 
ce  que  Florence  avait  de  musiciens  habiles;  il  se 
plaisait  singulièrement  à  les  entendre  et  à  chan* 
ter  ou  jouer  des  instruments  avec  eux. 

Ces  occupations  et  ces  amusements  ne  le  dé- 
tournèrent point  du  premier  dçyoir  iprippsé  à  tout 
citoyen  d'une  république,  celui  de  servir  sa  pa.- 
trie.  Dçs  $a  jeunesse,  il  se  fit  inscrire  ,  ou,  selon 
l'expression  consacrée ,  immatriculer  sur  le  re- 
gistre de  l'un  des  arts  ou  métiers  entrelesquds  les 
lois  de  Florence  exigeaient  que  se  partageassent 


(i)  On  croit  que  ce  Casella  fut  son  maître  de  musique.  II  Ta 
|)lace  de  la  manière  la  plus  intéressante  dans  son  poème  ,  Pi/i;-. 
^ator.,c.II,v.88. 
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tous  les  citoyens  qui  voulaient  pouvoir  être  admîst 
aux  emplois  public^  (i) .  Il  prit  les  armes  dans  une 
expédition  que  firent  les  Guelfes  de  Floreace^ 
contre  les  Gibelins  d'Arezzo,  et  se  distingua  aux 
premiers  rangs  de  la  cavalerie  dans  la  bataille  de 
Campaldino  (2) ,  où ,  après  une  résistance  opi- 
niâtre, les  Arélîns  furent  vaincus.  Il  servit  encore 
contre  les  Pîsans  Tannée  suivante ,  année  fatale 
pour  lui  par  la  pertequ'il  fit  de  Béatrix.  Il  chercha^ 
un  an  après,  sa  consolation  dans  un  mariage  qui 
ne  lui  procura  que  des  chagrins.  Quelques  hîsto-- 
riens  de  sa  vie  assurent  que  sa  femme ,  qu'il  avait 
prise  dans  Tune  des  plus  puissantes  familles  du 
parti  Guelfe  (3) ,  fut  à  peu  près  pour  lui  ce  que 
Xantippe  avait  été  pour  Socrate  (4)  ;  mais  peut- 
être  n'eul-il  pas  la  même  patience  à  la  souffrir. 

»  Il  '1  I  11      I        t. ■  iM  m    I       i  I  II  t> 

(i)  Le  nombre  de  ces  arts  ou  métiers  ëtakd^abordde  quatorze  ^ 
et  s'éleva  ensuite  à  vingt-un.  On  les  distinguait  en  majeurs  et  mi** 
neiu's.  Le  sixième  des  arts  majeurs  était  celui  des  médecins  et  d^ 
pharmaciens.  C'est  celui  dans  lequel  Dante  se  fit  inscrire  ,  soit 
qu'il  y  eut  dans  sa  famille  quelque  pharmacien  ,  soit  qu'il  eût  ea 
d'abord  le  dessein  de  professer  la  médecine ,  science  h  laquelle  on 
dit  qu'il  n'était  pas  étranger. 

(2)  En  1 289. 

(5)  Les  Donati  :  elle  se  nommait  Gemma. 

(4)  Fuît  admodum  morosa ,  ut  de  Xantippe  Socratis  pkiloso^ 
phi  conjuge  scriptum  esse  legimus.  Giannozzo  Manetti ,  De  vita 
et  moribus  trium  illustrium  poëtanim  Jlorentinorum  (  Dante , 
Pétrarque  et  Boccace  ),  publié  par  Tabbé  Mehu&,  avec  une  savante 
pré&ce ,  Florence,  1747  ?  iï^-S' 


to^ 
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Ses  services  militaires  furent ,  dit  -  on ,  saivis  de 
plusieurs  ambassades  dans  diverses  cours  ou  ré* 
publiques  d^Italie  ;  ce  qui  est  plus  certain,  c'est 
qu'il  fut  ëlu  à  Tâge  de  trente-cinq  ans  l'un  des 
magistrats  suprêmes  de  Florence  9  qui  portaient 
alors  le  titre  de  Prieurs;  mais  cet  honneur  eut 
pour  lui  des  suites  fatales»  et  fut  la  source  de 
tous  ses  malheurs. 

Les  Guelfes  étaient  depuis  long-temps  restés 
maîtres  de  Florence ,  et  les  Gibelins  en  avaient 
été  chassés;  maïs  parmi  les  Guelfes  mêmes  il 
s'éleva  de  nouveaux  troubles  entre  les  deux  fa- 
milles des  Cerchi  et  des  Donad.  Il  y  en  eut  vers 
ce  même  temps  de  pareils  à  Pistoie  entre  deux 
branches  d'une  seule  famille ,  (  celle  des  Cancel^ 
lierl)  qui,  pour  se  distinguer,  elles  et  les  deux 
factions  qu'elles  formèrent ,  prirent  les  titres  de 
Blancs  et  de  N.oirs  (i).  Les  chefs  des  deux  partis , 
voulant,  comme  dit  Machiavel  (a) ,  ou  mettre  fin 
à  leurs  divisions ,  ou  les  accroître  en  les  mêlant  à 
des  divisions  étrangères,  se  rendirent  à  Florence. 

Les  Florentins,  qui  ne  pouvaient  s'accorder  entre 

■'■"      0     '    ."  **• 

(i)  On  dit  que  l'une  des  deux  branches  était  déjà  distinguée 
par  le  nom  de  blanche,  parce  que  leur  ancêtre  commun  avait 
eu  deux  femmes ,  dont  Tune  s'appelait  Blanche.  «  Les  enfants 
de  celle-ci  avaient  pris  son  nom  ,  et  avaient  donne  aux  enfants  de 
l'autre  le  nom  de  la  couleur  opposée.  »  ffist.  des  Rep.  itaU  du 
moyen  dge ,  ch.  3^4. 

h) Istor. fiorenU  llh     • 
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qux ,  entreprirent  d'accorder  ceux  de  Pistoie, 
première  chose  qu^  firent  ceux-ci  fut,  comme 
on  aurait  du  le  prévpir ,  de  se  lier,  les  Blancs  9>veo 
lies  Cerçhi  et  \^s  Noirs  fivec  les  Donati^  ce  qui 
augmeqt^  considérablement  la  fermentation  et  le 
tvimulte*  Les  deux  partis  enrôlés  désormais  sous  les 
Doms  de  Blancs  et  de  JVoirs  se  livrèrent  aux  plus 
grands  excès.  Les  Noirs  se  réunirent  dans  Téglise 
de  la  Trinité*  Le  résultat  de  leur  délibération  fut 
quelque  temps  secret;  mais  on  sut  ensuite  qu  ils 
avaient  traité  avec  le  pape  Boniface  YIII ,  pour 
qu'il  engageât  le  frère  de  Philippe  le-Bel, Charles 
de  Valois,  que  ce  pontife  attirait  en  Italie  daoïs 
4*autres  vues  (i)>  ^  venir  à  Florence  appaiser 
les  troubles  et  r^fornaer  Tétat.  Les  Blancs,  irrités 
4ê  ce|te  résolution,  s^assemblent,  prennent  les 
armes ,  vont  trouver  les  prieurs ,  et  accusent  leurs 
ennemis  d^avoir ,  dans  u^  conseil  privé  «  osé  déli- 
bérer  sur  rétat  de  la  république.    Les    Noirs 
charment  de  leur  coté  ^  vontse  plaindre  aux  prieurs 

(i)  Boniface  voulait  se  servir  de  ce  prioce  pour  cKasser  de  Sicile 
le  jeune  Frédenc  d'Arragon,  choisi  pour  roi  par  les  Siciliens ,  et  qui 
y  tenait  tete.au  roi  de  Naples ,  Charles  II,  protège  du  pape.  Celui- 
ci  avait  promis ,  pour  re'copipense ,  à  Charles  de  Valois  y  de  lui  con<r 
ferer  le  titre  et  la  dignité  de  roi  des  Romains ,  qu'il  voulait  oter  à  Al-! 
bert  d'Autriche ,  et  de  le  mettre  en  possession  de  l'empire  d'Orient, 
^Viquj^l  Charles  av^it  cru  acquérir  des  droits  en  épousant  Cathen&e 
de  Courtena  j ,  petite-fiUe  du  dernier  empereof  latin  ^  Baudouin  IL^ 
Muratouî ,  Amgl*  ilXal.  ^  an,  1 3p  i  • 
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dé  ce  que  leurs  adversaires  ont  osé  se  rérinîr  et 
scanner  sans  Tordre  dés  magistrats,  et  demandent 
qu'ils  soient  punis  comme  perturbateurs  du  repod 
public*  Les  deux:  factions  étaient  sous  le^  armes , 
et  la  ville  dans  le  troublé  et  dans  la  tet'reûr.  Les 
prieurs  embarrassés  suiviï*ént  le  conseil  du  Dante  i 
qui  montra  dans  cette  ocoasiod  la  prudeiice  et 
la  fermeté  d*ùn  magistrat.  Us  exilèrent  les  chefâ 
des  deux  partis,  les  Noirs  à  la  Kève ,  près  de  Pé- 
rouse^et  les  Blancs  à  Sarzane.  Ces  derniers  eurent  $ 
peu  de  jours  après ,  la  permission  dé  rentrer  à  Flo- 
rence, sous  le  prétexte  que  leur  fournit  la  santé 
de  Giddo  Cai^alcanti^Ynn  d'entre  eux,  qui  était 
tombé  malade  à  Sarzane  (r).  Les  Noirs  exilés  à  là 
Piève  accusèrent  le  Dante  de  n'avoir  songé  danô 
toute  Cette  affaire  qu'à  favoriser  les  Blancs,  dont 
il  avait  embrassé  le  parti,  et  à  rendre  sans  effet 
la  délibération  qui  appelait  à  Florence  Charles  dé 
Valois. 

Le  vieux  pape  (2),  qui  voyait  que  les  Cerchi 
ou  les  Blancs  prenaient  le  dessus ,  et  qui  savait 
que  parmi  eux  il  y  avait  un  âsse2!  grand  nombre 
de  Gibelins,  craignait  que  les  Donation  lesNoîrs, 
qui  étaient  presque  tous  Guelfes,  ne  succombas- 
sent entièrement  et  ne  fussent  enfin  écartés  du  gou- 
■  "     I    I    1 1         »   «         Il        II       II       ■■ 

(i)  Nous  en  ayons  parlé  vers  la  fin  du  chapitre  pre'cëdeat^  ¥« 
ei^dessus ,  page  i^ii.  ^ 

(2)  Il  avait  plus  de  ({uatre-yingts  ans. 
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vernemeot  de  la  république  ;  il  avait  donc  résolCâ 
que  Charles  de  Valois  entrerait  à  Florence  avec  se» 
troupes.  Charles  y  entra,  et,  au  mepriis  des  cont* 
Tentions  faites,  il  s'y  rendit  maître  absolu.  D'a- 
près le  parti  que  Dante  avait  pris,  il  ne  pouvait 
paraître  innocent  ni  au  prince,  ni  moins  encore 
aux  Donad^  ^qui  ét^Âent  revenus  triomphants 
de  leur  exil.  Il  était  alors  en  ambassade  auprès 
du  pape,  pour  tâcher  de  le  fléchir  et  de  le  ra- 
mener à  des  conseils  de  modération  et  de  paix. 
Tandis  qu'il  servait  sa  patrie  à  Rome,  on  excita 
contre  lui  le  peuple  de  Florence,  qui  courut  à  sa 
maison ,  la  pilla,  la  rasa  même  entièrement  et  dé« 
vasta  ses  propriétés*  Sa  perte  une  fois  i^ésolue,  on 
lui  trouva  facilement  des  crimes.  ,11  fut  condamné 
au  bannissement,  et  aune  amefide  de 8,000  liv. 
!N'ayant  pu  la  payer,  ses  biens  fûreât  co»li$qués  » 
quoique  déjà  pillés  d'avance.  La  fureur  du  parti 
victorieux  ne  fut  point  encore  assouvie  par  son 
exil   et  par  sa  ruine  :  une  seconde  sentence  le 
condamna  par  contumace ^  lui  et  ses  adhérents, 
à  être  brûlés  vifs  (i).  Aucun  historien,  aucun 
auteur  impartial  ne  l'a  cru  coupable  des  mal- 

(1)  Celte  seconde  sentence  fut  rendue  par  le  même  juge  que  la 
première.  C'était  Un  certain- {7<znf^  rfa'  Gabrielli,  alors  potcstatde 
Florence,  qui  s^ntitule  Nohilem  et  potèntem  militem.  C'était  un 
noble  et  puissant  juge  de  tribunal  révolutionnaire.  Sa  sentence, 
écrite  en  laûn  barbare  et  presque  macaronique,  conservée  dans 
les  archives  de  Florence,  y  fut  découverte  en  1772,  par  lecomle 
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Yersaliops  qu'il  fut  accusé  d'avoir  commises  dans 
Texercice  de  sa  charge  et  qui  servirent  de  pré- 
texte k  sa  proscriplion  ;  mais  dans  des  temps  de 
troubles  et,  de  dissensions  politiques,  il  n'y  a  rien 
iVétonnant  ni  dans  ces  calon^nies  ni  dans  leui' 
succès- 

Au  premier  bruit  de  sa  sentence ,  Dante  partît 
de  Rome ,  très  irrité  contre  Boniface ,  qu'il  soup- 
çonna de  l'avoir  arrêté  auprès  de  lui,  tandijs  qu'il 
ourdissait  cette  trame  à  FlcJrence.  Si  l'on  se  rap- 
pelle le  caractère  de  ce  pape  ,  on  n'aura  pas  de 
peii^e  à  le  croire.  On  voit  comme  il  se  servait 
pour  ses  desseins  de  Charles  de  Valois,  frère 'du 
roi  de  France,  et,  dans,  ce  même  temps,  il  pré- 
parait contre  ce  roi  des  menées  sourdes,  bientôt 
suivies  de  ced  quereUes  scandaleuses  qui  finirent 
par  la  captivité  dans  Anagni ,  par  les  Sitéès  'de 
frénésie  à  Rome,  et. par  la  mort  violente  de  ce 
pontife  ambitieux  (i).  Dante  se  rendit  d'abord  à 
Sienne,  pour  prendre  une  connaissance  plus  pai> 
ticulière  des  faits.  Quand  il  en  fut  instruit,  il 

Louis  Sayioli,  sénateur  de  Bologne;  c'est  de  lui  que  Tiraboschi  en 
tenait  une  copie  authentique.  U  Ta  insérée  toute  entière  dans  une 
note  de  sa  vie  du  Dante,  Stor,  deUa Letter.  itdh^X,  V,  1.  III ^ 
p.  586.  II  y  est  dit  littéralement  :  uî  siquis  predictorum  (Dante  et 
ses  quatorze  co-accusés)  ûllo  tempore  in  fortiam  (au  pouvoir.) 
dicû  commufiis  (  de  la  commune  de  Florence  )  pervenerit^  talU 
perveniens  igné  comburatur,  sic  quod  moriatur^ 
(i)  Muratori^  Annal,  d'ItaL^an  i5o3. 
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partît  pour  Arezzo,  où  il  jdigùit  cetix  da  pâi*ti 
des  Blancs  qui  étaient  exilés  cdmme  lui.  Gekt  lâi 
qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Bo^n  de  Gubbio ,  qiii 
lui  rendit  quelque  temps  aprè$  de  grands  setr^ 
vices.  Boson  était  Gibelin^  et  araitété  lui-même' 
chassé  de  Florence ,  deux  ans  auparavant,  ^\efi' 
ceux  de  ce  parti;  Dante  et  ses  aiiiis  étaient  for* 
ces ^ par  les  persécutions  du  pape,  à  devenir  aassi 
Gibelins  ;  malheul^euse  condition  d'honmies  asse^ 
énergiques  pour   d^irer  Tindépendance,  maià 
trop  faibles  pour  y  atteindre  sans  Tappui  d*aa 
pouvoir  étranger! 

Quelque  temps  après  (i),  les  exilés  fireht  une 
tentative  pour  rentrer  dans  leur  patrie  à  maiil 
armée.  Us  parvinrent  à  rassembler  seize  centd 
cavaliers  et  nçuf  piille  hommes  de  pied.  Ils  se 
présentèrent  à  deux  milles  de  Florence  et  y  je«< 
tèrent  Tépotivante^  ils  pénétrèrent  même  danâ 
la  ville,  mais  les  opérations  furent  mal  dirigées i 
et  la  confusion  s^étant  mise  parmi  les  différents 
corps  ^  ils  furent  définitivement  forcés  à  la  re-^ 
traite.  On  croit  que  Dante  fut  de  cette  expédi- 
tion 9  dont  le  mauvais  succès  lui  ôta  tout  espoir 
de  rentrer  dans  sa  patrie^  Alors  il  se  retira  d'a- 
bord k  Padone,  pui$  dans  la  Lùnigiané,  chez  le 
marquis  Malaspina,  ensuite  à  Gubbio,  chez  son 
ami  le  comte  Boson;  enfin  à  Vérone  »  auprès  deg 


(i)  Eb  i3o4. 
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iScaliffèri^  ou  des  ligueurs  de  la  Scaià^  cfai  y 
tenaient  une  cour  brillante  (i).  Il  reçut  d'enic 
l'accueil  et  les  traitements  les  plus  honorables; 
tuais  la  fierté  de  son  caractère^  que  le  malheur 
exaltait  au  lieu  de  Tabaitre  ^  le  rendait  peu  pi^ipre 
à  Tivre  datis  une  coun  La  liberté  de  ses  ma- 
nières 9  tt  plus  encore  ceHe  de  ses  discour» 
ne  tardèrent  pas  à  déplaire.  Un  jour  Tun  des 
deûs;  princes  lui  demanda  ^  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  courtÂsans^  pourquoi  beaucoup  de 
gens  trbtt^aJent  pins  agréable  un  bouffon  »  sot 
et  balourd  9  c|^  lui  qui  avait  tant  d^esprit  et 
de  Sagesse^  Dante  répondit  sans  hésiter  :  tl  n'y 
à  rien  d^étomiant  à  cela ,  puisque  c'est  la  sym- 
p^hie  et  la  ressemblance  des  cacactères  qui  en^ 
gendre  Ic^  amitiés  (2).  Dès  qu'il  s^âpercut  qu'on 
êe  refroidissait  pour  lui ,  il  se  iretira  sans  se 
brouiller,  et  conserv-ant  tous  ses  sentiments  pour 
l'un  d^s  Scaltger^  célèin-e  sous  le  nom  de  Can 
grande ,  il  lui  dédia  la  troisième  partie  de  son 
poêmé ,  comme  il  dédia  la  seconde  au  murquis 
de  Malaspina. 


■■    rf*       0' 


■4Mi»HiMMwda*« 


(1)  Ils  éupwnt  àtmt  frères,  Alhoino  et  Cane,  Ce  ne  put  être 
que  i'an  1 3o8  au  plus  tôt ,  que  Daute  fiit  accueilli  par  eux  à  \é* 
ronne ,  puisque  ce  fut  cette  annëe-là  même  que  les  deux  frères 
commencèrent  à  gouverner  ensemble.  Pelli,  Merhoriepetlavita 
di  Ddnte ,  %  Xll. 

(2)  Ge  fait  est  rappdrf^  par  Ptoarque  ^  Rerum  memarabHium^' 
hb.  IV, 
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Cet  ouvrage  Toccupait  àlois  tout  entier;    il. 
changeait  souvent  de  séjour»  et  si  plusieurs  villes 
ne  peuvent  se  disputer  sa  naissance,  oomme  aur 
frefois  celle  d* Homère,  plusieurs  au  moins  s^ 
disputent  la  gloire  d^avoir  en  quelque  sorte  donne 
le  jour  an  poème  qui,  pendant  lom^temps,  a  le 
plus  honoré  Tllalie.  Florence  préfeend  qu*il  eu. 
^vait  fait  les  sept  premiers  chants  dans  ses  murs^ 
avant  son  exil.  Vérone  réclame  la  compositioBi 
de  la  plus  grande  partie   du   poème.   Gubbio 
prouve,  par  une  inscription,  quMl  j  travailla  chez 
son  ami  Boson  ;  et ,  par  une  autre ,  qu^il  en  fit 
aussi  plusieurs-  chants  dans  un  monastère  des 
environs  (i ),  où  Ton  fait  voir  enc^e  aux  étran- 
gers Tappartement  du  Dante.  D'autres  donnent 
pour  patrie  à  son  poème  la  ville  d^Udine ,  ou  Un 
château  de  Tolmino  i  dans  le  Frioul  ;  d^autres, 
enfin,  la  ville  de  Ra venue. 

Au  milieu  de  tous  ces  déplacements^  qui  proa- 
vent  une  inquiétude  d^esprit,  bieû  naturelle  dans 
la  position  où  était  le  Dante,  mais  qui  prouvent 
aussi  Tempressement  que  mettaient  à  l'attirer 
chez  eux  les  amis  que  lui  avaient  faits  ses  ta* 
lents  et  sa  renommée,  il  vit  briller  un  nouveau 
rayon  d'espérance.  L'empereur  Albert  d'Au- 
triche étant  mort  assassiné, Philîppe-le-Bel  voulut 
faire  passer  la  couronne  impériale  sur  la  tête  dd 

— — — — W— »— i       II  II  II  I         I  I    Oi     I  I    ^^— — »^— — i^».— — p^— — ^B» 

(0  Celui  ieSanta-Croce  di  fonte  Avelîana, 
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%m  frère  Chai  les^  de  Talo»)  ^  à  qui  Boiïifâce  V  tl  I 
ra(Vait  promiise  ;  mais  Clértient  V ,  qûoîtjU'il  fûfr 
]a.  x;rëature  de  Philippe  v^t  pour  aidgi  dire ,  soust 
sa  tnâi»  (i)^  effrayé  dé  cet  abcroi^sement  dé  kir 
maison  de  France^,  et  conseillé  par  le  it^ardinal 
de  Pratô  ^  amusa  le  roi  par  des  promesses ,  et 
dirigea  secrètemeât  le  choix  des  électeurs  sui* 
Henri  de  Luxembourg^   Henri  ^  en   traversant 
ritalie  pour  all^r  se  faire  couronner  à  Rome^- 
t^eleva^  dans  toutes  les  villes  de  Lombardic^  le. 
courage  des  Gibelins*  Dante  se  crut  eoccnre  nné 
fois  près  de  i',^iitrer  dans  .sa  patriCé:!!  quitta  dès-, 
lors  avec  les  Florentins  le  ton  suppliant  qu*il 
avait  pris  depuis  son  enL  II  avait  écrit  plusieurs) 
fois  9  et  à  des  membres  du  gouvernement^  et  au 
peuple  lui  ^  même  ^  '  pour   solliciter  son  rappel* 
Dans  une  de  ses  lettres^  il  empruntait  ces  mots 
du  Psalmiste  :  O  mon  peuple!  que  ù^aije  fait? 
Mais  alors  il  changea  de*  langage ,  et  ne  fit  plus 
entendre  que  des  reproôhes  et  des  men»céis«  U 
écrivit  aux  rois^  aux  princes  dltalie^  au  sénat  , 
de  Rome*  pour  les  inviter  à  bjen  recevoir  Henn\' 
Il  écrivit  à  Temperetir  lui-même»  pour  Tanimer 
contre  Florence  (2),  et  se  re«dit  personnièllé-^ 
tuent  auprès  de  lui. 

■      I       —  »^— ^  Il      .1111 11^^— .— i».— .^;— — .M.»,^— .li^— »■;.— —1^— n— ^ 
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(i)  U  était  à  Avigaon.  Nous  reviendrons  suc  oe  pape ,  ^r  soit, 
élection  et  sur  la  translation  du  Sain^Siége^ 
(!i)  En  i5ii<  :     '« 
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Le  peu  de  succès  cp'eat  ce  prince  en  Italie  ^ 
et  l^  mort  qull  y  trouva  bientôt  après  (i)^  , 
<>lèrent  à  notice  poète  loat  e^oir  de  retoar.  On. 
croit  que  ce  fut  alors  qu'il  Tint  à  Paris;  il  fre- 
cfuenta  ruûiYcrstte  »  et  j  soutint  publiquemenS 
une  thèse  4  Tirement  disputée  9  snr  différentes 
'  questions  de  Théologie;  ce  qui  est  d'autant  plus 
à  remarquer  ^  que  Paris  était  ftlors  pour  cette 
science  »  le  théâtre  le  plus  brillant  de  FEurope. 
De  retour  en  Italie ,  il  fut  quelque  temps  sans  se 
£xer .:  il  séjourna  succe^sivetueul  dans  les  terres 
de  plusieurs  seigUears.  Yérone  était  comme  le 
point  central  où  il  revenait  1^  plus  souvent.  Il  y 
soutint  y  au  conimencemedt  de  Tan  t^Oj  dans  Té- 
glise  tle  Sainte  ^  Hélèn«e  ^  devant  une  assemblée 
nombreuse,  une  thèse  cëdèbre  «ur  deux  éléments  » 
la  terre  et  Teau  (i).  La  même  année^  il  se  ren- 
dit à  Ravènne ,  chez  Qèddo  Noi^ello  da  Polenta^ 
seigneur  qui  protégeait  les  lettres  et  tes  cutti- 
vait  lui-même.  Là^il  goûta  etifin  quelque  repos. 
Devenu  Tami  plutôt  que  le  protégé  d'un  prince 
éclairé  et  vertueux,  il  eut  hicnt<}t  dans  Ravenne 
une  existence  honorable  >  de^  admirateurS^,  des 
disciples  et  des  amis. 

On  a  du  remarquer  dans  sa  vie  une  fstâlité  sin- 


irt-i^j 


(i)  Le  S4  Abdl  }3i5 ,  à Buonûtym^eniOy  prës'de  Sienne. 
(a)  De  Duohus  Elern^ms  é^mt  et  aqute.  On  Fà  imprima  l 
Venise  en  1 5 18.  G.  B.  Goniianî ,  1. 1 ,  p.  327. 
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gullère.  Chaque  bieùfait  de  la  foriuçe  était  pyur* 
lui  comme  Tannouçe  d'ua  nouveau  malheur.  Sou 
élévation  à  }a  magistrature  avait,  commencé  le 
cours  de  ses  disgrâces  ;  ^fm  ambassade  auprès  du 
pape  avait  été  Tapoque  de  sa  ruiue  :  uue  uDurelle 
ambassade  devint  cçlle  de  sa  mort.  Guido  Nor 
yello  était  en  guerre  *vfc  les  Véuitipns;  il  leur 
députa  Dante  pour  traiter  de  la  paix.  N'ayaut 
pas  réussi  dans  ce.ttfs  arabas^'de,  il  revint  fort 
triste  à  Ra venue.  Le  chagrin  de  u'af  oir  pu  servir 
le  prince  sou  amij,  daus  cett0  uégociatioit  im»- 
portante,  abrégea .^et$  jours;  il  top^ba  piaïade» 
et  mourut  peu  de  temps  après*  ftll'Àge  d^içiu- 
quante-siî;^ns  (i).     - 

Guido  Novello  le  fit  enterrer  boiloifafclëment.]» 
et,  selon  lliîstoriw  yii^laui,  eu  babit;ijbrpaète^ 
quel  que  fût  alora  cet  habit*  Les  cijtoy^us  \r» 
plus  djstinguéa  de  EavçouQ  portèrmtle  coi^ps 
jusquVi  couvent  des  Frères  Mineurs,  ou  sa  «ér 
pulture  était  prépai?ée«  Elle  ^taifc  sttuiple  etisana 
inscriptions.  Guido  ^  après  la  cérémonie,  pro- 
nonça-lui-même,  dans  son  palais,  l'éloge  du 
grand  poète  qu'il  avait  accueilli,  honoré  et  chéri 
dans  son  infortune.  11  comptait  lui  faire  élever 
un  magnifique  mausolée ,  mais  les  disgrâces  où 
il  se  trouva  bientôt  enveloppé  ne  lui  permirent 
pas  d'exécuter  ce  dessein.  Bernard  Bembo  »  père 


^•f^r^^-m'fmtrm'i'iri'mmmmm^^^mm 


(i)  i4  septembre  i3»i* 
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'  du  célèbre  <;ardinal ,  remplit  ce  devoir  plus  S^ 
cent  soixante  ans  après  (i),  lorsqu'il  eut   éio 
nommé  préleur  de  Ravenne  pour  la  république 
dé  Venise.  Le  tombeau  qù*il  fit  élever  à  la  même 
j>Iace  est  orné  d^inàcriptions  >  parmi  lesquelles 
on  distingue  répilaphe  en  six  vers  latins  rimes  , 
composés  i    selon  Paul  Jove  ,  par  Dante   lui- 
même^  dans  sa  dernière  maladie  (2^.  Avant  là  fia 
du  siècle  où  il  mourut ,  la  république  de  Flo^ 
Tence,  qui  avait  traité  avec  tant  de  rigueur  ce 
citoyen  illustre,  eut  Tidée  de  lui  consacrer  un 
anonunftent  ;  mais  ce  projet  n'teut  point  de  suite. 
Dans  le  quinzième  et  dans  le  seizième  siècles , 
les  Florentins  firent  plusieurs  tentatives  pour  ob- 
4:enir'des  habitants  de  Ràvenne  un  trésor  dont 
^Is  av^ietit  appris  enfin  à  sentir  la  valeur;  mais 
ceux  de  Ravenne,  quî  l'avaient  sentie  de  tous 
temps,! résistèrent  à  toutes  les  instances;  ainsi 
$ODt  toujours  restées  hors  de  sa  patrie  les  cendres 
d'un  grand  homme  qu'elle  ne  sut  point  honorer 


•5^ 


(i)  En  1493, 

(2)  Paul  Joye,  lilog.  Doctor.  vir,,  c.  4«  Voici  les  six  vers  -, 

Jura  monarcbicBy  superos  ^  pklegetpnta  ,  lacusquc- 
Lusirando  çeciniifoluervntfyia  (pwusquje  : 
Sed  quia  pars  cessit  melioribus  hospiia  castris  , 
Auctoremque  suum  petiiî  fèHcivr  astris , 
Hic  Cîaudor  DarUes  patriis  extorris  aboris^ 
Qu^m  genidt  parvi  Flçreniia  maùr  amoris^ 
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comme  il  le  tHtëritait  pendant  sa  vie»  et  qu'elle 
désira  en  vain  de  posséder  après  sa  inort; 

Sa  femme.  Gemma  Donaii^  q*T'il  ne  voalut 

point  emmçnêr  :<]ans  son  exil,  ou  cp^î  ne  vouliil 

point  Ty  suivre,  lui  donna  cinq  fiJs,  et  uisie  fille 

qu'il  nomma  Meâtrix^  en  mémoire  de  son  pre^ 

figiîer  amour.  Troijside  ses  fils  moururent  jeunes^ 

Bt  même  en  bas  âgfe  :  Pmùrq  y  son:  fils:  aîné  ^  de* 

.irint  un  jurisconsulte  célèbre.  Il  cultiva  la  poésûe^ 

et  fut  le'  premier  commentateur  du  poëme  de 

ison  pèrtf  :  son  <^tiimeiitairé  ,  écrit  en  :  latin  ^ 

^'existe  qu'en .  mâxmscril -dans  quelques  biblio- 

ihpquési   Son  second  fils,  \iaaopo\  commenta 

aussi  la  première  partie  de  ce  poëme ,  et  en  fit 

de  plus .  un  abrégé  :  en  vers ,  de  la  même  inesm^e 

,qae  Touvra^e*  Malgré  le  mérita  de  ces  deux  fils 

d'un  grand  homme ,  on  peut  leur  appliquer , 

plus  justement  que^  notre  Louis   Racine  ne  se 

ra]^liquait  à  Itii^^méme,  cevers  de  son  père,  le 

grand  Raciae  : 

Et  moi  fils  inconnu  d^ln  si  glorieux  père. 

L'histoire  et  les  beauxaits  nous  ont  conservé 
.tes  traits  du: Dante;  tout  doit  intéresser  dans  l'ex-  ^ 
térieur  même  d'un  homiio^e  de  ce  génie  et  de  ce 
caractère.  Il  élait^  d'une  taijle  moyenne  ;  dans 
ses  dernières  années ,  il  marchait  un  peu  courbé , 
mais  toujours  d'un  pas  grave  et  plein  de  dignité. 
U  avait  le  visage  long ,  le  teint  brun ,  le  ne^ 
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graïKl  et  aquilin  »  les  yeux  un  peu  gros ,  mai^ 
pleins  d'esLpri^sioii  et  de  feu  ;  la  lèrre,  iafô-r 
lieure  aTanoée  ^  lia  barbe  et  les  cheveux  noirs  ^ 
épaie  et  .crépus;  bdbituellemettt  Tàir  psusîf  et  mé«- 
laocelfqtie»  Pluskurs  médailles  frt|)pae9  en  soo^ 
honneur ,  qui  oroeat  Tes  cabinets  des  cui^ieuis^  ^ 
l^t  un  grand  nombre  de  poctraits»  tant  en  mar^ 
bre  que  sur  la.teile^qui  se  trouvent  à  Florence^ 
sont  très  ressemblants  entre  eux  «  et  aunaneenli 
tous  le  même  caractère*  Ses  manières  étaieut  no»* 
bles  et  polies  :' la  hauteur  et  le  ton  dedaignenK 
qu^on  lui  reproche  (i)  ne  hii.  étaient  point  Ba«- 
turels ,  et ,  s'il  les  eut ,  ce  ne  fut  dn  moins  que 
depuis  ses  malheurs;  une  persécution  injuste  peut 
produire  cet.effet  dans  une  ame  élevée. 

11  étudiait  et  travaillait  beauœoup^  parlait  pèq^». 
mais  ses  réponse^  étaient  pleines  de  sei^  et  d^ 
finesse*  Il  se  plaisait  dans  la  solitude,  lofo;  dés^ 
GopveraatioBs  communes,  sans  cesse  appHtyie  à 
augiTienter  ses  connaissancies  et  à  peafeetioimer 
son  talent;  il  était  sujet  à  des  distractions  fré* 
queutes,  surtout  lorsqu'il  était  occupé  de  quel- 
que  étude*  A  Sienne,  étant  entré  dan«  la  bou- 
tique d'un  apothicaire,  il  y  trouva  itn  livre  qu*il 
cherchait  depuis  long-temps.  11  se  mît  à  le  lire, 
appuyé  sur  un  banc  qui  élait  devant  la  boutiqocf^ 
et  avec  une  telle  attention,  qu^il  resta  immobile 


tmm^fmmmÊmAtmm» 


C»)  Gis  î  VillMÛ  y  Isiêr.y  L  XX,  e.  124% 
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à  léi  mém^  place  depub  midi  jusqu'à»  smr.  Il  xu^ 
s'aperçut  même  p^s  du  gr^»d  bruit  et  d»  roouv:e- 
meut  ocoasioapës  par  le  cortège  d'une  noce ,  ou^ 
^elon  Boeèace,  d'uue  le  te  pii}>}tqt«&9  qui  mut  à 
passer  dans,  la  rw.  * 

Il  est  difficile ,  daii$  l'éloîgaemeiit  où  noua 
sommes  »  de  pronoucàr  entre  sa  pat^  et  kti* 
Il  est  certain  qu'il  l'aima  paasionoémeut^  qu'il 
la  servit  de  toutes  ^es  facultés  et  anf  itâi^ifteda  sa 
TÎe^  il  l'est  eucore  qu'il  en  lut  baadi  io]usl&nent> 
et  pour  aYoiiî  voulu  la  scmatraire  a«i  joug  d'uu 
prince  étmiitger.  Le  i*este  doit  être  mis  aur  le 
compte  das  passions  et  des  r@sfleixlîme»ta  dont 
les  esprits  le&plus  sages,  daus depare^iUe^.darQOQar- 
tances ,  sa veut^  si  raremput  «ç  giwrantir. 

Doué  d'uu  géuie  raste,  d'au  esprit  péuétraitt 
et  d'une  imagina tiou  ardei^te,  il  joignit  à  dos 
connaissances-étendues  une  vivacité  de  pensées^ 
une  profondeiir  de  sentiment,  un  art  d'employer 
d'uoe  maniée  ueuve  des  expressions  co^uigiuues» 
et  d'en  inventer  de  nouvelles^,  ub  taJept  de  pei^ur 
dre  et  d'imiter,  un  style  fSerré»  vigoureiix,  su- 
blime, qui,  malgré  les  défauts- qu'on. ne  doit  im- 
puter  qu'au  temps  où  il  vécut.»  lui  out  toujours 
conservma  place  que  lui  décf}.ma  Padmiration  de 
son  siècle.  L'ouvrage  qui  là  lui  a  donnée  n^rite 
ijne  attention  on  plutôt  tme  étude  pao^ticulière  : 
je  parlerai  d'abord  de  ses  autres  productions. 
Elles  sont  bien  inférieux^es  aans  dout^  ;  mais  riea 
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4e  ce  qui  est  sorti  d^un  géâie  de  cet  ordre  n^est 
i&difFérent  pour  Thistoire  des  lettres. 

Le  Recueil  des  poésies  du  Daute  ou  de  ses 
rimes  (i)  est  composé  ^  selou  Tusage,  de  son- 
nets et  de  canzoni.  Les  sonuets  n  Wt  en  général 
rien  de  bien  remarquable  ;  on  peut  tout  au  plus 
^n  distinguer  deux  ou  trois.  Dans  Tun ,  il  s'adresse 
À  ses  poésies  elles  *  mêmes  (  2  )  ;  il  parait   dé- 
savouer un  sonnet  qui  lui  était  attribué  ;  il  les  en- 
gage à  ne  le  pas  reconnaître  pour  leur  frère ,  à  se 
rendre  auprès  de  sa  dame,  et  à  lui  dire  :  ^  Noos 
venons  vous  recommander  celui  qui  se  plaint ,  en 
répétant  sans  cesse  :  où  est  celle  que  mes  yeux 
désirent?  ^  dans  l'autre  il  est  brouillé  avec  sa 
Viaitresse  :  il  maudit  le  jour  où  il  a  vu  pour  la  pre- 
mière fois  ses  traîtres  yeux,  et  Tinstant  où  elle 
est  venue  tirer  son  ame  hors  de  lui  (3)  ;  il  maudît 

(i)  Elles  remplissent  les  trois  premiers  livres  du  Becueil  des 

SoneVd  e  canzoni  di  dwersi  antichi  autorf  Toscam,  Venise , 

'Giunti ,  1627.  On  les  trouye  aussi  dans  les  éditions  complètes  du 

Dante ,  Yenise,  Pasqnali  ,17419  in*b'.  pic.  j  Venise ,  Zatâ  ;  1 7^ 

et  1 758,  in-4?/ gr» ?  etc. 

(a)       '  O  dolei  rime  che  parlando  andate 

.  Délia  donna  gentil  que  VaUre  onora,  eWr 

(3)         lo  maladico  il  di  ch'io  vidi  imprima 
La  luce  de*  vostri  occhi  traditorié 

'     J'ai' rendu  littcfralement  ces  deux  yers;  msôs  c'est  ce  que  je  n'ai 
pu  ni  yoiilu  £iire  des  deux  vivants  ; 
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Vamoureuse  lime  qui  a  poli  les  vers  qu'il  a  rimes 
pour  elle ,  et  qui  la  rendent  à  jamais  célèbre  dans 
le  monde;  il  maudit  enfin  son^ame  endurcie,  qui 
s^obsline  à  garder  en  elle  cp  qui  le  tue ,  etc.  Uex.^ 
pression  dans  ce  sonnet  n'est  pas  toujours  natu- 
relle ,  iUs'en  faut  bien  5  mais  le  mouvement  est 
passionné ,  c'est  beaucoup  ;  dans  les  poètes  ît£^- 
liens ,  souvent  la  passion  est  vraie ,  même  quand 
Texpressibn  ne  Test  pas. 

Le  mérite  particulier  des' canzonl  du  Dânte^ 
c'est  une  force,  une  élévation  jusqu'alors  peu  con- 
nues :  elles  sont  d'un  philosophe  autant  que  d'un 
poète  :  on  y  aperçoit  un  style  plus  ferme ,  des 
pensées  plus  grandes  et  plus  claires  ,plus  d'images, 
de  comparaisons,  en  un  mot  de  poésie,  que  dans 
les  vers  de  ses  contemporains;  et  quand  il  n'eût 
pas  fait  ssL^Dmna  Corrtmedia ,  il  serait  encore  au 
premier  rang  parmi  Tes  poètes  du  même  âge.  Ce 
n'est  pas  que  dans  sa  manière  de  traiter  l'amour , 
il  ne  se  perde  quelquefois  comme  eux  ea  jeux  d'es- 
prit et  en  vaine  recherche  d'expressions  ;  il  s'étend 
avec  complaisance  sur  des  «détails  que  le  goût 
doit  abréger  ;  mais  le  goût  n'était  pas  né  encore. 
Par  exemple ,  c'est  dan$  une  can^one  de  cinq 
grandes  strophes ,  chacune  de  dix-sept  vers ,  qu'il 
fait  le  portrait  de  la  beauté  qu'il  aime.  La  ^re-^ 


«»•« 


E'I  punto  che  veniste  sulla  cima 
pd  çore ,  a  trarnç  Vimana  MforU 
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mière  strophe  estlout  entière  sur  les  cheveux  (  x  }  , 
]a  seconde  sur  la  bouche ,  le  front,  le  regard^  iea 
dents,  le  nez,  les  cils  dçs  yeux  (2);  son  penser  se 
fixe  surtout  sur  cette  belle  bouche ,  et  lui  en  dit 
de  si  belles  choses ,  qu'il  n'a  rien  au  monde  qu'il 
ue  dpnnât  pour  qu'elle  voulût  bien  lui  ^ire  na 
oui  (3).  Toute  la  tix)isième  strophe,  est  sur  le 
cou*  Ici  le  poète  donne  à  ses  abstractions  pla- 
toniques une  direction  moins  idéale,  et  tant  soit 
peu  matérielle.  Son  pçnser  ,  qui  l'enlève  tou  - 
jours  à  lui-même  t  lui  dit  que  ce  serait  un  grand 
plaisir  que  de  tenir  ce  cou,  de  le  serrer  et  d'y 
imprimer  un  petit  signe,  Ce  m^me  penser  ajoute, 
en  l'avertissant  d'écouter  avec  attention  :  a  Si 
les  parties  extérieures  sont  si  belles ,  que  doivent 
»  paraître  celles  qui  sont  couvertç$  et  cachées? 
Ce^ntlçs  b^aux  effets  que  produisent  daps  le 

*     »    '•  "t        "  >  >      ■       I  .      I  'I         ■  I  Mil  .  I  .1.  H 

•   « 

(1)  .     7o  rniro  i  crespi  e  gU  biondicap^fU , 

De'  quali  hafatto  per  me  rete  amore ,  clc. 

Et  note?  que  ce  sont  des,  strophes  de  dix-sept  vçrs ,  .tous  de  onze 

syllabes ,  à  Texcepûon  de  deu^  seuls  yers  de  sept, 

♦ 
(a)        Poî  ^arda  Vamoro$a  e  b^lla  bocca  ^ 

La  spaziosa  fronie,  e  il  vagopigUo^ 

Lî  blanchi  derUi ,  e  it  dritto  naso  ,eit  ciglio 

■ 

Polito  e  brun ,  tal  ehe  âtpinto  pare, 

(3)         Cosi  di  qnetta  bocca  ilpensier  mio 
Mi  spnma  perekè  te 
\  .  Non  ko  net  mondo  cosa  cke  non  de$se 

A  tal  ch*un  si  con  buonvokrdicesse^ 
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ciel  le  soleil  et  les  autres  astres,  qui  font  croît-e 
que  c'est  là  qa'estle  Pdradif  ;  de  même,  si  lu  y 
l'egardes  bien ,  tu  doi»  penser  qite  tous  les  plai* 
sirs  de  la  terre  se  trouvent  daiàs  ce  que  tu  ne  peux 
voir  (t).  >5  Dans  la  quatrième  strophe  ce  sont  les 
bras^lesmaius^les  doigts;  et  son  penser  lui  dit 
encore  :  «<  Si  tu  étais  eutre  ces  bras,  dans  ce  lieu 
où  ils  se  partagent,  tu  goùt^'ais  ttu  tel  plaisir  que 
je  ne  puis  rien  îmagiper  qui  Tégàle  (2).  »  La 
taille^  la  démarche  et  le  maiâtien  sont  le  sujet  de 
la  cinquième.  Nous  n'aimerions  pas  en  français 
qu'nu  poète  con^parât  sa  maitresse  &  un  beau 
paon ,  et  encore  moins  qu'il  la  peignit  droite 


(  1  )  jépri  îo'ngeg^o  : 

Se  te  parti  di  fuor  son  cosi  belle , 
JJaUre  che  den  parer  che  /asconde  e  copre  ? 
Ché  Solper  le  bette  opte 
Cke  fanno  in  cielo  il  soie  &  tattre  stelte 
Denlra  in  lui  si  crede  il  Ptêradiso , 
Cosï  se  gi^ardijîso  f  . 
Pensar  ben  dêi  Gh'ogni  terren  piaeere 
Si  troça  dove  tu  non  puoi  vedere* 

(2)  On  peut  difficilement  méconnaître  dans  tous  ces  discours 
da  penser  sur  les  l)eautés  cachées ,  la  source  où  le  Tasse  a  pria 
l'idée  de  cet  amoroso  pensier  qui  pénètre  dans  tous  les  secrets 
des  beautés  d'Armide,  qui  s*y  ^nd  ,  qui  les  contemple  y  et  vient 
ensuite  les  décrire  et  les  raconter  ati  désir.  Céruiat,  liber.  ^  c.  IV, 
st.Si  et  33. 


/ 
{ 
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comme  une  grue  (i)  /  mais  il  faut  avoir  égard  àû 
}a  différence  des  langues  et  à  celle  des  temps.. 

Dans  une  canzorie^  qu'on  voit  qu'il  fit  pendant 
la  maladie  de  Bëatrix ,  il  s'adresse  à  la  Mort  pour 
tâcher  de  la  fléchir  :  chacune  des  cinq  grandes 
strophes ,  dont  cette  pièce  remplie  de  très  beaux 
vers  est  composée  ^  commence  par  une  inyocatioix 
à  la  Mort 9  et  contient  toutes  les  raisons  que  sou 
esprit  peut  trouver  pour  arrêter  le  coup  fatal. 
«  Hâte-toi ,  lui  dit-il  enfin  «  si  tû  dois  te  laisser  tou- 
cher; car  je  vois  déjà  le  ciel  s'ouvrir^  et  les  auges 
de  Dieu  descendre  pour  emporter  avec  eux  Taine 
sainte  (2).  »  La  Mort  fut  inflexible ,  et  le  poète  dé-» 
plora  cette  perte  cruelle  par  une  canzone^  donfc 
plusieurs  vers  dans  chaque  strophe  commencent 
par  rexclamation plaintive  O/z/iè,  hélas  !  — Hëlas  ! 
ces  tres^s  blondes ,  dont  Tor  brillait  avec  tant 
d'éclat!  Hélas  !  cette  belle  figure  et  ces  yeux  au 
doux  regard  !  hélas  !  cet  aimable  sourire  (3)  !  etc^ 

1— ^^— — i».  I    I  ^— I^M      I        ■       ■       I   I       i  I     ■■    m  »    I— — ■— ^— i^p— M« 

(  I  )        Soiwe  a  guisa  va  di  un  bel  pavone  , 
Diritta  sopra  se,  come^una  gfua, 

(a)        fdoTte  ,  deh  I  non  tàrdar  mercè ,  se  Vhai  ; 
Cke  mi  par  già  veder  lo  cielo  aprîre  y 
E  gîi  atfgeti  di  Dio  quaggiù  venire 
Pervoleme  portarP  anima  santa* 

(5)         Oimè  lasso ,  quelle  trecce  bionde 
DaUe  quaU  rilucieno 
Vaureo  color  gli  poggi  d^ogni  intomo  / 
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Figure  de  style  yive  et  expressive,  sv elle  était 
moins  répétée,  el  que  je  remarque  surtout  ici, 
parce  qu^elle  parait  avoir  été  imitée  par  Pétrarque, 
après  la  mort  de  Laure  (i  ). 

Une  ode  ou  cànzone  que  Dante  composa  dans 
son  exil  contient  une  fiction  singulière  ,où  Toq  voit 
rétat  de  son  ame,  fière  dans  le  malheur ,  et  qui  le 
préfère  au  vice  et  à  la  bonte^  Cestun  très  beau  mor- 
ceau de  poésie  morale.  L'amour  habite  d^ins  son 
cœur,  dont  il  est  toujours  maître  :  troiâ  femmes 
se  présentent  pour  y  chercher  asylc  (2);  leurs 
liabits  sont  déchirés  ;  la  douleur  est  peinte  sur 
leur  visage  et  dans  toute  leur  personne  :  on  voit 

Oimè  y  la  heUa  cera ,  e  le  dolci  onde 

Che  nel  cqr  mi  sidieno 

Di  quel  begli  occhi  al  hen  segnato  giorno  ^ 

Oimè  y  ilfresco  ed  adomo 

E  filucenteviso  ; 

Oimè  la  dolce  riso  ,  etc. 

(  I  )         Oimè  U  bel  viso  ,  oimè  il  soave  sguardo  , 
Oimè  il  leggiadro  portamento  altero^ 
Oimè  *l  parlar  cKogni  aspro  ingegno  e  fero 
Faceva  humile  e  d*ogni  huom  vil  gagUardo; 
Ed  oimè  il  dolce  riso ,  etc.* 

C'est  le  premier  sonnet  de  la  seconde  partie. 

» 

(2)         Tre  donne  intomo  al  cuor  mi  son  venute^ 
E  seggionsi  difuore 
Che  dentro  siede  amore 
Zo  qualè  è  in  sîgnoria  délia  mia  vita;  etc. 
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que  tout  leur  mftnqtie  ât-la-fois  ;  que  la  noblesse 
et  la  vertu  leur  sont  inutiles.  Il  y  ent  uu  tetnpa 
où  eHes  furent  honorées  ;  mais ,  à  les  entendre  ^ 
tout  le  monde  aujourd'hui  les  méprise  ;  elles 
viennent  se  réfugier  chez  un  ami  (1).  L*amoar 
les  interroge;  Tune  d'elles  ie  fait  connaître,  elle 
et  ses  sceurs  :  c^est  la  Droiture  ;  et  les  deux  autres 
sont  la  Générosité  et  la  Tempérance ,  bannies  'et 
persécutées  par  les  hommes,  et  réduites  à  une 
vie  pauvre,  eiTante  et  malheureuse.  L'amour  les 
écoute,  les  accueille  :  «  Et  moi ,  dit  le  poète  >  qui 
entends ,  dans  ce  divin  langage ,  se  plaindre  et  se 
consoler  de  si  nobles  exilées ,  je  tiens  pour  hono<^ 

rable  Fexîl  où  je  suis  condamné C'est  un  sort 

digne  d'envie  que  de  tomber  avec  les  gens  de 
bien  (i)  ».  Bellemaxime,et  qui ,  dans  les  circons* 
tances  difficiles  de  la  vie,  doit  être  celle  de  tout 
homme  d^bonneur  et  de  courage! 

On  trouve  parmi  ses  canzoni  une  sixtine  avec 

<li   I     ■  I  ■    I  ■  ■  Il    I  I  I  I  I     I  II  I      iliW 

(i)         TempQfùgiànelipioU 

.  S€co7hdo  il  lor  parlarfuron  diUtte  ; 
Or  sono  a  mui^in  ira  ed  in  non  cale* 
Queste  cosi  soletle 
Venute  son ,  corne  a  casa  d^amico  ,  ctc« 

(a)         Ed  io  cKascolto  net  parlar  dipino 

Consolarsi  e  dolersi  cosl  alti  dispersi  s. 
Vesîlio  che  m'è  dalo  onor  mi  tegno. 


Cader  tra*  buoni  è  pur  di  tode  degna. 


I 
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toute  la  réguiadité- du  reiaar  inverse  des  rime» 
dans  les  six.  strophes,  telle  que  rayaient  créée  les 
poètes  provençaux  (i).  Il  pafattque  c'est  .la  pre» 
mièra  qui  ait  été  faite  en  langue  italienne ,  du 
moins  ne  s'en  trouve-t-il  auc|me  dans  ce  qui  nout 
est  resté  des  poètes  antérieurs  au  Dante,  ni  même 
de  ceux  de  son  temps.  Il  était  grand,  admirateur 
et  imitateur  des  Troubadours ,  dont  il  possédait 
parfaitement  la  langue ,  comme  on  le  voit  dai|9 
plusieurs  endroits  de  son  poënie.  On  le  voit  aussi 
dansune  de  ses  ç^w^o/rr,  dont  Tidée  est  plusbi*» 
zarre  qu'heureuse.  Les  vers  de  chaque  strophe 
sont  alternaûv eurent  provençaux  ,  latins  et  ita- 
liens (2)  ;  en  la  finissant  il  s'adresse ,  selon  l'usage, 
à  sa  chanson  même;  elle  peut,  dit-il,  aller  par- 
tout le  monde  ;  il  a  parlé  en  trois  langues  pour 
que  tout  le  m<^de  puisse  apprendre  et  sentir  ce 
qu'il  souffre  ;  peut-être  celle  qui  le  tourmente 
en  aura-t-e}le  pitié  (3).  On  ne  voit  pas  trop  cç 

»>  .    ....  ^ _^ 

(i)  V.  ci-dessiis ,  cli.  5  ,  p.  3oo  et  3oi. 

(a)  Elle  commence  ainsi  : 

Ahi  faulx  ris  p^rqe  trai  hâves 

Oculos  meos  ,  et  quid  tibifeci 

Che  fatio  m'hai  cosX  spietata  fmudt  ? 

(3)  Canzos ,  vos  pogues  ir  per  tôt  le  mon  ; 
Namque  îocutus  sum  in  lingua  trina 
tftgravismea  spina 

Si  saccia  per  lo  mondo^  ognhuomo  ilsent^gi 
Forse pietà  nhavrà  chi  mitormcnta^  . 

T  do 


V 
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que  èa  dame  pouvait  trouver  Ut  de  louchant  ;  ceisk' 
ne  paraîtrait  aujourd^ut  et  ue  parut  peut-étre^ 
Hiéme  alors  qu'uae  bigarrare  de  mauvais  gocil.  - 
Tontes  ses  poésies  ne  sont  pas  dans  ce  recii«i]« 
Celles  de  sa  première  jeunesse  sont  ii&sérées  dao& 
une  espèce  de  romaff  qu'il  composa  peu  de  tetv^» 
après  la  mort  de  Béatrix ,  et  qa'ii  intitula  Vie 
Hou  velie  9  VitO'  nuoira  :  c^est  •  celui  où  ii^  racoiste 
toutes  les  cîrco&sraui^es  de  leurs  amours.  Il  met 
chacun  à  leur  place ,  les  sonneta  et  les  autres 
pièces  de  vers  qu*il  avait  faits  pour  elle  »  et  prenci 
toujours  soin  de  dire  en  combien  d^  parties  ces 
pièces  sont  divines  >  et  ce  qu'il  a*  voulu  dire  dans 
la  première ,  et  quelle  est  Tintention  de  là  se- 
conde, etc.  On  voit  eu  un  mot  qu'ift  n'a  fait  ce 
récit  en  prose  €pjte  pour  y  encadrer  ses  veifs ,  et 
comme  une  €spèce  de  monument  élevé  à  la  mé* 
moire  de  celle  qu'il  avait  aimée;  mais  il  trouve 
cet  hommage  trop  peu  digne  d^elie,  et  il  an- 
nonce, en  finissant»  que  s'il  peut  vivre  quelques 
années  »  il  dira  d'elle  des  choses  qui  n'ont  jamais 
été4iite$  d'une  femme  (i).  On  sait  qu'il  remplit 
cet  engagement  dans  sa  Dii^ina  Commedia  ;  et 
s'il  est  vrai  que  la   PTiùa  nuova  fut  écrite  en 


^^mtmmmmm 


(i)  Sicehèy  sepiacere  s  ara  di  cobU  a  eut  lutte  le  çose  vwono, 
ehe  la  mia  vita  per  alquanti  anni  perseveri ,  spero  di  dire  de 
lei  quetto  che  mai  nonfu  detto  d^alama. 
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ÎPSfgS  (i),  on  voitjiaç-là  qu'ilav^it^  dèa  l-àge  de, 
trente  ans^,  formé  le  dessein  et  peut-éti^.  méni^j 
commencé  rcTLécntioa  de  ce.guand  oiiyrâge* 

Parmi  des  tableaux  (pidquefoîsJj| ter essan ta 
par  leur  naïveté^  quelquefoisaussi  couverts  d'une 
teinte  de  mélaQColte  q«ii  était  Kétat  habilodb^ 
^n  anie^  00  trouve  daos  \eL.P^iùa  nuova.\m^9S)(a^ 
tel  qu^l  arrive  à  tout  homme  sensible  d'en  avmirv 
dans  ees  moments  où  1^  coeov,  rea]qpli'd!uoe  pa3« 
sioq  profonde ,  imprime  il  Uimi^matiQn,de&  oou-» 
leurs  .sombtes  oa  riantes  »  ^u  gré  de  tous  ses  mouff 
vements*  Peul-ékre  cependant  aimera^ton  ce  ta-t 
bleau  ;  car  ç^'est  surtout  aux  hommes  qiû  son4[[ 
^  hors  de  toute  comparaison  par  le  génie  »  quV>ja 
aime  à  ressembler  au  jnoins  par  les.  faiblesses* 

<<  Dante  était  tourmenté  d^une^  maladie  doujjou^ 
reuse>  et  s'en  occupait  moins  que  de  Béalrix. 
S  il  fallait  quelle  souffrit  ce  quB^je  souffre  / . .  * 
si  fêtais  réduit  à  la  perdre  !  IL  Vendorniit  au  ini- 
lieu  de  ces  idées,  et  ses  rêves  furent  tejls:  qnf^ 
ceux  d'un  faomnie  attaqué  «de  phréniésie«  i<  Jq 
voyais  ^  dit -il,  des  femmes  échevelées  marcher 
autour  de  mon  Ut;  Tune  me  disait  :  Tu  mourras; 
Tautre.  :  Tues,  mort  ;  au  même  instant  le  soleil 
s'obscurcît,  la  terre  trembla.  Un  ami  s'approcha 
de  moi,  et  me  dit  :  Béatrix  n  est  plus.  A  ces  mots 

je  pleurai*  Mon  malheur  n'était  qu'un  songe; 

■  I  ■  ■     I  I  I     ■ ■ 

(i)  y.  PeBî,  Memorîeper  la  vitaiiDan^^§  XYII. 
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ihes  larmes  étaient  réelles ,  et  coulaient  en  abon- 
dance» Je  jetai  un  cri  ;  on  vint  à  moi,  je  m^ér cil- 
lai et  racontai  mon  rére  ;  mais  je  tus  le  nom  de 
Béatriic  (i).  15  II  fit  de  cette  espèce  de  vision  ou 
de  songe  le  sujet  d^une  canzone^  Tune  des  meil- 
Icsmtet  de  celles  qu'il  a  encadrées  dans  cet  ou-^ 
vrage  (2).  Une  autre  encore  qu'il  écrivit  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Béatrix  et  quelques  son* 
nets  de  la  même  époque  »  ont  du  naturel ,  de  la 
douceur ,  un  ton  demélàncolie  et  de  tristesse  qu^il 
parait  avoir  su  donner ,  mieux  que  tout  autre  poète 
avant  Pétrarque  9  à  la  poésie  italienne*  Oo  ne  re- 
eonnait  pas  sans  quelque  surprise  que  certaines 
figures  de  style ,  certains  tours  passionnés  qui 
paraissent  créés  par  Pétrarque  9  avaient  été  dictés 
long-temps  avant  lui  au  Dante  par  une  douleur 
peut^étx^e  plus  profonde  que  la  sienne,  et  par  un 
aussi  véritable  amour. 

Dans  un  âge  plus  avancé ,  pendant  son  exil ,  et 
même ,  à  ce  qu^il  parait,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  Dante  commença  un  autre  ou- 
vrage  en  prose,  auqnd  il  douna  le  titre  de  Ban- 
quet,,Co/^f/f'/o  ou  Conviùo.  Cest  un  ouvrage  de 
-~^— ^-^— ^~~~^-~~~^-~'~~  '  '    — ^— — — — ^^-^  -  -     ■  ■■  ■        ^ 

(1)  Je  ne  donne  ici  qu'uDe  esquisse  très  abrégée  de  ce  morceau  y 
qui  se  trouve  vers  la  moitié  de  la  Fita  nuova. 

« 

(2)  Donna  pietosa  e  di  novella  etate  ,  etc. 

(3)  QU  acchi  doîentiper  pietà  del  çore  ^  etc« 
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critique  dans  lequel  il  comptait  donner  un  com- 
mentaire sur  quatorze  de  ses  canzoni;  mais  il 
n^exécuta  ce  dessein  que  sur  trois  seulement.  Il 
voulut  faire  entendre  par  le  ti Ire  que  ce  serait 
une  nourriture  pour  Tignorance^  Il  semble  en 
effet  y  étaler  comme  à  plaisir  Fétenduô  de  ses 
connaissances  en  philosophie  platonique,  en  as- 
tronomie et  dans  les  autres  sciences  que  i*on  cul* 
tivait  de  son  temps.  Les  formes,  en  sont  toutes 
scholastiques  ;  la  lecture  en  est  fatigante  ;  maïs 
on  le  lit  avec  un  intérêt  de  curiosité  philosophi- 
que.  On  aime  à  reconnaître  Teffet  des  méthodes 
adoptées ,  dans  le  tour  qu^elles  donnent  aux  es- 
prits les  plus  distingués  :  or ,  cet  ouvi^ge  prouve 
très  évidemment  que  Tauteur  avait  une  force 
d^esprit  et  des  connaissances  au-dessus  de  son 
siècle  9  et  que  les  méthodes  suivfes.  alors  dans  les 
études  étaient  détestables.  Voici  un  abrégé  de  la 
manière  dont  il  annonce  le  dessein  de  son  ou- 
vrage (x).  î 
4<  La  science  étant  pour  notre  ame  le  dernier 
degré  de  perfection, et  le  comble  delà  félicité > 
nous  en  avons  tous  naturellement  le  désir..  Mais 


(i)  Le  Conuito  remplit  le  premier  rolume  entier  de  Tëclition  àes 

œuvres  du  Dante ,  donnée  par  Pasquali ,  Venise ,  174^?  in-S®. ,  '  à 

la  suite  de  la  Divina  Commedia.  11  est  aussi  dans  la  première 

partie  du  quatrième  volume  de  l'^tion  de  Zatta  j  Yenise,  1 758  , 

•  io-'4"«  ;  ^Ci 


470      HIBTOIRE  LITTÉRAIRE 

-plusieurs 'n'y  peuvent  atteindre  pâi*  dhrerses  rai-* 
êotïSy  dont  les  unes  sont  dans  Thomme ,  les  autres 
^hors  de  lui.  Dan$  Phorame  il  peut  y  avoir  deax 
défauts  :  Tun  vient  du  corps,  l'autre  dç  l'ame; 
'le  premier  éxistequand  les  parties  du  corps  sont 
mal  disposées  et  ne  peuvent  rien  recevoir,  comtne 
dans  les  sourdisi  et  les  muets;  le  second» quand  les 
inauvais  penchants  entraînent  l'ame  vers  les  plai- 
sirs du  vice,  et  la  dégoûtent  de  tout  le  reste.  Hors 
■de  l'homme  il  petit  die  même  y  avoir  deu!sE:  causes» 
dont  Ta  première  engendre  la  nécessité,  et  la  se- 
conde la  pares^se.  La  première  de  ces  causes  con- 
siste dans  les  soins  domestiques  et  civils,  qui  en- 
'€!haînent  le  plus  grand  ùombre  des  hommes  et 
leur  ôtent  le  loisir  de  se'livr^'  aux  études  spécu- 
'latives  :  la  seconde  est  dans  le  lieu  ou  la  pOrsonue 
est  née  et  nourrie ,  ce  lieu  étant  quelquefois  non 
seulement  privé  de  toute  instruction,  mais  éloigné 
des  gens  instruits.  Il  en  résulte  que  ce  h*est  qu'un 
très  petit  nombre  d'hommes  qui  peutparvaiir  à 
l'objet  désiré,  et  que  le  nombre  de  ceux  qUi  sont 
♦  privés  ile  cette  nourriture,  faite  pour  tous,  est  in- 
nombrable. Heureux  le  petit  nombre  qui  s'assied 
à  la  table  où  Ton  se  nourrit  du  pain  des  anges  ;  et 
malheureux  ceux  qui  ont  avec  les  animaux  une 
nourriture  commune!  Mais  ceux  qui  sont  admis 
à  la  table  choisie ,  ne  voIenVpas  sans  pitié  le  com- 
mun des  hommes  paître ,  comme  de  vils  trour 
peaux ,  rherbe  et  le  gland  ;  et  ils  sont  toujours^ 
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iriiq[>6sé$  à  leur  faîte  part  de  rleoriiriohfisses.  iBaur 
•moj.t'ajoate'^t-il^  qui  ne  :mVissiedis  :point  à  catte 
•table,  mak  qui  «fuis  «joependaiitia  pÀlure  vo]gaii;*e^ 
je  ramasse  9  àa&  ipieds  de  oeux  qui  y  sont  assis.^ 
^cequUls  «laissent  tooxber..  Xe  ^coiui«is  la  -vie  mi'- 
arable  que  mènent  ceusiL  que  j'ai;laissés  derrière 
onoi,  et  sans  m'oubliev  moi-même,  j'ai  prépare 
tpour  eux  un  banquet  n^énéral  de  tout  ce  que  j'ai 
*pu  recueillir  ainsi.  »  . 

Il  continue  •  sous  cette  nféme  ifigore^  d^^pli- 
4|uer  les  dispositiona  qu^il  faut  apporter  à  .soa 
•lianquet ,  et  quels  sont  les  quatorze  mels  qii!it 
«e  propose  d^j  servir.  Si  le  ^repas  n'est  pas  aussi 
isplendide  que  pourraient  le  désirer  leaeonvives^ 
sce  n*est  point  sa  volonté  qu^  :doiTent.en  acr 
cuser,  mais  sa.fail9Aessei.Il  s!eau^usejônsuile,  mais 
avec  des  divisions  et  d- autres  émuies  iie  >réco]e 
^U'il^  serait  trop  Jong  de  citer; -pnemièrement  ^ 
ide  ce  qu'il  ose  parier  de  ^kti-^méme;  secondement^ 
•de  ce  qu'il  .va  donner  de  ses  pi^pres  ouvrages 
ides  explications  trop  apprc^oniJxes..  Il  im  :dissir 
«mule  point  qu'à  ce  dernier' égard' il  ft^printâfia- 
'kment  pour  but  de  se  relever ,  a«ix  yeux  de& 
hommes  y.  de  Tétat  d'abaissement  où  oa  Ta  plongé;, 
et  ici  y  quittant  l'argumentation  pour  se  livrer  au. 
'Sentiment:  a  Ah!  dit41,'plùt  au  régulateiœ  de 
l'uni  vers  que  ce  qui  fait  mon  excuse^  n'eut  ja- 
anais  existé/  que  l'ou  ne  se  fût  pas  rendu  si  cou?- 
.j^able  envers>  moi  ».  et  que  je  n'eusse -pas  sonC- 


<i.¥L      1»  ifaÉl 
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fert  injostemeiitla  peine  deTexil  etlapaavreiéf 
Il  a  plu  aux  citoyens  de  Florence  y  de  celle  l^elle 
et  célèbre  fille  de  Rome,  de  mt  jeter  hors  de 
son  sein ,  où  je  suis  né,  où  )*ai  été  nourri  loate 
ma  yie»  où  enfin,  si  elle  le  permet,  je  désire  de 
tout  mon  cœur  sAler  reposer  mon  ame  fatiguée, 
et  finir  le  peu  de  temps  qni  m^est  aecoràém  Dans 
tous  les-  pays  où  Tçu  parle  notre  langue,  je  me 
suis  présenté  errant,  presque  réduit  à^la  men- 
dicité ,  montrant  xAilgré  moi  les  plaies  que  me 
lait  la  fortune ,  et  qu^on  a  souvent  Tinjustice 
d*impater  à  celui  qui  les  reçoit.  J  étais  vérita^ 
blement  ccHume  un  vaisseau  sans  yoiles,  sans 
gouvernail,  jeté  dans  des  ports,  des  golfes^  et 
sur  des  rivages  divers  par  le  vent  rigoureux  de  la 
douleur  et  de  la  pauvretés  Je  me  suis  montré  aux 
yeux  de  beaucoup  d^hommes,  à  qui  peut-être  un 
peu  de  renommée  avait  donné  une  toute  autre 
idée  de  moi  \  et  le  spectacle  que  je  leur  ai  offert 
Ha  non  seulement  avili  ma  personne,  mais  peut- 

être  rabaissé  le  prix  de  mes  ouvrages C'est 

pourquoi  je  veux  relever  ceux-ci  autant  que  je 
pourrai  par  les  pensées  et  par  le  style,  pour  leur 
donner  plus  de  poids  et  d'autorité.  ^ 

11  explique  ensuite  très  longuement  pourquoi 
il  a  fait  cet  écrit ,  non  en  latin ,  mais  en  langue 
vulgaire,  et  il  donne  de  très  bonnes  raisons  de 
sa.préférence  et  dé  son  attachement  pour  cette 
langue  à,  laquelle  il  croit  avoi^*  tant  d'obligations^^ 
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maïs  quî'Iui  en  à  eu  en  effet  de  bien  plus  f;raDde|. 
CTest  après  tous  ces  préambules  qu'il  place  enGn 
sa  première  canzone  (1),  et  qu'il  eD^t.le  com- 
mentaire. Je  n'essaierai  point  d'en  doDuer  ici  une 
idée  ;  l'extrait  le  plus  resserré  entraînerait  trop 
de  longueurs;  car  il  entreprend  d'expliquer  et 
le  sens  littéral  et  le  sens  allégorique  de  chaque  ' 
pièce  »  de  chaque  vers ,  et  presque  de  chaque  mot. 
C'est  ainsi  qu'il  a  comme  donné  l'exem]de  de  la 
terrible  méthode  qu'ont  suivie  ses  commenta- 
teurs. Si  le  texte  du  Dante  se  perd  souvent  et 
disparaît  en  quelque  sorte  sous  leurs  prolises 
commentaires,  ilsn'ont  fait  sur  saDivina  Comm&- 
dia  que  ce  qu'il  avait  fait  lui-même  sur  les  t^is 
odes  de  son  Banquet  (2).  Mais  ce  qu'il  est  plus 
important  de  remarquer,  c'est  qu'avant  dé  s'en- 

(i)         Foiche'ntendendo,ilterzo  cielmwete, 
Vdiu  il  raponar  ch'è  nel  mîo  core ,  etc. 
Cette  première  canzone  n'a  que  quatre  strophes  de  treize  Vai, 
La  deuxième ,  qui  commence  par  ce  vers  : 

AmoTy  che  nelîa  mente  mi  ramona, 
-t  cinq  strophes  de  dix-huit  vers.  La  troisième  en  a  sept  de  rà^ 
yas  )  elle  commence  par  ceux-ci  : 

Le  dolcirimed^amor,  ch'isolia 
Cercarne'  mieipetaierL 
(3)  La  pranière  canzone  a  dnquante  pages  in-8°.  de  commen- 
taires (ëd.  de  Venise,  i  ^41  ).  La  deuxième  en  «  cin^^iante-huit, 
la  Inmième  plus  de  cent. 
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.gager  ^ns  ces  explications ,  il  prédît ,  d^une  ma- 
nière claire  et  positive ,  qaoiqtie  figurée,  la  gloire 
è  laquelle  était  sur  le  point  de  s'élever  la  Jangae 
italienne  9  encore  si  près  de  sa  naissance ,  gloire 
«que  lui  présageait  ht  chute  même  de  la  langue 
latine ,  qu'on  ne  parlait  plus.  i<  Telle  est  «  dit  il ,  la 
'nourriture  solide   dont  des  milliers  dliottitnes 
•vont  se  rassasier ,  et  que  je  vais  leur  servir  en 
abondance;  ou  plutôt  tel  est  le  nouveau  jour,  le 
-nouveau  soleil  qui  s'élèvera ,  dès  que  le  soleil  ^c- 
eoutumé  sera  parvenu  à  son  déclin.  Il  rendra  la 
lumière  à  ceux  qui  sont  dans  les  lénèfares^  parce 
-querancien  soleil  ne  luit  plus  pour  eux.  » 

Quand  cet  Dlustre  exilé  crut  que  TenipereiBr 
^Henri  YII  pourrait  le  faire  rentrer  dans  sa  pa- 
irie,  il  employa  9  comme  nous  T^iTOns  vu^  toutœ 
sortes  de  moyens  pour  soutenir  les  prétentions 
de  ce  prince  et  renforcer  son  parti  en  Italie. 
Un  de  ces  moyens  fut  de  composer  en  latin  un 
traité  qu'il  intitula  de  Monarchiâ ,  df  la  Monar- 
chie (i).  Dans  cet  ouvrage ,  divisé  en  trois  livres^ 
il  examine  :  i^.  Si  la  monarchie  (  et  par-là  il  en* 
tendait  la  monarchie  universelle)  est  nécessaire 
au  bonheur  du  monde;  2^.  si  le  peuple  romain 

(i)  Ce  traité  y  écrit  en  très  mnuvais  latm ,(  c'était  celai  du  temps) 
.a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  Il  ne  se  trouve  point  dans  rédidon 
.  de  Pasquali ,  citéeti-dessus  ;  ouds  U  e^t  dMiâ  celle  de  Zalta^  à  L\6^: 
du  dernier  volume. 


ï??- 


aVait  eu  W  droit  dVai;efoar' cette  monarohie  ;  3^.  si 
l'autorité  du  tnonarqae  dépend  de  Diçu  iniixié* 
diatemeot^  bu  d'un  autre  miûUtre  ou  vicaire  de 
*Dieii.  Il  décide  affirmalivemeiit  la. première  que€« 
lion;  il  résout  dânis>lé  même  sens  I^'Sëcoude;  maia 
c'est  surtout  pour  la  troisiètide  l|uMl  Vestfail,  par- 
-mi'les  papistes  italien»,  un  grand  nombre  d'enne- 
mis» Il  y  soutient  la  dépendance  imtnédiate  où  le 
-monarque  est  dç  Dîeu,  et  'borne  par  conséquent 
la  puissance  duipape  à  son  autorité  spirituelle.  Il 
Téfttte  Tun  après  Tautre  tous  les  ai'guments  tirés 
de  Tancien  et  du  noureau  Testament,  delà  préten- 
due donation  deCônstantin  et  de  celle  deCharlë- 
^magne,  dont  s'étayiâient  les  partisans  de  la  souve- 
raioeté 'temporelle  despapes.  *T1  prouve  ensuite 
que  Tautorité  ecdésTastique  n'est  «pas. la  source 
de  railtorité  impériale ,  puîsJc[tie  réglîse  n'existant 
"pa[s,ou  n*opérânt>poînt  encore ^l'émptre  avait  ei» 
toute  sa  force;  et  il  le  prouve ipar  une  argumeti- 
tation  réduite  au^s:  termes  du  calcul ,  ou ,  comme 

* 

oh  dît  cômYnunément,  par-j^-et  par-;B(r). 
Ce  livre  fit  beaucoup  de 'bruit,  et  il  en  fit 


■«■■*•■ 


( I )  SU  eçclesia  a  y  imperium  b ,  mtorkas  Bwe vinusimperiic. 
'Si  non  èxistente  a,  c  est  in  b,  iimpoS:sibUe  est  a  esse  caussank 

ejusquod  est  c  esse  in  b  ;  cum  impossibUe  sit^ffeùlxan  prœcederei 

çaussàm  in  esse.  Adhuc y  H  niMl opérante  A^çestin^,  necess^. 
'  ^H  A  non  esse  caussam^us  quod  esty  c  esse  irtB  ,  cwn  neeesse. 

sit  ad  productionem  ejfécius  prœopevari  Cumstm ,  prcesertit/^ 

^ffiwntçm ,  de  qua  intendit^r. 


•fc, -*•—'—-  —  -.Jk^^^i^dt.jr-H-       '..^^^ -     '         "    "*'      T-*Ï*^»"J 
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loDg'temps  :  près  de  vingt  ans  après  la  mort  dn 
Dante,  un  légat  du  pape  Jean  XXII  (i) ,  voyant 
que  l'antî-pape  Pierre  Corvara,  établi  par  Tem* 
pereur  Louis  de  Bavière ,  se  servait  de  ce  livre 
pour  soufenir  la  validité  de  son  élection  9  ne  se 
contenta  pas  de  le  prohiber  et  de  soumettre  tous 
ceux  qui  le  Tiraient  aux  censures  de  Téglise  »  â 
voulut  de  plus  que  Ton  exhumât  les  os  de  son 
auteur,  qu*on  les  jetât  an  feu,  et  qu^on  impri- 
mât à  sa  mémoire  une  ignominie  étemelle.  Des 
gens  sensés  (2)  s'opposèrent  à  cette  violence;  et 
c^est  à  ce  fougueux  légat ,  plus  qu'à  la  mémoire 
du  Dante,  qu'ils  épargnèrent  une  ignominie. 

Un  autre  ouvrage  du  Dante ,  aussi  écrit  en  la* 
tin,  a  donné  lieu  à  des  disputes  d'une  autre  es- 
pèce; c'est  celui  qui  a  pour  titre  de  Vulgari 
Eloquenùâ ,  de  l'Éloquence  vulgaire  (3).  Il  n'y 
avait  guère  plus  d*uu  siècle  que  la  langue  ita- 
lienne était  née^  et  déjà  elle  comptait  un  nombre 
considérable  d'écrivains,  et  surtout  de  poètes, 

(  f  )  Le  cardinal  Bertrand  du  Pujet. 

{*x)  On  nomme  un  certain  Pino  délia  Tosa  y  et  M.  Ostoffo- 
da  Polentano,  V.  la  vie  du  Dante,  par  Boccace. 

(3)  li  fut  imprimé  pour  la  prenùère  fois  à  Paris ,  en  1577, 
sous  ce  titre  :  Z^awCr^  jiUgerii  prœceUentis^  poetœ  de\vulgari 
EloquenLia  libri  duo ,  nunc  primum  ad  vetusti  et  unici  scripU 
eodicis  exemplar  editi;  ex  libris  CorbinelU ,  etc.  Il  est  insère'  daQs 
les  deux  ëditiojM  de  Venise,  de'jà  citées  ^  avec  la  traduction  itoi-- 
lionne;  dont  il  sera  parlé  plus  bas^ 
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tçxx  loi  avaient  fait  faire  de  grands  progrès ,  et 
Ftin  d*eux9  dans  un  ouvrage  immortel,  Tavait 
presque  portée  au  terme  où  elle  devait  se  fixer. 
C'était  à  lui,  sans  doute ,  qu^il  appartenait  de  par* 
1er  de  cettelangue,  d^apprécier  les  hommes  qui 
l'avaient  rendue  âoquente ,  et  d  en  présager  le» 
destinées.  Son  ouvrage  devait  avoir  quatre  livres  ;^ 
mais  il  n^eutpas  le  temps  de  racheve^,€t  les  deux 
premiers  livres  seulement  étaient  faits  lorsqu^il 
moui^ut.  Dans  le  premier,  après  des  considéra-* 
lîon^  générales  sur  les  langues.,  telles  que  Téta^ 
dtes  connaissances  de  son.  siècle  pouvait  les  lui 
permettre,  il  recherche  quel . est  celui  de  tous 
les  dialectes  récemment  nés  dans  toutes  les  par^ 
ties  de  Fltalie  ^  qui  mérite  par^  exeellence  d-étre 
appelé  la  langue  italienne,  ou  vulgaire.  Il  ré? 
jette  d*abord-,méinedu  concours,  comme. trop 
gtossierS  et-  lout-^à-fait  informes ,  ceux  dés  RoV 
mains,  des  Milanais,  des  Bergamasques  et  plu? 
sieurs  autres ,  à  laubase  de  ritalle. 

Les  Toscans  avaient  dès -lors  de  grandes  pré- 
tentions à  la  suprématie  du  langage  ;  Dante  la 
leur  refuse^  et  leur  reproche  avec  aigreur  des 
locutions  basses  et  corrompues  conmie  leurs 
moeurs;  il  rejette  également  les.  Génois,  et  pas- 
sant à  la  partie  gauche  de  TApennin ,  il  ne 
traite  pas  moins  sévèrement  la  Romagne,  An- 
cône  ,Mantoue ,  Vérone ,  Vicence,  Padoue ,  Ve- 
nise. Il  n'est  t^nté  de  se  laisser  fléchir  que  pour 
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Bologne;  mais  quoique  le  Iwgsige  y  fut  meilleur, 
(avantage  que.  cette  yille.eÂi  bien  ioii|t>  d'avoir  con- 
serve) (i)  il  ne  reconnaît  ppîi;^  encore  là  ç§  yi^-^ 
gaire  italien:  qu'ili  chercl^^  C'est  qiie  oe  parler  ,  di  t^ 
il  enfin^  u  appactieDt  k  aucuiïe  ville  en  particulier^ 
mais  qu'il  appaciieufr  à  touliefl^»  H  qju,'ijr  e^  conio9i.e 
une  mesure  communie  ai^c  IçiqneUe^on.dpil  conx-: 
parer  tous  les.  autres.  Il  donne.  à*çe  paffllE^i:  1^4 
titres  iïilhuùre^  de  cardlmil,  c'est*4-dire  Cbi^r 
damentaly  &aiulicpêe^  àfLCOM^Usan^^  et  il  ^Uëgue 
pour  tous  ces.  titres  des  raisons  qu'il,  idqpofrie.  peK 
de  savoir.  C'est  celui-là  qui  esl.  pur  è^iceUençe 
l'italicu  vuIgaire;^  c'est  oehû  qn^ont  ciniploy^  dana 
leurs  vers,  tous  les  'poèfees  sicilkms;,  apqliqn^  , 
toscans-  ou  lombards  ^  eli  c'est  p«r'  c^tjte  sqUi^ 
lion  qu'il  teruiiiie  son  premier  livrer 

Dans  le  second,  il  examme  l'emploi-  (Hit  et  à 
faire  de  ce  langage,  les  oiatières  où  il  doit  être 
employé,  \fi»  auteurs  qui  ^a  ont  fait  usage,  les 
genres  de  poésie  qui  ne  doiveiil  pas  en  avoii? 
d'autres.  11  met  au  premier  rang  l'ode  oa.  canzone^ 
et,  dans  tout  le  reste  du  livre,  il  s'attache  à  con« 
sidérer  en  détail  tout  ee  qui  regaixle  ce  peëme, 
le  style,  le  nombre  des  vers,  leurs  mesures  di- 
verses 9  rentrelacement  des  rimes,  la  structure    . 

■  Il         — ^i^fc-  I  I Il         I,  I  ■       1,11       ■  1 1.1  ■■■ 

(i)  Il  ne  finit  pas  oublier  que  Guido  Guinizzelli,  Tun  des 
poètes  les  plus  élégants  du  trevièrae  siède  y  était  de  Bolog^e  :  c'est 
peut-retre  à  loique  Bantç  Ait  aUMIon  «n  cet  endroit. 


^ki».3iflMiMfiÉ^Bu^feft3Mftïsaiti^taB 
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variée  de^  fa  strophe  ovt  stanoe ,  en  tirant  tou- 
jours ses  exemples  des  poètes  alors  les  plus  cé« 
lèbres.  U  aurait  sans  doute  ainsi  traité  de  tous 
les  autres  genres  de  poésie ,  si  la  mort  n^eùtmis- 
Quiâ  ses.  travaux  et  à  ses  mallieurs. 

Cet  ouvrage^  resté  imparfait ,  f a^  iaconnu  pen^ 
daut  deux  siècles.  Il  en  parut  une  traduction  ita* 
lienne  danfi  le^eîi^ièaie»^  et  cette  publication  causa, 
de  violents  dél^atâ.  La  langue  était  alors  perfeC'- 
tionnée  et  fixée*  Les  Toscans  prétendaient^  non 
sans  fondement ,  que  c'était  et  eux  qçten  appar- 
tenait la  gloire  »  qu^en  un  mot  la  langue  italienne 
était  leur  propre  lan^^ie.  On  a  vu  comment  Dante 
les  avait  traités  dans  son  livre.  Plusieurs  autres 
parûcularités  de  cet  ouvrage,  et  l'idée  même  qui 
en  faisait  la  base  leur  déplaisaient  également  :  ila 
prirent  le  parti  de  nier  que  Dacile  en  fut  Tauleur  : 
Gelli,  Varchi,  Borghini^  plusieurs  autres  savants 
critiques  soutinrent  cette  négative.  On  joignit,  à 
la  traduction  ,  la  publication  du  texte  même  ; 
ils  écrivirent  contre  le  texte  et  contré  la  tra- 
duction :  d'autres  en  prirent  la  défense.  Les  uns 
voulaient  qcie  >  la  prétendue  traduction  fût  un 
original  qu'on  avait  Sait  exprès  p(9ur  injurieif  la 
langue  toscane,  et  que  le  prétendu  original  la- 
tin, ne  fût  lui' même  qu'une   traduction;  les 
autres,  par  un  excès  contraire,  assuraient  que 
non  seulement  le  texte  latin  était  du  Dante  ;  mais 
que  c'était  lui-même  qui  s'était  traduit;  et  dans 
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le  dernia:  siècle  le  savant  Footaninî  a  encore 
soutenu  cette  opinion  (i)  ;  mais  il  est  en£îi:i  g^é- 
néralement  reconnu  que  Touvrage  latin  est  du 
Dante,  et  que  la  traduction  est  du  Trissin  (2!), 
Pour  ne  rien  oublier  des  productions  de  ce 
poète,  il  faut  rappeler  même  sa  Paraphrase  des 
sept  psaumes  pénitentiaux,  ouvrage  de  ses  der« 
nières  années,  composé  en  tercets  ou  terzincj 
comme  la  Dwina  Commedia ,  mais  en  style  aussi 
languissant  et  aussi  faible  que  celui  de  ce  poëme 
est  fort  et  sublime  (3).  On  y  joint  ordinaire- 
ment ce  qu'on  appelle  le  Credo  du  Dante  ;  c^est 
un  morceau  du  même  genre  et  écrit,  en  mênrie 
style,  composé  d'une  paraphrase  du  Credo ^  de 

.   (i)  Dell'  Eloquenza  italiana^V  II y  c«  a^i ,  a3 ,  etc. 

(a)  Elle  est  iusérëe  avec  le  texte  latin ,  dans  le  t.  II  àes  œuvres 
de  Giavan  Giorgio  Trissino ^  Yérone ,  i7a9,m-4^.>  édition 
que  l'on  sait  avoir  ëtë  dirigée  par  le  savant  Mafiei. 

(5)  On  a  cru  long -temps  que  cette  paraphrase  n'avait  point  été 
imprimée,  et  Crescimbeni  n'en  parle  que  Comme  d'un  ouvrage 
reste  en  manuscrit.  Stor.  délia  volg.poes. ,  vol.  I ,  L  YI ,  p.  4oa. 
Elle  avait  été  cependant  publiée  dans  un  volume  in-4^. ,  où  étaient 
réunis  quelques  autres  écrits  de  piété,  sans  date^  ni  nom  d'impri- 
meur ,  mais  que  le*Quadrio ,  à  qui  un  savant  oratorien  en  donna 
connaissapcc,  jugea  être  d'environ  l'an  1480.  Voyez  ce  qu'il  en  dit 
Stor,  e  rag.  étogni  poesia,  vol.  VII ,  p.  1 20.  II  publia  lui-même 
ces  psaumes ,  ainsi  que  le  Credo ,  etc. ,  accompagnés  du  texte 
latin ,  avec  des  sommaires,  des  explications  et  des  notes,  Bologne, 
x755,in-4^  pic.  Zatta  a  inséré  cette  pubb'cation  entière  du  QuO' 
drio  dans  son  édition  du  Dante ,  vol.  IV;  part  II  ^  à  la  fin. 
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^explication  des  sept  sacrements  »  de  ceHe  des 
sept  péchés  capitaux;  enfin ,  de  la  paraphrase 
au  Paùer  et  de  VAve*  Tout,  cela  mis  à  la  siûtie 
Fun  de  Tautre,  forme  un  ensemble  très  édifiant 
sans  doute,  mais  d'une  faiblesse  affligeante,  et 
qu^on  a  peine  à  croire  sorti  de  la  même  veiçe  qui 
produisit  le  poëme  exiraordinau^e ,  dont  il  nous 
çeste  à  parler. 

Dante  avait  eu  d^abord  le  projet  de  composer 
en  latin  ce  poëme  :  il  Payait  même  commencé; 
Boccace  et  d'autres  auteurs  en  rapportent  les 
premiers  vers  (i)  ;  mais  soit  qu^il  se  défiât  dW^ 
tant  plus  de  son  style  dans  cette  langue ,  qu'il 
connaissait  mieux  et  qu'il  étudiait  plus  assidu- 
ment  Yirgile;  soit  qu'il  ambitionnât  une  gloirî^ 
toute  nouvelle  >  en  écrivant  en  langu^^  vulgaire 
un  grand  ouvrage,  ce  dont  personne  n*avail  en- 
core eu  l'idée  ;  soit  enfin  <qu'il  craignit  que  la 
langue  vulgaire  s'accréditant  tous  les  jours  da^ 
vantàge  en  Italie,  s'il  écrivait  dans  une  langue 
qu'on  ne  parlait  plus  >  il  ne  fût  bientôt  oublia 
comme  elle,  il  changea  de  pensée,  et  se  niit  à 
écrire  en  italien.  J'ai  dit,  dans  la  notice  sur  sa  vies 
qu'il  avait  comrnencë  son  poëme  à  Florence,  et 
qu'il  en  avait  fait  les  sept  premiers  chants  avant 


( I )     Ukimaregna  canamfiuido conterniina  mundo , 
Spiritibus.quœ  latajyaienty  qud  prima  resohunt 
Pro  înerWis  cvjuseuvnque  suis^  etc. 
I.  3r 


.^^ 
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son  exiL  Boccaœ  le  dit  ex|>ressémeiiL  D  rapporte 
qae  ces  sept  chants  s^écaient  IrooTés  parmi  ks 
papiers  que  la  femme  du  Dante  araît  f^^-Kp^ 
quand  le  peuple,  excité  contre  Ini,  Tint  piller 
9a  maison;  elle  les  remit  à  on  asses  bon  poète 
et  historien  de  ce  temps  ,  nommé  Dino   Com^ 
pagni^  intime  ami  de  son  mari,  et  qoi  les  lai 
fit  passer  chez  le  raarqois  Malaspina ,  où  il  était 
réfugié ,  pour  qu'il  pût  continuer  son  onTrage. 
Ce  que  Franco  Sacchettl  raconte,  dans  deux  de 
ses  T^ouvelles  (i) ,  de  deux  ayentures  que  le  Dante 
eut  avec  un  forgeron  et  avec  un  Àoier  qui ,  Ton  ea 
battant  le  fer ,  T^utre  en  menant  ses  ânes,  chan- 
taient et  estropiaient  des  morceaux  de  son  poème, 
comme  ils  auraient  fait  des  chansons  des  rues  (2}, 


■♦"■*■ 


(ijNaoTdks  ii4  et  ii5,é(L  dç  liroiiniey  feof  k  litK  4| 
Loflâre»,  179^9 1. II,  p.  137. 

(2)  Dante  ,  ^approeliaiit  de  la  boutique  da forgeron  chauteor,  prit 
son  oiarteau ,  $es  tenaSIes ,  tous  ses  autres  outils ,  et  les  jeta ,  Fnn  après 
f  autre ,  dans  la  rue  ;  puis  il  lui  dit  :  c  Si  tu  ne  yeux  pas  que  j  e  gâte 
les  affaires ,  ne  gâte  pas  les  miennes.  —  Que  vous  ai-jc  gâte',  reprît 
k  forgeron  ?  —  Tu  citantes  mon  firre,  reprit  le  Dante ,  el  tu  ne  le 
dispasconmejcFaiCût:  ce  sont  mesootiisy  àmoi,  et  ta  me  les 
gâtes.  »  Le  fo^eron,  tant  en  colère ,  n'ayant  rien  à  rëpondine, 
ramasse  ses  outib  et  retoumc  à  son  ouvrage  :  et  s'il  voulut  cbauter 
ensuite  ^  ce  fat  les  aventures  de  Tristan  et  de  Lancelot.  Noav.  1 14* 
Une  autre  fi>Lsy  se  promenant  par  la  ville,  le  bras  arme',  comme 
on  Tavait  alors,  Dante  rencontra  un  âniér  qui ,  tout  en  conduisant 
devant  lui  ses  ânes ,  chantait  aussi  son  poëmc  ^  et  quand  il  en  avai^ 


MÊâ 
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|))rovivc  qïC'û  s\étail  déjà  réfKmdu  des  èopies  de 
pe qu'il  en  àvmit  fait,  et  qu: elles  courai^Qt iném^ 
|)iftrmi  le  peofile*  S^^^J  ^  dans  ces  sept  chant! 
^iae]qiies  passager  qui  ne  peuvent  avoir  été  faits 
que  depuis  sou  exil  »  ic*e^  qu^ils  furent  ajoufeés 
daus  la  suite^  lorsqu'il  eu^  repris  son  travail^  et 
à  mesure. que  les  circon^tauees  de  sa  vie  Ivi 
doonaieut  Tidée  de  friacer  dans  ces  premier|i; 
ichants  de  nouveaux  personnages^  ou  «des  à)hlv> 

sionsà  de  nouveaux  faits  (i)«  

lly^euparmi  les  auteurs  italiens  de  gtoamAa 
lâiscnssions  sur  le  titre  de  ce  poëme  et  sur  les  Jim» 
looa  qui  purent  reùgageu  à  intituler  Comédie  u& 
SMivrage  qui  certainement  n'a  rien  de  comique» 
jLe  Taase  (21),  SlafiFei  (3)^  et: après  eux  Fouto- 
ISkioi  (4)  paraissent  en  avoir  doBBô  la  véritable 
4axplicatIon^  qui  rend  inutile  tout  le  verhiage  des 
autres  dissertateurs»  Dans  foa  livre  de  VEla^ 
i^uence  vulgaire  (5)  Dante  distingue  trois  styles 


^airna^ 


cliantë  (pjel({ues  vers^  il  feuettaît  ses  ânes,  en  disant  arri!  Dante 
lui  donna  un  coup  de  brassard  sur  les  é|)aule<  y  et  lui  dit  :  «  Je  nsi 
f  ai  pas  mis ,  cet  arri^  etc.  »  Noiiv.  1 1 5. 

(  i  )  Pelli ,  Éfemorie  pet  la  vùà  di  Dante. 

(a)  Dans  sa  leçon  sur  le  sennrt  du  Casa  :  Questa  vka  mor- 

(3)  Prefat  alF  ùpere  det  TrissinOé 

(4)  Delt  Eloquenzaitaliana. 

(5)  L.  II ,  c.  4» 

3r.. 
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différents,  le  tragiqae ,  le  comique  et  rélégiaque  ; 
ileutead,dit41,par  la  tragédie  le  style  sublime» 
par  la  comédie  celui  qui  est  aa-dessouB,  et  par 
râégie  le  style  plaintif,- qui  convient  aux  mal- 
heureux. Il  est  clair ,  d*^près  ces  définitions  » 
qu^il  a  donné  à  son  poëme  le  titre  de  Comédie 
parce  qU' il  croyait  en  avoir  écrit  la  plus  graode 
partie  dans  ce  style  moyeu  qui  est  au-dessous  du 
«ublime  et  au-dessus  da  Félégiaque*  Il  se  défiaîl 
trop,  et  de  son  propre  génie,  letde  celui  de  cette 
lasugue  vulgaire  qui  n^avait  encore  traité  que  des 
•sujets  frivoles  «  à  qui  il  donnait  le  premier  uae 
destination  j^iis'  noble ,  un  caractère  et  un  s^tyle 
assortis  à  cette  destination  nouvelle;  c'était  un 
-aigle  qui  ue  s^aperèev^it  en  quelque  sorte  ni  de 
ia  hardiesse  deisoù  essor,  mi  de  la  hauteur  de  soÊk. 
:vdL  Ses  compahiotes  ne  tardèi'ent  pas  à  lui  ren- 
dre plus  de  jusfice  qu'il  nie  s'en  était  rendu  loi*^ 
même. 

Aussitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains  ^ 
La  parque  Feut  raye  du  nombre  des  humains  , 
On  reconnut  le  prix  4l«  sa  muse  ëclip$ëe(f). 

Son  poëme  parut,  non  seiilement  si  sublime  par 

le  style,  mais  tellement  rempli  de  connaissances 

.rares,  de  conceptions  proibndes,  d'abstractions 

philosophiques,  d'allusions  cachées,  d'allégories 

.   •        »         '  •         •■ 

»""-■■-■ 
(i)  BoileaUy  Ep.  h  Racine^ 
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el::presque  de  mystères,  qae  ]a  république  de  Flo- 
repce  ordonna  par  un  décret  (i«)  qu'il  fût  nomme 
un  professeur  payé  par  ]e4résor  public  pour  lire 
et  expliquer  ce  poème.  Boccace ,  qui  était  alors 
regardé  à  juste  titre  comme  un  des  pères  de  la 
langue  italienne, fut  le  premier  jugé  digne  de  cet 
honneur.  Après  quelque  résistance ,  il  consentit 
à  Faccepter ,  et  moins  de  deux  mois  après  le  dé- 
cret (2)  il  ouvrit  le  cours  de  ses  explicaticms,  un 
dimanche  dans  une  église  (3).  Il  remplit  le  même 
6ni|doi  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  deux  ansaprès  (4)  ; 
il  no^s  esl  resté  de-#on  travail  un  commentaire 
granjimatical ,  philosophique  et  oratoire ,  seule- 
notent  sur  les  seize  premiers  chants  de  TEnfer ,  et 
qui  ne  laisse  pas  de  remplir  deux  assez  gros  vo-t 
lûmes.  Après  sBoccace,  d'autres  furent  nommés 
pour  le  remplacer , «et  Ton  compte  parmi  eux  des 
écrivains  d'un  très  grandmérite,  tels  que  Philippe 
Villar^i,  François  Philelphe,  etc.  Dans  des  temps 
postérieurs ,  l'académie  florentine  renouvela  en 
quelque  sorte, cet  usage.  Ses  membres  les  plus 
distingués  se  firent  gloire  d'y  lire  des  expliea* 
tions,  qu'ils  appellent  Lezioni^  sur  les  endroits  les 
plus  difficileè  du  Dante;  la  plupart  de  ces  leçons 


(1)  Du  9  août  1375. 

(2)  5  octobre ,  même  ann^e . 

(5)  A  $t.-EtieDne^  près  le  Ponte  Fecchvo, 
{4)  ao  décembre;^  1375» 
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éont  insfiriinées.  Il  n^est  pM  9&r  qa'il  v^j  flk  yà 
dans  tout  cela  beaucoop  de  fatras^  qtMr  santeul 
même  Tautenr  expliqué  n^eti  soît  pad  dereiiti  |>)dl 
obscur  ;  mais  cela  prouve  du  moiiis  Uiié  admira^ 
tion  qui  n*a  existé  pour  aocuti  aoire  poète  ifiO- 
derue  ^  et  un  enthousiasme  souteon  qui  boiic^  i 
la  fois  et  le  poète  et  sa  patrie. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à  Ploretioe  que  de  tels 
Eonnenrs  lui  furent  rendtls.  Avant  la  fin  du  même 
aiècle  on  voit  à  Bologne ,  h  Pise  «  à  f  eoise  et  à  PW- 
sance  Dante  expliqué  dans  les  chaires  pâbli' 
^nes  (i).  Btenftdt  les  copies  de  son  poème  forent 
dans  toutes  les  bibliothèques  publiques  ef  f^i^- 
culières;  et  avant  même  que  Tîtivetition  de  I^im^ 
primerie  en  eût  pu  rendre  la  multiplieaticm  phi^ 
grande  ef  pins  rapide ,  il  était  partout  e»  IteJi« 
Tobjet  des  éloges,  des  études,  des  disputes  et  des 
commentaires;  llmprimerie  dès  sa  naissance  sVn 
empara  avec  une  telle  ardeur,  que  dans  la  senk 
année  1472  il  s*en  fit  presque  A  la  fois  trois  ^i' 
tiens  (2)  ,  et  qu^on  en  a  depuis  compté  plus  dé 


(i)  A  Bologne,  en  i375,  par  BenvemUo  àe;  'Rambaldi  i^ 
Imola  ,  qui  remplit  dix  ans  cette  cbaire ,  et  qui  a  laisse  sur  Dante 
un  ample  commentaire  latin;  à  Pise ,  en  1 385 ,  par  Fr.  di  Barm 
àa  Buti^  dont  on  conserve  à  Florence  les  co'mrtreiitaîro»  manus- 
crits ;  à  Venise ,  par  Gabriel  Squaro ,  de  Vétme  j  è  PlaisàiM«,« 
iSqS,  par  Filippo  da  Reggio.  V.  TiraK,  t.  V,  p.  SgS- 

(2)  A  Foligno,  à  Mantoue  et  à  Vérone. 
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fixante  :  ayant  Ja  fia  du  quinzièmje  siècle,  il 
avait  déjà  paru  avec  trois  différeats  commen* 
taîres,  et  il  y  en  a  eu  plusieurs  autres  depuis*  Ce 
serait  un  bon  moyen ,  pour  ne  point  entendre  la 
Dante,  que  de  les  consulter  tous  ;  car  lapluparts^ 
<;ontredisçnt ,  et  dans  les  leçons  qu'ils  suivent,  et 
dans  les  explications  qu'ils  donnent.  Sine  [^emieif 
de$  poètes  modernes  îouit ,  au  moins  dans  sa  pa« 
j  trie,  du  même  respect  que  les  anciens,  il  partage 
avec  eux  le  malheur  d'être  souvent  devenu  moins 
intelligible  par  le  pëdantisme  des  interprètes  «t 
par  leur  nombre. 

Un  autre  sort  commun  entre  lui  et  lesancietis, 
c'est  d'avoir  été  le  sujet  des  controverses  les  plus 
^nimées  et  des  plus  acres  disputes  e^ti^e  les  sa- 
vants ;  elles  furent  surtout  très  chaudes  dans  le 
seizième  siècle.  Le  Varcbi  y  donna,  le  premiei^ 
suj^et,  en  osant  n&ettre ,  dans  son  Erccdano^  Dante 
au-dessus  d'Homère.  Un  certain  Çastravilla^ 
personnage  réel  ou  supposé,  ce  qu'ojn  n'a  jamais 
bien  pu  savoir,  ppur  venger  Hon^ère,  mit  le 
poëme  du  Dante  non  seulement  ay-dessous  de 
\  Iliade  et  de  V  Odyssée ,  mais  ^udessouis  des  plus 
mauvais  poèmes.  Mazzoni  lui  répandit  par  une 
défense  en  règle  du  Dante  ;  Bulganini  l'attaqua 
par  des  considérations  ;  Mazioni  répliqua  par  un 
ouvrage  plus  gros  que  le  premier,  qui  lui  attira 
une  forte  duplique  ;  d'autres  se  jetèrent  dans  la 
mêlée  j  les  uns  pour  ^^  les  autres  contre  ;  enfin  les 


\ 
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écrits  qui  attaquèrent  et  qui  défendirent  alors 
notre  poète ,  et  ceox  qui  Tout  attaqué  on  defesda 
depuis, lui  forment  dans  les  bibKothèqnes  ita- 
liennes un  cortège  imposant  et  nombreux.  It  se- 
rait infiniment  réduit,  comme  tous  les  eortéges 
de  cette  espèce ,  si  Ton  n^j  voulait  admettre  que 
les  éclaircissements  utiles ,  les  objecliens  fondées 
ou  les  réponses  péremptotres. 

I^nsieurs  auteurs  italiens  ont  touIu  décooTTie 
où  Dante  avait  prisHdée  principale  de  son  poêmei 
les  uns,  comme  Fontanini  (i),  pensent  que  de  son 
temps  il  y  avait  plusieurs  vieux  romans  déf  à  f  ra« 
duits  en  italien ,  tels  que  ceux  de  la  Table  ronde , 
des  Pairs  de  France ,  et  celui  de  Guérm ,  sur- 
nommé ilMeschino.  C^est  dans  ce  dernier  qn'oii 
certain  puits  de  saint  Patrice,  très  célèbre  eu  Ir* 
lande ,  pouvait  avoir  àxmxsé  au  Dante ,  par  sa 
forme,  Tidée  de  celle  de  son  Enfer.  D*autre5 
croient ,  avec  M.  Tabbé  Denina  (2} ,  qu'il  a  pu 
imiter  deux  de  nos  anciens  fabliaux  du  treizième 
siècle  ,  Tun  de  Raoul  de  Houdan,  intîtnlé  Songe 
ou  Voya^ "de  TEnfer{^ ,  où  Tautear  feint  être 
descendu  et  avoir  trouvé  des  gens  qu*il  uomme; 
Tautre ,  qui  a  pour  titre  du  Jongleur  qui  va  en 


^tm 


(1)  Eloquenza  ùalianaj  L  II  ^  e.  i3. 

{1)  Ficende  délia  Letter.^  L  II ,  cl  i  o^ 

(5)  Fabliaux  dà  Contes ,  par  Le  Gcaiid  d'Aussy ,  t  II ,  p.  1^7.  J^ 
levîendrai  pins  en  dëfail ,  dans  le  cfaap.  suirant,  sur  toutes  ce& 
prétendues  sources  des  fictions  du  Dajxte.. 


^m 
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Enfer  {i) ,  le  même  M.  Denina  croit  voir  dans  un 
événement  arrivé  à  Florence  vers  ce  temps-là 
une  autre  source  où  Dante  put  puiser  (2).  Dans 
une  fête  publique  donnée  pour  célébrer  Tarrivée 
d*un  légat  du.  pape  »  on  offrit  au  peuple  un  spec- 
tacle digne  de  ce  siècle.  On  représenta  TEnfer 
avec  ses  feux  et  tous  ses  supplices.  Des  hommes 
étaient  vêtus  en  démons  et  d'autres  ^cii  âmes 
damnées.  Les  premiers  faisaient  souffrir  aux 
autres  diverses  sortes  de  tourments.  Le  théâtre 
était  au  milieu  d'un  pont  de  bob  jeté  sur  rArno; 
le  reste  du  pont  était  r.etnpli  d'une  foule  de  cu- 
rieux. Il  rompît  sous  le  poids,  et  il  se  noya  beau- 
coup de  monde,  dëmoos  ,  damnés  et  specta- 
teurs (3).  Ce  triste  spectacle'"  put,  selon  M.  De- 


(i)  Id,  Ibid,  y  p.  36. 

(2)  Ubi  sup. 

(3)  Cet  événement  est  raconte  par  Jean  Villani,  livre  VIII; 
c.  70  de  son  Histoire.  La  fête  avait  été  précédée  d'une  proclamation 
qui  invitait  à  se  rendre  sur  ce  pont  et  au  bord  de  FArno ,  tous 
ceux  qui  voudraient  savoir  des  nouvelles  de  Pautre  monde  :  fliis- 
torien  tire  de  cette  annonce  une  plaisanterie  par  laquelle  fl  termine 
le  .récit  de  cette  catastrophe ,  et  qui  n'est  pas  trop  ass^^  au  sujet  ^ 
ni. à  la  dignité  de  Ffaistoire^  «  Ce  qui  n'était  qu'un  jeu  et  une  mo- 
querie, dit*ii,  devint  une  chose;  sérieuse;  et^^mme  on  l'avait 
prodamé ,  beaucoup  de  gens  qui  y  périreBir^  allëreut  savoir  des 
nouvelles  de  l'autre  monde,  »  Sid^  U  giu0co  da  heffetomb  ^ 
vrrOy  corne  era  ho  il  bandoy  ch»  molli per  morte  n'andarcno  a 
sapere  deW  nltro  mondes  .    ,     , 
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ninft,  donner  an  poète  ]a  première  idée  de  son  En* 
fer;  mais  cette  conjecture  ne  s*aecotHle  point 
avec  les  dates.  L^éténement  arriva  en  f  804:  Dante 
avait  été  banni  de  Florence  piu&  de  deux  ans  au- 
paravant 9  et  noUft  avons  vu  que  dès  avant  son 
lexil  il  avait  fait  les  sept  premiers  chants  de«soa 
poème.  Il  est  beaucoup  plus  vraiâefnblable  ^e 
ces  sept  chants ,  lus  par  Dinô  CAnipagni^  avant 
qull  les  renvoyât  à  leur  auteur ,  et  sana  doute 
communiqués  à  plusieurs  autres  pei^sofnnes  »  exal- 
tèrent rimaginatîon  de  ceux  qui  en  entendirent 
parler,  et  firent  nattre  Tidée  de  cette  étrange  et 
malheureuse  fête  (i). 

#e  ih^étonne  que  jusqu'ici  personne  n'ait  Soup- 
çonné une  autre  origine ,  non  'pas  ^  il  est  vrai ,  à 
la  fiction  particulière  de  TEnfer  »  mais  à  la  fiction 
générale,  qui  est  comme  la  machine  poétique  de 
tout  Touvrage.  C'est  le  Tesoretto  ou  petit  Tresor 
de  Brunetto  LaUni ^  maître  du  Dante  (2).  L'ana- 


(i)Cest  Tavls  de  M.  Simonde  Siamondi  ^  daiiA  soa  Histoire 
dqà  citéç,  t  IV,  pge  194. 

(a)  Un  aeid  avtenr  italien  Ta  soupçonné,  c'est.  M.  Giat&b.  G>r^ 
nîani,  dans  ses  SecoU  délia  Le^eratura  i$àKAna,  Il  y  dit ,  vol.  I , 
p.  196 ,  qu'il  n'est  pas  impitolMible  que  l'idée  de  Fîntroductlon  du 
paëme  ait  été  suggérée  au  Dante  par  le  Tesoretto  de  son  makre 
firunetto  Latini  ;  mms  l'ouvrafiie  de  M.  Gorniani  u'a  été  imprimé 
qu'en  1804$  et  c'était  au  eommencement  de  cette  même  annér 
^ue  j'écrivais  ceci ,  et  que  }e  le  lisais  publiquement. 


I  ^^  ijseqne  f 'eU  ferais  eu  ei^amiiiAni  umte^  te^  doai'ceà 
(^  <iù  le  ^nie  dd  Saatô  d  po  piti^r  >  Hê  kâsserà  làp 
3^.     nicsstts  attoun  doatd« 

^y  Qaoi  qu'à  en  soit ,  Tidée  gédér^^l^  d'un  poêmè 
^  dcait  toute  Tâotioti  se  borae  à  ilfiê  éipk^e  de 
^  voyage  dans  TEnfer,  dans  le  PH(l'£(#loire  et  da&s 
jj  le  Paradis,  est  nécessairement  triste ,' et  paraît  au 
premier  coup^d'œil  trop  différente  des  sujets 
traités  par  tous  les  autres  grands  poètes  ;  mais  en 
convenant  de  cette  tristesse  et  de  cette  dififé'- 
rence,  le  judicieux  Denina  soutient  que  cette 
idée  ne  pouvait  être  plus  heureuse  si  Ton  consi-* 
dère  les  temps  où  Dante  écrivait  (i)«  J'en  suis 
fâché  pour  les  admirateurs  de  ces  temps  et  pour 
ceux  qui ,  dès  que  Ton  exprime  ou  '  son  indigna*- 
tion  ou  son  mépris  pour  les  opinions  et  les  pra- 
tiques superstitieuses,  crient  que  c'est  la  relî- 
"  gion  qu'on  attaque  ;  mais  voici  les  propres  ex^ 
pressions  de  ce  très  religieux  et  très  sage  écri- 
vain. i4  Alors,  dit  il ,  à  la  crédulité  la  plus  univer-* 
selle  et  la  plus  profonde  se  joigqaient  toutes  sortes 
de  vices  et  de  crimes  public»  et  particuliers.  Dante 
ne  pouvait  donc  manquer  de  sujets  célèbres  à 
représenter  dans  les  scènes  de  son  poëme.  La 
i  superstition  dominante  donnait  à  ses  fictions  la 

'  plus  grande  probabilité.  »  Voyons  donc  enfin 

quelles  sont  ce%  fictions  et  quelle  est  la  concept 


»! 

» 


ii 


il 


(i  )  f'icevdç  d^U0  L^t. ,  L  II ,  c.  i  o.. 
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lion  extraordinaire  où  elles  spnt  emfdoyées.  Exa- 
minons la  Divina  Commedia  aTec  plus  d^attenr 
tîon  qu^on  ne  Ta  fail  jusqu^ici ,  mais  avec  la  dé« 
fiance  qu'on  doit  toujours  avoir  de  soi-même  ea 
jugeant  un  auteur  célèbre  ^  surtout  quand  cet;  ai^ 
leur  est  étranger. 


I 
I 
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Page  i  1 4 , Jîgne  9.  «Et  changèrent  des  Polybes ,  etc. ,  en  anlîpho* 
jDaires  et  en  recueils  d'homélies.  »  — Xî'est  ainsi  qu'en  1 772,  Paul- 
Jacques  Bruns,  anglais,  examinant  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican 
un  beau  manuscrh";  timbré  24  >  qui  paraît  du  huitième  siècle,  conte- 
nant les  livres  de  Tobie,  de  Jdb  iet  d'Ësther ,  s'aperçut  que  le  texte 
en  ayait  ëtëëcrit'par-dessûs  une  écriture  plus  ancienne.  Il  reconnut 
que  le  Télin  avait  été  arraché  de  différents  manuscrits,  et  qu'on  trou« 
Tait  dans  ce  livre  des  fragments  de  plusieurs  autres  livres.  Quelques 
feuillets  contenaient  autrefois  des  Oraisons  de  Gicéron ,  m«s  rien  qui 
n'ait  ét^  publié.  Quatre  autres  feuillet»  lui  ofirirent  un  fragment  de 
l'un  des  livres  dSe  Tite  -  Live  qui  nous  manquent  (  le  qnatre-vingf- 
onzième  ).  Il  est  dair  que  ces  quatre  feuillets  ont  été  arrachés 
d'un  ancien  manuscrit  de  Tite-Live,  comme  les  autres  l'ont  été 
d'un  manuscrit  de  Gicéron  ,  par  un  copiste  du  huitième  siMe  qui 
manquait  de  velin ,  bu  pour  qui  il  eût  été  trop  cher.  Ge  fragment  fut 
Imprimé  il  Paris  en  1775,  et  réimprimé  chez  M.  P.  Didot  l'atoé, 
avec  une  traduction  française,  en  1794^  in- 12.  Ajoutez  ce  trait 
i  tant  d'autres  semblables,  vous  verrez  à  qui  est  due  l'entier^ 
destruction  d'une  bonne  partie  des  chefs-d'œuvre  que  nous  re« 
grettons.  Notre  Bibliothèque  impériale  possède  aussi  plusieurs  ma^* 
nuscrits  grattés,  et  sur  lesquels  des  auteurs  du  moyen  âge  ont 
mis  visiblement  à  la  place  d'ouvrages  des  aujeiens,  des  vies  de 
saints  et  autres  productions  de  même  espèce* 

•  •        * 

P^e  i35  ;  ligne  6.  «  Mai^  c'est  un  ou  deux  ans  que  dit  Gui 
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d'Arezzo  lui-même  dans  une  lettre  qui  nous  est  restëc  de  lur.  9 
Cette  lettre  est  imprimée  dans  le  recueil  pub'ié  par  Maitin  Gerbert, 
et  cite'  deux  pages  api^H  ceci ,  page  157  ^  note  t.  Voici  le  passage 
de  la  lettre  :  Nam  si  ilU  pro  suis  apùd  Deum  devotissime  in- 
tercedunt  magistriSy  gui  hacienus  ab  eis  vix  decennio  cantandi 
imperfeclam  scientiam  CGnsequi  potuerunt ,  quid  putas  pro 
nôbis  nostrisque  adjutoribus  fiel,  qui  amudi  spatio^  UMâi  si 
mukum  bienniOy  perfectum  carUorem  efficimus  ?  (  Epistola 
GuiDonis  Mickaeli  Monaco  De  ignoto  cantu  direda.  ) 

Page  aSi),  ligne  7,  •-».  «  Dans  les  poètes  Latins  du  meiUeux 
temps  on  trouve  ^s  vers  dont  le  miUo»  forme  consomn^iice  avef 
U  fin,  ou  deux  Ters  de  suite  dont  les  dermeFs-inots  ont  le  miim 
30n.  T»  J'ai  surtout  invoqué -pour  preuves  le$  rers  â^i|u{ues  da 
Tibullcy  df  Properce  et  d'Ovide ,  qu'il  9a{Bt  en  effet  d'ouvi'ir  pou; 
en  trouver.  Je  pouviiis  citer  une  autorité,  plus  ^rte  çnco!^,  celk 
de  Yir|;ile,  Comme  cela  est  moins  recopnu  dans  ses  rers  ,  et  que 
ceux  qui  riment  de  celle  manière  sont  épfUrs  dai»s  ses  diffsreBtf 
poëmcs ,  j'en  citerai  ici  quekpefii  eximiples  ^  q^  oo  petive^f^t  l^îs^ 
aucun  doute* 

Vers  de  Virgile^  dans  ksquels  l»  mih^  W^  ^^^  U  &»  s 

Poculaque  irwentis  acheloïa  miscuituvis. 
Totaque  ihuriferis  Pançhdia  pinguis  arenis. 
Hic,  vçro  iubiiiim.  ac  dicta  mirahile  monstrumm 
Conjlnere  et  lends  uvam  demittere  ramis. 
Et  premere  et  taxas  sciret  dare  jussus  hahena^^ 
jiique  rôtis  summas  lei^ibus  perlabitur  undas, 
Nudus  in  ignotd,  Palinure ,  Jacebis  arend. 
0  nimium  cœlo  etpelago  confise  serenof  etc« 

'  BiMes  plus  riches  : 

/  nupic  et  verbis  virtutem  iUude  superbis. 
Comaa  vdatUTum  obvertimus  antennarum. 


i 


NOTES  AJOUTÉES.  495 

Ob  ne  trouve  pas  moins  de  limes  de  cette  espëee  dans  les  yçrs 
lyriques.  En  veici  quelques  exemples  tirés  d'Horace  i 

Metaque  fervidis 
Evttata  rôtis ,  palmaque  nohiîis , 
Terrarum  dominos  evehit  ad  Deos. 
.  Huac  si  môbUium  turba  (pdritiuni, 
Illum  siproprio  condidii  korreo 
Quicquid  de  Lihjrcis  verritur  areis  ^ 
Stratus  nunc  ad  aqwe  lene  caj>yit  sacr^. 

Observez  que  toi^  ces  y^  rim^^  ^onX  ^%  uou  mi»  ode^  b 
première.  .        . 

Necven&natisgfoi'idasagiUis. 

Pone  mê  pigns  nii  nuUa  eampis 

Arhov^  mstwà  reereatur  aurd^ 

AvA  in  umhrosis  Helieenis  oris 

Aut  super  Pindo  gelidoife  in  Hcsmé ,  etf  « 

Je  n'ai  pas  le  Êiible  mente  de  rassembler  ces  exemples;  }e  les 
ai  trouvés  réunis  dans  la  traduction  d'une  lettre  anglaise  sur  fart 
des  vers,  imprimée  en  1779,  à  Paris ,  dans  un  recueil  intitulé: 
Mélange  de  traductions  de  différents  Ouvrages  grecs ,  latita 
€t  anglais,  etc.^  par  l'auteur  de  la  traduction  d'Eschyle  (  Lefranc. 
de  Pompignan  ).  Je  répéterai  ici  que  si  Ton  n'avait  p^  attaché  à  ees 
consonnances  une  ceitaine  id^e  de  beauté^  elles  eussent  été  de  véri- 
tables fautes. 

Page258yad;diiîanlkii9te(i>-«<T  On  voit  qn&ce^uej'ai  dit  des 
Troubadours  provençaux,  Fauchet  le  dit^  dans  ce  passage >  des 
Trouvères  français.  La  ressemblance  est  égale  sur  beaucoup  d'autres 
points.  Mais  les  Troubadours  et  les  Trouvères  s'élevèrent-ils  eu 
mêm&^temps  ?  Si  ceiht  à  Fimitation  les  tins  des  autres ,  lesquels  ser- 
virent aux  autres  de  modèles  ?  Ce  sont  ta  des  questions  souvent  dé« 
battues,  du  moins  en  France,  et  qui  le  seront  peut-»être  long-temps 
encore.  Je  les  laisse  entière»,  et^  n*ai  pas  youlu  même  y  entrer.  Les 


496  NOTES   AJOUTÉES. 

rapports  dont  il  s'agit  ici  entre  les  Troubadours  et  les  Araires  sont 
certains  :  il  est  certain  aussi  que  les  Arabes  on  Sarraj^izis  d'Es- 
pagne j  n'empruntèrent  rien  des  Provençaux ,  mais  bien  les  Pn>- 
Tençaux  des  Sarrazins.  Les  conse'quences  ultérieures  ne  sont  pas 
de  mon  sujet» 

Page  409,  ligne  .a.  «   Des  poètes  italiens  s'étaient  fait  enten- 
dre à  Bologne,  à  Pérouse,  etc.  »  L^ancien  rimeur  de  Pérouse  est 
Cecco  Nuccolù  L'Allacci  a  inséré  vingt-neuf  sonnets  de  lui   dans 
son  recueil.  La  langue  y  est  plus  informe ,  plus  mêlée  de  mots  non 
encore  assouplis  au  nouvel  idiome  ,  que  dans  la  plupait  des  au- 
tres poésies  de  ce  temps.  Ils  sont  d'ailleurs  d'un  genre  tout  par- 
ticulier; c'est  une  espèce  de  burlesque  ou  de  plaisanterie  satyrique, 
dont  ce  Cecco  parait  avoir  fait  le  premier  essai.  Il  y  en  a  d'a- 
moureux,  mais  l'amour  s'y  exprime  plutôt  avec  originalité  qu'avec 
tendresse.  Par  exekuple,  le  poète  aime  une  femme  dont  le   nom 
commence  par  un  T.  Il  est  plus  amoureux  4«  cette  lettre,  qu'un 
cnfrnt  ne  l'est  des  fruits  :  il  veut  la  placer  parmi  les  lettres  YoyclAeSy 
et  pour  l'honorer  davantage ,  l'entourer  de  perles  ;  il  veut  par-là 
plaire  à  Famour  dont  il  est  l'esclave.  Il  ne  lui  demande  qu'une 
grâce 9  c'est  de  ne  pas  mourir  des  coups  que  ses  traits  kii  portent; 
de  ne  pas  mourir  surtout  tandis  qu'il  gèle. 

lo  son  âel  T  si  forte  innamorato 
PercKè  princlpio  di  Ugiadro  nome 
Son  ne  pià  vagho  ch'elfanciul  di  pome 
Tra  leitere  vocaU  ch'io  to  ckiostUo, 

E  per  pià  honor  de  perle  fegurato 
Fer  piagere  a  cholui  de  chui  io  fome 
Suo  servidor  de  quel  ch'io  posso ,  chôme 
Cholui  cVaspeUa  dresser  meritato. 

Solo  una  gratia  fadomando,  amore  : 
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Fa  cKio  nonpera  sotto*l  tuo  pefmeUo^ 
Perd  ahe  vi  séria  gram  disonore, 

Sed  io  mûrisse  d'wn  picciol  quadreUom 
Da  foi  che  tu  m* ai  messo  in  tanto  errore  ^  '  ' 
Fa  ch*io  non  mora  nel  tenpo  ch'è  gieUô. 

-Ce  $onftel  est  celui  de  tous  où  la  langue  est  le  moins  estropiée^ 
et  dont  le  sens  est  le  plus  clair.  D^autres  ont  trait  ^  à^  petites 
circonstances  particulières  à  Tauteur;  quelques  uns  font  alliisioâ 
à  des  événements  puUics;  ce  sont  de  vraies  énigmes  pour  nous* 
Il  y  en  a  de  si  obscurs  qu'ils  ressemblent  à  ces  sonnets  du  Bur* 
chieîlo^  inintelligibles  à  dessein ,  et  qui  sont  de  vrais  coq^à-Fâne* 
Gomment ,  par  exemple,  trouver  un  sens  au  sonnet  suivant  ?  On  y 
voit  bien  que  l'auteur  est  avec  un  seigneur  très  riche ,  1res.  gé« 
Béreux,  qui  &it  une  grande  dépense,  et  cliez  qui  l'on  fait  très 
bonne  chère  :  mais  ce  ne  sont  que  des  à  peu  près,  et  dans  plusieurs 
endroits  le  sens  précis  des  termes  nous  échappe» 

Saper  tifo*  chucho  chUo  mi  godo 
E  trago  vita  chiara  in  alto  monte 
E  sto  con  Bartobiccio  chiara  fonte 
Che  cortesia  spande  in  ogni  modo. 

E  se  anguille  y  o  tençhe^  o  lucci ,  o  pescie  sodû 
Si  trova  in  Prosa  gia  non  venne  al  ponte 
Che'lsig,  nQStro  spende  più  che  conte 
Che  sia  in  creslentà  perquet  cVio  odo. 

Et  ode  diletto  ch*io  per  confortarme 

CKandando  io  per  mangiqre-a  tucietertè 
E  lasciamo  a  la  porta  te  grève  afmà^ 

Et  ogni  gitto  fo  poi  le  tncherte 
Et  tu  al  teher  vai  apisando  e  chup^ 
Et  io  Vinglogltert  fo  cùnie  fan  lupl* 

Zesist  ghut  ghot  meh  nenghertCj 


\. 
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Et^ieilmîobaonsinffiordîcûi  h  famé 
Che  spèttde  e  Spdnde  chôme/ronde  in  rame 
Il  y  en  a  nii  antre,  bit  sans  douW  dâbs  t*  prtmiire  jeunesse  de 
l'auteur,  dans  lequel  tout  ce  qu'on  Toit,  c'est  ^  son  père  rentre- 
tenait  dùcbËment,  ipi'il  aOatt  presque  nu,  qu'il  avait  perdu  au 
jeu  une  petite  jutnent,  que  pour  obtenir  de  ce  p^e  un,  Ytiibh,  U 
avait  promis  de  ne  plus  jouer,  et  qu'il  avait  manque  à  sa  parole. 
C'est  celui  qui  conunence  par  ce  quatrain ,  page  220  du  recueil. 

JFe/  tempo  sanîo  non  vidJ'  io  rttai  petra 
Wuda  e  Scopertà  come  e'imîofarseeto; 
£  p(frto  Bha  gûnèità  senza  Ochiecto 
Châ  chi  in  nii'hs  h'm  par  cosa  tetra, 
liais  en  voici  un  pour  lequel,  du  moins  à  ce  qu'ilme  semUe, 
il  ùudrait  être  un  OËdipe. 

Non  marier  tanlt  jnai  di  caldefebbre 

Dal  porno  in  çua  ck'  elprim/ofanciul  nûcque 
Quant  io  o  pOUion  che  dei  mi  piacque 
X,a  scuiHtà  di  qiiel  cbê  amar  co  febbre. 

Eccho  Falpino  trasmutata  in  tebbre 
fit  perfortana  dé  le  soperchie  acque 
Chosi  io  sohb  poi  ckè'Ilocho  pacque 
Dve  assagiai  del  èem  deldolce  tebbre, 

Che  corre  sempre  chiaro  chôme  teâao  -, 
Questo  fiume  realsovr'ongneJîuTne 
Injino  al  Mare  non  perde  il  suo  chanùna. 

SispUnâe  in  esso  un  si  bteente  lume 
Çhe  di  lui  mira  di  corragpofino 
Puo  dir  ch'amor  lui  reggie  in  belchostume. 

Si  ch'io  o  lasciala  taiera  de  le  chiane 
E  voi  la  teverina  per  mio  siallo , 
Qwmbiandù  il  visù  adoro  un  e&iar  cristaUo. 


NOTE*  AJOUTÉES.  43g 

On  doit  remarquer  que  ce§  cleu:|;  4^?????'^?  *PW?!^  ^^^  ^» 
tercets  à  la  fin ,  au  lieu  ^e  deux,  Q'e^t  |ip  rpsÇe  4es  |iJ)?ft6  qu'on 
se  donnait  à  la  naissance  de  cett^  gortç  ie  paésj^^  ^vant  que  la 
forme  en  fût  entièrement  fixée;  c'est  d'9111  fiutppcôté  j'origine  des 
sonnets  avec  une  queue,  colla  cqda ,  qu'on  employa  quelques 
siècles  après  y  surtout  dans  le  {renre  burlesque  et  satyrique,  et  dont 
il  paraîtrait  que  Cecco  Nuccoli  eût  fourni  le  premier  modèle. 

Page  4^69  dernier -alinéa.*—  a  La  première  forme  des  odes  ou 
eanzcrây  était  emprtiinlée  dés  Provençaux  :  a  leur  exemple ,  les 
poètes  italiens  avaient,  dès  l'origine /donné  aux  strophes  des  en* 
trelacements  harmonieux  de  rimes  et  de  mesures  de.  vers.  » 

Une  chose  qui  mérite  d'être  observée,  c'est  que  de  toutes  les 
formes  de  strophes  que  les  Italiens  pouvaient  emprunter  des  Pro* 
vençaux,  ils  ne  choisirent  que  les  plus  longues  et  les  plus  gra- 
ves. I^'âjant  cependant  4  dianter  que  l'amour ,  ils  négligèrent 
toutes  ces  formes  brèves  et  légères,  flatteuses  pour  l'oreille  et  fa- 
vorables au  chant,  mais  qui  leur  parurent  apparenuBént  trop  fri- 
voles pour  le  caractère  qu'ils,  voulurent  donner  dans  leurs  vers  à 
cette  passion.  Quelques  uns  des  premiers  poètes  siciliens  essayèrent 
de  ces  rhythmes  plus  vifs  de  six,  de  J&ept  «t  de  neuf  vers;  maisi 
les  meilleurs  poètes  du  continent,  GumizzelÙ'y  Guittone  à' A* 
rezzo  et  les  autres ,  cont^ts  d'avoir  le  sonnet  pour  petite  ode , 
ne  donnèrent  k  leurç  grandes  canzoni  que  des  strophes  de  douze  y 
treize,  quin3Ee,'dix  -  huit  et  vingt-un  vers,  parmi  lesquels  encore 
ils  en  mirent  plus  souvent  de  grands  que  de  petits.  Dans  leurs 
strophes  bien  arrondies,  les  rimes  et  les  mesures  de  vers,  quoique 
harmonieusement  entrelacées ,  ne  résonnèrent  point  aussi  sensi- 
blement, ne  vibrèrent  point  avec  autant  de  force ,  et  jx'eurent  point 
de  retours  aussi  sonores  que  dans  ces  petits  couplets  qui  pouvaient 
exprimer  la  joie  comme  la  tendresse ,  et  qui  devaient  inspirer  aux 
chanteurs  des  airs  aussi  variés  que  les  rhythmes.  On  ne  trouve 
dans  leurs  poésies  rien  qui  ressemble  à  ces  jolies  coupes  de 
strophes  ; 
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Ccmpanho ,  te  forai  un  vers  covînen\ 
Et  OMray  mais  defondatz  noy  a  de  sen^ 
Et  er  toiz  mesclatz  étàmor 
E  de  iojr  et  de  ioven. 

Guillaume  IX,  comu  de  Poitou^ 
mort  en  1127. 

En  Alvernhe  pari  Lemozi 
Men  arUey  totz  sol  a  tapi , 
Trohei  la  molher  d^en  Gari 

E  d^en  Bemart^ 
Sahiteron  me  francamen 

Ter  San  Launart, 

Le  même^ 

Be'mesplazen 

E  cossezen         > 
Qds'aysinadecharUary 

Ab  motz  aUfus 

Serràtz  et  dus 
Qu'om  temia  de  vergonhar. 

PsYRE  d' Auvergne* 
Ben  ^ai  qt£asselh  séria  fer 
Que*m  blasmon  quar  tan  soven  chan , 
Si  lur  costaoon  met  chantar 

Mielhs  m' estai 

Plus  li  plai 

Qué'm  ten  lai 
QuUeu  non  chan  mia  per  at^er 
QuUeu  m*enten  en  autre  plazer* 

B  A  m  B  A  u  u ,  prince  d'Orange. 
Pirai  vos  senes  duplansa 
jyaquest  vers  la  comensansa 
J^'ls  motz  fan  de  ver  semblansa 
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Escoutatz:  é 

Qui  de  praëzas  halansa 
Semhlansa  faj^  de  malmtz. 

Margabrîts. 

Alplazen 

'  .*  •  -       .. 

Pessamen  y  eXc. 

Voyez  cette  strophe  entière ,  citée ,  pgé  agô:,  jQOte  3, 

Observons  éncdre  que  la  langue  italietfne,  dès  sa  naîssaiicCy 
ayaift  presque  entièrement  rejeté  de  ses*  mots  Jes  termioàisons 
masculines,  ks. vers  ne  puisent  avoir,  à  peu  d'exceptions  f)r es, 
que  des  rimes  féminines  et  des  tèrmiiiaisons  tombantes ,  dont'le 
croisement  et  la.  combinaison,  dafis> les  canzonicotamt  dans 
les  sonnets,  ne  purent  faire  entièrement  disparaître'  Tuniformîté, 
tandis  que  dans  les  chansons  provençales ,  le  mélange  des  rimes 
masculines. et  féminines  entretenait  une  variété  agréable^ -et  que 
le  plus  souvent  même  des  rimes  totftes  masculines ,  mais  croisses 
entr^elles,  donnaient  à  la  strophe  plus  de  vigueur,  et  sans  doutr 
au  chant  plus  de  caractère  et  d'originalité. 

Page  44^9  addition  à  la  note  (1). —  En  1282,  dit  Giov. 
Yillani,  1.  VIL  c.  78,  Florence  étant  gouvernée  par  quatorze  ma- 
gistrats, sons  le  titre  de  Bons-hommes,  Buoni  Huomini ,  il  parut 
difficile  de  réunir,  sans  confusion ,  en  un  seul  esprit',' tant  d'esprits 
•  divisés  entre  eux ,  une  partie  étant  Guelfe  et  l'autre  Gibeline.  On 
abolit  donc  ce  gouvernement,  et  Ton  en  créa  un  nouveau^  qu'on 
nomma  les  Prieurs  des  arts.  Il  y  en  eut  d'abord  seulement  troi$, 
ensuite  six,  un  pour  chacun  des  six  quartiers  ou  Éesti  de  la  ville  : 
on  y  en  ajouta  d'autres  de  temps  en  temps  :  ils  Relevèrent  à 
douze,  à  quatorze,  et  enfin  jusqu'à  vingt-un,  autant  qu'il  y  avait 
d'arts  ou  métiers.  Le  but  de  cette  institution  populaire  étant  sur- 
tout l'abaissement  des  nobles  ,  on  exigea  que  tout  citoyen  f%t 
porté  sur  le  regître  ou  la  matricule  de  l'un  de  ces  arts,  quand 
même  il  ne  l'exercerait  pas,  afin^  dit  un  autre  bjstorjlen;  que  lea 
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nobles  qui  voadraient  occuper  quelque  emploi  déposassent^  en 
liant  le  nom  de  l'un  des  métiers ,  une  partie  de  l'arrogance  que 
leur  inspirait  cet  orgueilleux  mot  de  noblesse.  Giuiicavano  esser 
necessario  che  almeno  col  nome  che  prendevano ,  àeponessero 
parte  deW alterigia  che  porgea  loro  quella  boriosa  voce  éi^lla 
nobiltà,  —  Scipion  Ammirato ,  Istor.  Jior,  1.  III.  Voy.  sur  cette 
même  institution ,  Macbiavel ,  Istor. Jior.  1.  II. 

Page  454*  —  A  ce  qui  est  dit  dans  les  huit  premières  lignes  de 
cette  page ,  sur  le  tombeau  élevé  au  Dante  par  le^pàre  du  carditial 
Bembo,  il  faut  ajouter  qu^  dans  le  dernier  sîëde,  «n  1780^  le 
cardinal  Valent!  Go^saga,  étant  l^at  du  pape  à  Rareone,  ea  fît 
ériger  un  nouveau ,  beaucoup  plus  magnifique  qae  le  premier  y  et 
^igne  enfin  du  grand  homme  à  qui  il  est  consacré. 

Page  4$6.'— >  «Le  Dante  avait  le  teint  brus.  ^....  la  barbe  ef 
]fis  chefvevx  noirs  et  cr^s^  JiabitueUement  l'air  pe^if  et  mélan- 
colique.)) Cest  le  portrait  qq^en  &it  Boccace^  f^ita  e  eostumi  di 
Dante.  Il  rapporte  à  ce  sujflttrune  petite  anecdote.  A  Véronne ,  où 
son  ppëme,  et  surtout  la  première  partie  intitulée  VBnfer,  avaient 
déjà  beaucoup  de  réputation ,  et  où  il  étak  lui-même  généralement 
connu,  parce  ^u'il  y  séjournait  souvent  depuis  son  esH ,  il  passait 
un  jour  devant  .une  portç  QÙ  plusie^ira  fenvnes  étaient  fs^si^s.  L'une 
d'elles  dit  aux  autres  à  voix  basse,  mais  pourtant  de  faço^  à  être 
entendue  de  lui  et  de  ceux  qui  l'accompagnaient  :  «  Voy^<*vous  cet 
homme^'là?  c'est  celui  qui  va  eu  enfer  et  en  r^yiei^t  qu^nd  il  lai 
plait  ^  et  rapporte  sur  la  terre  des  nouvdles  de  ceux  qui  sont  là* 
bas.  )>  Une  autre  fenjtme  lui  répondit  avec  simplicité  :  «  Ce  que  tu 
dis  doit  être  yr^i  ;  ne  vois4u.pas  comme  il  a  la  Im^e  crépue  et  le 
teiut  brun  ?  C'est  sans  doute  la  chaleur  et  la  fumée  de  là-bas  qui  en 
$out  la  cause.»  D^Qte  voyant  qu'elle  disait  cela  de  bonne-foi,  et 
n'étant  pas  fâdié  que  ces  femmes  eussent  de  lui  une  semblaLle 
opinion ,  sourit  et  passa  son  chemin. 

FIN    DU    PREMIER    VOLUME. 
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